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La Poésie se meurt, la Poésie est morte. C'est l'Histoire 
gui est la grande œuvre du dix-neuvième siècle, et malgré le 
déchiffrement de pierres longtemps répulées illisibles, mal- 
gré les clartés imprévues que nos quatre-vingts ans d'agita- 
tions ont jetées sur le caractère des hommes et l'enchaîne- 
ment des événements, l'imagination publique, ses fatalités et 
ses aspirations, l'éclosion et l'épanouissement des idées litté- 
raires n'ont pas moins laissé pénétrer leurs secrets que les 
luttes du Forum et la chute des dynasties. Â cette critique 
rogue et pédante qui, au lieu'd'aviincer, marquait le pas, éplu- 
chait dédaigneusement les mots et jaugeait les idées avec un 
mètre officiel, ont succédé des jugements véritables, l'apprécia- 
tion raisonnée des différents talents et le rencadrement de cha- 
cun dans son époque et dans son pays. M. Yillemain fut le 
premier en France à régénérer la critique par l'érudition et à 
sortir la littérature des formules invariables où de prétendus 
connaisseurs, renouvelés des Grecs, Tavaient emprisonnée. 
Avant de juger, il a voulu comparer et n^admirer le génie qu'à 
bon escient, après en avoir constaté le succès, compris les 
causes et reconnu l'influence. Il a fallu que les passions et les 
intérêts de l'homme, son milieu politique et social lui expli- 
quassent le littérateur : les idées elles-mêmes sont devenues 
des résultats, et l'imagination n'a plus été la folle du logis. 
Nous sommes tous sortis de son cours ; les bravos qui accla- 
maient son enseignement retentissent encore à nos oreilles et 
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nous montrent la route de Byzance. M. Sainle-BeuTe ne s'en- 
ferma point dans ces généralités historiques; sa critiqae est 
beaaconp pins intime : il étudie le talent dans tous ses tenants 
et aboutissants, et fait d'une biographie curieusement fouil- 
lée, quelquefois même un peu indiscrète, le dernier mot de 
rhistoire littéraire. Il est entré par la médecine dans la litté- 
rature et suppose volontiers que la pensée a des nerfs et des 
ganglions; il déshabille ses sujets, les saisit comme avec des 
tenailles et les attire dans le champ de sa lunette ; alors il les 
tourne et les retourne, en montre l'endroit et l'envers. 
Peut-être voudrait-on qu'il s'occupât davantage dans ses inves- 
tigations, de la cause première, du talent en lui-même , de la 
substance ; mais il est resté physiologiste. Ainsi que tous les écri- 
vains dont le succès est complet, il était d'ailleurs né tout spé- 
cialement pour ses œuvres : un rosier porte toujours des roses, 
et la rose est la reine des fleurs. Malgré toutes ses qualités mâles, 
son dévouement au travail et son initiative, la vaillance, la va- 
riété et l'étendue de ses idées, il appartient un peu par son 
esprit au genre féminin ; il en a la faculté de se transposer et 
de s'éprendre, la divination et les délicatesses. Il aime aussi les 
finesses, les coups de griffe veloutée et les sous-entendus; 
comme une femme qui sait son métier d'élégante, préfère les 
nuances et les demi-nuances aux couleurs tranchées et se platt 
à donner aux contours les rondeurs et le flou de l'estompe. 
Mais si vigoureux., si original que soit le talent, il subit les 
conséquences de son système : quelle qu'ait été leur importance 
sociale, les personnages que M. Sainte-Beuve accueille dans 
sa galerie semblent plutôt des portraits sur fond d'or que 
des réalités historiques. 

M. Taine ne s'inquiète pas non plus des genres ni des caté- 
gories; il ne reconnaît point de règles absolues, et, si on 
le poussait, nierait les principes littéraires : quoi qu'en 
aient conclu des critiques superficiels, là s'arrêtent les ana- 
logies. M. Sainte-Beuve ne procède de personne et a pris la 
peine de créer la méthode qui lui convenait davantage : c'est un 
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aristocrate de Tesprit, très-exigeant en fait de distinction, qui 
ne se commet pas avec les petites gens de la littérature : De 
minimis non curât praeior. Quand il a trouvé un personnage 
qui satisfait ses goûls d'élégance et passionne sa curiosité, il 
Tétudie en lui-même, tourne tout autour, fouille dans sa 
correspondance la plus intime, interroge son valet de chambre, 
et, si bien fermée, si compliquée que soit la serrure, il cro- 
chette son intelligence et lit dans son caractère comme dans un 
livre. M. Taine, au contraire, ferait même à son insu profession 
de radicalisme ; c'est un philosophe très-décidé à rester philo- 
sophe, très-désintéressé des résultats, très-tranchant et très- 
intolérant. Si Spinosa n'eût pas existé, il n'aurait pas sans 
doute pensé au spinosisme ; mais il le sait par cœur, y croit 
systématiquement et pose pour l'élève de son maître. Avec sa 
liberté tant prônée et tant réclamée, l'homme n'est qu'un 
rouage inconscient dans la grande machine de Tunivers ; il 
est tout et rien, un misérable grain de poussière et une por- 
tion intégrante de la divinité. En vain il s'agite dans son or- 
gueil, tire à droite et à gauche, veut s'envoler lui-même et bat 
l'air de ses ailes de hanneton , la force des choses tient l'autre 
bout du fil. C'est le passé qui a formulé le présent, le dehors 
qui fait le dedans, le théâtre qui crée l'acteur; vous et moi 
nous sommes une généralité; il n'y a pas de biographie privée, 
mais une histoire infinie de THumanité (1). Le talent lui-même 
est impersonnel : quand l'humus se trouve contenir du phos- 
phore, qu'aucun nuage ne neutralise l'action du soleil et que 
l'air ambiant est suffisamment saturé d'oxygène, l'incubation» 



(1) M. Sainte-Beuve, au contraire, Toil doute sur ce qui est à l'entour et en parlant 

tout dans la biographie ; il a lui-même très- de ce qui a précédé, mais en renversant aussi 

nettement marqué les différences : On parie d'ordinaire tout un état de choses, même au 

tovianrs eoanne d'aae fovce fatale et comme meraL, et en le reoMtrelaat. A chaque toux^ 

é*vut «aase souvcniM é&Veafrit du mècU<, aast de âède, M y a de ces hommes p«i»- 

de Vufurii <i« Umpê : eet eeprit de tempe ^ sauts qâ denacst le a^aal — e'est Ivep pea 

à efaaqée époque, U laat biea le savoir, n'est dire — qm -donnent da coode à rHumanitc 

qu'on eflet et un produit. Ce iont qocéques et lut foat efaanger de voie; ChatimàkriaMd 

liommcs SBpérieurs qoi le foot et le refoaft «I mns grm^pe HUérairê aoue l'Empirt, 

sans eease ea grsafte partie et qui le déter- t. I, p« i I*. 
minent, cet esprit de tous, en s' appuyant sans 



YIll 



Heu et le grand homme pousse comme un champignon (1). 
C'était là, dans toute sa nudité, le credo de Tathée hollandais, 
et M. Taine Ta démarqué et se Test approprié tout entier, sans 
réconcilier le sens intime avec ses énormités et les rendre 
plus acceptables à la raison. Ce qui lui appartient véritable- 
ment dans ses livres, c'est uu sentiment vif et profond de l'his- 
toire et une intuition pénétrante, le débrouillement des intel- 
ligences les plus complexes et une analyse presque chimique 
des talents. Loin de contourner ses sujets et de les aborder 
par leurs pentes, sa pensée a la forfanterie de sa force; elle 
aime à montrer sa musculature, se roidit pour soulever une 
plume et exagère encore ses angles. Le vocabulaire abondant 
et multicolore abuse de sa richesse ; mais s'il papillote quel- 
quefois et empâte les idées, il les étale bien et en égrène suc- 
cessivement tous les détails : on voudrait seulement les perce- 
voir plus en gros. Le style, bourré d'incises, est ferme, solide, 
trop visiblement travaillé et un peu argileux : M, Taine le 
manie et le remanie comme un sculpteur pétrit la terre glaise 
et y laisse partout l'empreinte de ses vigoureux poings. 

Nous aurions voulu réunir les deux méthodes, conserver au 
talent son originalité propre, sa puissance innée, pour tout 
dire en un mot, sa personnalité, et expliquer par les circon- 
stances diverses où il se développe et se produit, son carac- 
tère, ses aspirations, la variété de ses formes et son succès. 
Parfois, il est vrai, des engouements privés, qui se prétendent 
la renommée, inventent des grands hommes et leur jettent 
des couronnes comme dans une représentation à bénéfice; 
mais les gloires excentriques ont les tremblotements et la 



(i) s'il se trouve qael^u'an, comme Ma- Un seul peintre, inventeur précoce de toutes 

saccio, qui refuie absolument de se plier au les idées et de toutes, les curiosités modernes, 

lystème, M. Taine croit s'en tirer en écrivant: Léonard de Vinci, génie universel et raffiné, 

C'est un méditatif qui fait un coup de génie, chercheur solitaire et inassouvi, pousse ses 

un inventeur isolé qui voit subitement au delà divinations au delà de son. âèe\e; Ibidem, 

de son temps; Phiiosophie de l'art en p. 10. C'est fort bien dit, et d'une grande 

Italie, p. 4. On lit même quelques pages bonne foi, mais que reste-t>il du système? 
plus loin avec une Téritable stupéfaction : 
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durée des feox-follets ; le bon sens public, celui que les criti- 
ques appellent le bon goût, finit toujours par prévaloir et 
maintient sa suzeraineté sur les imaginations. Les Académi- 
ciens peuvent se regarder sans rire. Quoi qu'en disent les 
blancs-becs et les déshérités, il n*y a point non plus de bonnes 
fortunes en littérature, point de candidatures officielles ni 
d'élections à double fond; les vrais succès ont leur racine 
dans la vie même du peuple, et c*est encore plus incontesta- 
ble des succès de théâtre que de tous les autres (1). Pour 
xomprendre un poëte comique, pour apprécier ses œuvres à 
leur valeur, il faut s'oublier complètement soi-même, aller au 
rebours de l'histoire et redevenir un homme du passé, en 
prendre à son compte les préjugés et les préventions, le ci- 
visme étroit et violent, les aveuglements et Tignorance de l'a- 
venir. On confondra le progrès et le désordre, la perfection 
des lois et leur immobilité, un esprit instinctif de justice et la 
courtisanerie intéressée des masses. Ce sympathique Périclès, 
qui voyait si esthétiquement les choses et réhabilitait le gou- 
vernement personnel par la hauteur de son patriotisme et la 
grandeur de son intelligence, ne sera plus que le Jupiter 
Olympien de la canaille; on le réaccusera, comme un aspirant 
à sa succession, d'orner trop magnifiquement Athènes de 
chefs-d'œuvre et de ne pas tenir assez bourgeoisement sa caisse. 
Socrale lui-même, un philosophe constamment actif, le seul 
qui ail jamais dû à son amour du bien d'être un grand homme, 
retrouvera sur le banc de ses juges un conservateur à tout 
prix, entiché du paganisme pourri de ses ancêtres, et ne lui 
paraîtra qu'un songe-creux ridicule et un ver rongeur qu'il 
fallait écraser. Le sens intime a beau protester : on ne juge 
bien le passé qu'en le recréant tout entier par la pensée et en 
vivant de sa vie; on sait alors, non ce qu'il est devenu pour 



(l) V. Grote l'a dit très-justement : The titude, effacing for the time each jnan's 
conunon susceptibilities, common inspiration separate individuaiity; Hiêtory of Greec€f 
and common spontaneous impuise of a muU t. V, p. 2 GO. 



des héritiers qui ne Tacceptent jamais qae soqs bénéfice d'in- 
ventaire, mais ce qu'il était réellement pour les contempo- 
rains; on comprend ses besoins, ses passions, ses croyances et 
ses aspirations. L'imagination des poètes ne travaille plus mysté- 
rieusement comme un ver à soie caché dans son cocon ; on la 
prend sur le fait, on en voit la genèse et Ton en suit les cristalli- 
sations. Aristophane lui-même n'est pas l'inventeur tout original 
que les cours de littérature supposent : Bdélycléon (1) était un 
particulier très-connu au marché au poisson, qui se faisait un 
revenu de ses devoirs de juge, et, après laudience, dansait 
volontiers le cancan avec des filles. Strepsiade et sa mésa- 
venture avaient déjà amusé la ville : le fils qu'il avait mis 
à l'école des philosophes pour apprendre à légaliser sa mau- 
vaise foi l'avait pris lui-même à partie et avait habilement 
prouvé aux juges ébaubis son droit à des comptes qui ne lui 
étaient pas dus (2). Quand, pour échapper à l'invasion des 
Lacédémoniens, les habitants des campagnes se réfugièrent à 
Athènes, rien n'était préparé pour les recevoir; on les campa 
où l'on put, eux et leurs bestiaux ; bien des maris se trouvè- 
rent séparés de leur femme, et il en résulta probablement pour 
les plus pressés des scènes comiques qui donnèrent à Lysis- 
trata l'idée de suspendre le droit conjugal et d'en renvoyer 
l'exercice à la paix (3). 

Sans doute, cet optimisme de la Critique a aussi ses incon- 
vénients. En mettant sur le premier plan les circonstances 
atténuantes, on paratt se désintéresser beaucoup trop des 
principes. Quand les faits ont marché, il faut prendre leur 
pas et changer avec eux, passer des causes du succès à celles 
de la décadence, et les légitimer tour à tour l'un et l'autre par 
des considérations qui, pour le lecteur inattentif, se déjugent 



(1) Le protagoniste des Guipes» le faire bien connaître. Il dit seulement, Lu, 

(î) C'est lui qui met en action la pensée ch. 1 7 : Ol ^t «oXXol xà -n Içt.ims tt,? ic6Xi*>ç «xv 

4m Nfiée$, VBv «al ti UfA «cd xà il^fûa «âmB, et ch. 14 : 

(3) Thucydide raconte le fait, mais sans^D- TLaUvOq Si a'jtols && ti «cl a«tcMi( «ù« «oUe»; 

trer dans aucun détail et par cooséquest sans i» vH^ àypoîç duettftv^^ «««vncfft« l^tpc». 
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et se contredisent. La circonstance capitale de la littérature 
devient alors le caractère littéraire des différents peuples, et 
cette investigation partielle de leur nature est trop incom- 
plète pour ne pas sembler souvent entachée de partialité et 
d*erreur. Il ne s'agit point dans une élude de la Comédie du 
rôle particulier de chaque peuple dans l'histoire de THuma* 
nité ni des grandes qualités qui lui avaient été départies pour 
le remplir, mais de ses petits côtés, de ses défectuosités mo- 
rales et de ses verrues. Ainsi Tltalie n'a pas d'autre comédie 
nationale que la farce des places publiques, la farce bruyante, 
impudente et désordonnée. Cette singulière lacune chez un 
peuple si littérateur, si naturellement moqueur et si porté au 
rire, ne s'explique que par des défaillances de naissance; il 
faut les détailler, insister sur leurs conséquences, et l'on ne 
met point dans l'autre plateau de la balance les dons supé* 
rtrars dont il a été doué : la vivacité et l'indépendance de 
Tesprit, le bon sens pratique et avisé, la constance et la fer- 
meté politiques, le mépris des obstacles et la foi dans son 
savoir-faire, le sentiment inné et le besoin du Beau, non sans 
doute de cet idéal sérieux et élevé qui a rompu tous ses liens 
avec la terre, mais du pittoresque, de l'harmonieux et de 
Télégant ; du Beau, préoccupé de sa forme, qui s'adresse aux 
sens autant qu'à l'âme et reconnaît leur prédominance. 

Nous ne voudrions pas cependant qu'on s'y trompât. Nous 
ne sommes point de ces courtisans plus on moins Hégéliens dn 
succès, qui jugent l'histoire en regardant en arrière, s'incli- 
nent respectueusement devant les faits accomplis et glori- 
fient le passé même dana ses hasards et dans ses excès. Si le 
but suprême des peuples est un des secrets de l'avenir, s'ils y 
marchent inconsciemment comme un aveugle qui ne choisit 
pas sa route et ne voit pas la main qui le mène, ils ont des 
devoirs plus humbles à remplir, des lois de tous les jours à 
suivre, une moralité que chacun de nous juge dans sa con- 
science et dont ils sont comptables envers l'Humanité. En 
recherchant diligemment les faits, notre but n'était pas d'ail- 
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leurs de les recueillir pour eux-mêmes, ainsi qu'un érudit 
qui ne saurait pas que le noyau contient une amande, et de 
les ranger exactement à leur date. Leur valeur historique im- 
portait seule à nos études : nous voulions interroger ceux qui 
avaient quelque chose à nous apprendre, constater et appré- 
cier rinfluence qu'ils ont exercée sur le développement, le 
caractère et les diverses fortunes de la Comédie. Beaucoup 
sont de simples détails biographiques : Timagination les a 
créés d'un coup de sa baguette et ils ont disparu le lendemain, 
sans rien laisser après eux que le sillon lumineux d'une étoile 
qui tombe. D'autres, sans rapport sensible ni dans l'inspira- 
tion ni dans les idées, se sont trouvés juxtaposés, on ne sait 
par quel hasard; leur pays et leur date semblent un mensonge. 
Il faut encore en ceci penser comme les contemporains et re- 
connaître humblement que la cause est entendue et qu'on ne 
déjuge point le succès. Mais malgré ses antinomies apparentes 
et ses non-valeurs, malgré son flux et son reflux, l'histoire 
littéraire est une histoire : les idées s'y suivent vraiment, s'eu- 
chainent et succèdent légitimement les unes aux autres. Si 
libre que soit l'artiste, l'Art n'est point une vaine fqrme que 
le hasard imagine et que le caprice façonne à sa guise. Il a ses 
origines et sa racine dans le passé, sa raison d'être dans le 
présent, son progrès indépendant du talent qui se met à son 
service, son but qui fuit toujours et dont il se rapproche sans 
cesse. Là aussi, comme disait Galdéron , 

Muera el hcmbre, viva el nombre. 
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CHAPITRE VI 

* 

La Comédie nouvelle 

Le succès était déjà une séduction dans le cinquième siècle 
^vant Tère chrétienne, et Ton croyait aussi avoir eu pleine 
raison de s'être laissé séduire. Tant que les gloires du gouver- 
nement de Périclès éblouirent la Grèce entière et firent accep- 
ter aux Alliés, avec une sorte d'orgueil, l'arrogante suprématie 
d'Athènes (1), la Démocratie put s'y livrer à toutes ses turbu- 
lences naturelles et satisfaire ses plus mauvaises passions. Elle 
souritaux violences égalitaires delà Comédie, l'encouragea par 
ses applaudissements à déprécier la politique de ses hommes 
d'Etat, et au besoin à calomnier leurs intentions. Mais la cata- 
strophe si imprévue et si désastreuse de l'expédition de Sicile 
lui apprit enfin que le droit de tout entreprendre n'était pas 
le pouvoir de tout accomplir, et que les gouvernants étaient 
aussi les gouvernés. Cherchant à son tour le progrès dans la 

(l) Yoy. Bôckh, Staatshauthaltung der sèrent de se résigner à sou empire et you- 
Athener, t. I, p. 430 et suivantes. Dès que lurent se venger de son arrogance; Thucy- 
la fortune lui devint contraire, les Alliés ces- dide, 1. viu , ch. 2. 

T. n. { 
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réaction, die abdiqua le pouvoir qu'elle se sentait incapable 
d'exercer, et le remit à cinq mille aristocrates improvisés, que, 
par une dernière hypocrisie de souveraineté, elle chargea selon 
l'usage de veiller en son nom au salut de la République. Un de 
leurs premiers actes fut l'institution d'un Sénat plus aristocra- 
tique encore, composé seulement de quatre cents membres in- 
vestis de plus grands privilèges (1). La Constitution n'était plus 
qu'un expédient contre les difficultés du moment, trop illo- 
gique dans son principe et trop arbitraire dans sa nature, pour 
se livrer naïvement à l'argumentation passionnée des orateurs 
de la borne et aux plaisanteries plus subversives encore des 
politiques du théâtre. On alla, dans ce progrès en arrière, jus- 
qu'à rappeler d'exil Alcibiade, un fanfaron d'aristocratie, qui 
voulait tout usurper de la tyrannie, môme son insolence, et les 
plus démocrates acclamèrent son retour comme un triomphe 
pour la liberté (2). Les Lacédémoniens avaient donné un de 
ces pernicieux exemples, qui trouvent toujours des imitateurs 
parmi les mauvais citoyens , et quelquefois parmi les bons : 
ils avaient appelé le Grand roi à intervenir par la force dans 
les affaires intérieures de la Grèce (3). Dans l'accablement oit 
les jetait la destruction de leur flotte et des dangers de jour en- 
jour plus menaçants, les Athéniens crurent pouvoir oublier 
aussi leur mépris traditionnel de l'Étranger et recherchèrent 
désespérément l'alliance de Tissapherne (4). Ils voulaient bien 
en avoir le bénéfice, puisqu'il semblait impossible d'échapper 
autrement à une déchéance définitive, mais ils restaient trop 
Athéniens pour ne pas être profondément humiliés de pactiser 
ainsi avec un Barbare, et toute allusion à une politique si hon- 
teuse eût provoqué des cris d'indignation contre les infâmes 



(1) Thucydide, I. viu, ch. 68 et 70. ^3jThucydide, 1. vnijCh. 13, 28 etsuiv. 

(2) Cornélius Népos, AlcibiadeSt ch. vi; (4) Platarque, AlcibiadeSy ch. zxt; Thu- 
Justin, 1. V, ch. 4. cydide, l.viii, ch. 45 et suivants. 
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gouvernants, qai subissaient lâchement la loi de la nécessité. 
La Comédie ne pouvait donc plus jouir^de ses anciennes fran- 
chises : TArchontô n'aurait pas autorisé des attaques. qui, en 
taxant les chefs de l'État de trahison ou d'ineptie, eussent 
rendu un bon gouvernement de la chose publique encore plus 
impossible, et les spectateurs se seraient vengés sur la pièce de 
la maladresse de l'auteur à évoquer, au milieu d'un divertisse- 
ment, le souvenir. des désastres de la Patrie et de Timpuissance 
où elle était tombée. Bientôt môme la défaite d'Égos-Potamos 
couronna toutes les autres : l'abaissement devint encore plus 
coiBaplet; la ruine, plus profonde. Il fallut livrer la flotte aux 
Laeédémoniens comme une prise de guerre, raser les fortifica- 
tions de la ville au son des instruiEents, et un despotisme à 
trenl-e itôtes fut intronisé sur les décombres de la Républi- 
que (i). Cette tyrannie de par l'Étranger dut se montrer à 
l'endroit de la Cou^ike plus systématiquement malveillante, et 
encore plus rigoureuse. Le pouvoir des Trente était la servi- 
tude du Peuple, et il ne s'était pas même fait légitimer pour 
la forme, par ce prétendu verdict de la souveraineté populaire, 
si facile à escamoter quand on sait effrayer les intérêts et com- 
promettre les lâchetés. Institués par un vainqueur insolent 
comme un monument vivant des hontes de la Patrie, les Ti'ente 
prirent /atalemecl, ainsi que tous les tyrans sans raison d'être 
et W^B iuteUigence, leur point d'appui dans le silence {mblîc^ 
et 3e persuadèrent que, pour être acceptés par tous, il suffisait 
de ne permettre à personne de motiver son désaveu et d'ex- 
prii»er u haine. 

Bientôt, il e^t vrai, la restauration de la démocratie fut heu- 
rem^uxent accomplie par les bannis ; mais si l'on peut toujours 
^ débarrasser d'un tyran par un coup de main, un peuple ne 
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devient libre par la grâce de personne. Il lui faut engager lui- 
même sa volonté dans la lutte, une volonté active et résolue, 
qui sache conquérir, à la sueur de son front, ce qu'on lui dénie 
et même ce qu'on lui octroie. La République restituée par 
Thrasibule avait beau s'inspirer des traditions et prétendre 
continuer le passé, ce n'élait plus l'ancienne république d'A- 
thènes. Aucune restriction nouvelle n'y réglementait la liberté, 
la démocratie pouvait y fonctionner avec la môme passion et 
s'y livffer aux mômes agitations ; de plus glorieux jours ne sem- 
blaient pas absolument impossibles, et l'on était déjà parvenu 
à ressaisir une certaine domination maritime ; mais le peuple 
avait encore plus souffert dans sa vanité que dans ses intérêts, 
et il garda rancune à l'État de sa défaite. On n'avait levé pen- 
dant longtemps les troupes que pour une campagne, quelque- 
fois môme pour une rapide expédition ou un coup de main ; mais 
il avait fallu, pendant la guerre du Péloponèse, entreprendre et 
soutenir de longs sièges. L'Athénien aimait ses habitudes, et 
plus encore ses plaisirs; il avait été jusqu'alors heureux de ses 
droits de citoyen et fier de ses prérogatives ; il aimait à choisir 
ses magistrats, à voter ses lois, môme quand il ne les votait pas, 
à fonctionner dans les. Pompes et à se regarder passer, à savoir 
exactement tout ce qui se disait et ne se disait pas ; enfin il 
voulait s'atteler lui-même au coche de la République, tirer, 
pousser et souffler en personne. Malgré son courage naturel, 
il était donc peu porté à sacrifier le citoyen au soldat, et quand 
vinrent les revers et les désastres, quand il ne put plus s'asso- 
cier avec la môme confiance aux entreprises du Gouvernement, 
il compta avec son patriotisme et se fit remplacer dans l'armée 
par des Mercenaires. La conduite et le sort des galères elles- 
mêmes, la plus sûre défense de l'État dans les jours de danger 
et Sa fortune dans les autres, furent abandonnés à des matelots 
étrangers. A l'esprit politique, si actif jadis et si enthousiaste, se 
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substitua insensiblement le bon sens matériel et cagnard du 
pelit bourgeois. On s'apprit à voir dans la paix, si honteux 
qu'en fût le prix pour la chose publique, un avantage per- 
sonnel qui sauvait des inquiétudes d'une invasion et assurait un 
bon approvisionnement du marché. La politique même en pa- 
roles, cell« qu'on pouvait faire les bras croisés en musant sous 
les portiques, n'avait plus le même charme. Les événements 
avaient plus rudement condamné la Constitution que ne l'eus- 
sent fait les plus cruels sarcasmes, et les glorieux souvenirs du 
passé auraient rendu Thumiliation du présent plus amëre et ses 
embarras plus irritants. Le plus candide n'avait désormais rien 
à apprendre sur Tinsuffisance des hommes, ni sur l'impuis- 
sance des choses, et personne ne croyait plus que pour corriger 
un abus, il suffît de le dénoncer dans une bacchanale au rire des 
spectateurs, d'ajouter une nouvelle loi aux mille et une que 
l'on possédait déjà, et de changer de Démagogue. On avait 
trop subi de révolutions pour ne pas redouter un peu les 
meilleurs changements, et l'on trouvait plus prudent et plus 
sûr de s'accommoder des abus et d'en tirer habilement quelque 
profit, que de courir après de nouvelles utopies. Chaque jour 
apportait sa peine : une insolence de l'Étranger, une nouvelle 
diminution de la richesse sociale (1) ou le renchérissement du 
poisson, et l'on se contentait de vivre au jour le jour, en tâ- 
chant d'oublier les éventualités du lendemain. 

Ce changement dans les idées et les aspirations politiques en 
amena un plus considérable encore dans les mœurs. Aux fié- 
vreuses excitations de l'agora succédèrent dans l'estime publi- 
que le goût de la tranquillité et l'amour égoïste du chez soi : on 
se fit pomme une jouissance morale du bien-être physique, et 

(l) La perte des anciennes possessions et 493. Les citoyens, qui TivaientauparaTant 

avait tué le commerce et la marine ; on ne dans l'opulence , étaient obligés de travailler 

trouvait plus à louer ses maisons ni à prêter de leurs mains pour vivre ; Xénophon, Me^ 

son argent. Yoy. Bdckh, {. /., 1. 1, p. 128 morabilia SocratiSj 1. ii, ch. 7 et 8. 
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un besoin quotidien des superfluités du luxe. Bientôt les habi- 
tudes d'une vie plus polie et plus calme adoucirent à leur tour 
lesâpretés d'un socialisme de première formation, désarmèrent 
la violence des partis, apprirent aux plus ardentes- convictions 
une sorte de- tolérance, et au langage une décence relative. 
Avec ses irritations de parti pris et son système de satire à 
outrance, la Comédie ancienne ne répondait plus à l'esprit de 
la civilisation : elle eût dans l'apaisement général des partis 
détonné comme un scandale, et souvent effrayé comme une 
menace personnelle. Pour en goûter beaucoup, môme les beaux 
côtés, les- citoyens ne se laissaient plus assez complètement 
absorber par la République (i). Les idées patriotiques qu'elle 
suscitait sans cesse, les nobles et généreux sentiments dont elle 
provoquait le réveil, n'auraient plus été assez appréciés, ni 
peut-être môme compris. En théorie, l'État restait toujours le 
centre où tout devait converger et aboutir, mais chacun enten- 
dait dans la pratique garder sa propre circonférence et l'agran- 
dir. En devenant moins passionnées, les opinions avaient ac- 
quis de l'intelligence ,et étendu leur horizon : la politique 

m 

n'était plus une question de personnes que l'on tranchait selon 
les occasions en adorant superstitieusement un fétiche ou en 
chargeant un bouc émissaire de ses malédictions. Sur ce point, 
d'ailleurs, le sentiment public avait abondé dans le sens du 
despotisme et de la Censure. La loi ne se bornait pas à inter- 
dire, d'une manière absolue, l'exposition d'une personne vi- 

(i) Âristote disait bien encore : Kal ic^ôre- qu'il prenait pour porte-voix de sa philoso- 

pov ^«1 rp fOffci leôXn ^ olxUt ixavroç r^^jO» l(rc(v * phie : 

PoWtco,I.I,ch.i,par. U,et/6i(i.,l. VIII, xa -, i,, r . ... ,. 

Ch. I, par. 2 : "Xv-a Bï oUl XP^I vojaIÇu» aùxi-y ^ î^<"« l6wXt6', ^i vo^«v olScv jt^ei 

aÙToO Tivà tivat tûv icoXitûjv , âWà râvtaç t^ç «<i- (ÉUen, Historia animalium, I. iT, ch. 54), 

Xvmç ' mais cela ne se trouyait plus que dans 

les livres de philosophie. Non-seulement on et Anaximandride disait , en croyant abriter 

se permettait de penser très-mal de l'État, son insolence sous la drôlerie de la parodie : 

mais ou ne gardait pas pour soi ses mauvais ,* .^ .. - x ii « 

sentiments. Ainsi , par exemple , Euripide « «^^'« *^°-^*«'» î ^^ '^^^^ J**^"' 

rravait pas craint de mettre dans la bouche (Aristote, Etkica ad Nicomachwn , 

d'un de ces personnages pseudo-historiques l. v"^ ch. 2.) 
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vante sur la scène (1); elle reconnarissait le droit de se plaindre 
injustice (2) de toute attaque violente doûl la considération 
d'un citoyen pouvait être amoindrie (3). Quant à la gloriole des 
auteurs, aux petites fumées de leur amour-propre, elle n'avajt 
pas jugé leur devoir la moindre protection et laissait les spec- 
tateurs se prononcer à leur guise entre la vanité d'un bel-esprit 
qui s'adorait dans son talent et les critiques plus ou moins 
bouffonnes d'un amaseur de populace en goguette (4). On s'em- 
pressa d*abolir la partie plus spécialement démocratique et 
sociale de la Comédie ancienne, celle où, plantant là sa pièce 
au milieu de l'action et tournant le dos même au théâtre, Tau* 
teur s'adressait au peuple-souverain, parlant à sa personne, et 
lui faisait vertement la leçon sur ses intérêts et ses aveugle- 
ments. Depuis que l'Aiîtorité constituée veillait k son plus grand 
bien avec des soins si prévoyants qu'il n'avait plus a s'occuper 
de son pouvoir, de pareilles remontrances manquaient de res- 

(i) Ku{jitt$ely signifiait même d'abord Re- sonoage du temps, d€ l'obscurité première 
présenter réellement sur la scène une per- de sa'vie(Y. 176), etTimothée, du faste qui 
sonne Tivaste, comme Aristophane l'avait lui faisait bâtir une maison aussi haute qu'une 
fait dans les Chevaliers; c'est en ce sens tour; t. 180. lllachon dénonçait à la mo- 
que Platonius disait encore : '£v (lIv ^à^ rg querie du peuple la gourmandise de Philoxé- 
im^aiàt (xwpiu^La) etxaT^ov xà «poffuicela •colç xu- nus (dans Athénée^ 1. VII, p. 34( E), et 
p.M^ou(jiévoi^, tva , «plv Tt kaX xwq 'vKox^vtài ùmïv, Eubulus, les habitudes parasites de Philocra- 
i x«>H.c>>^oO{ievoç ix tï;; (S|Aotdtii)TO{ x^( o^ttii xa- tès ; Ibidem^ 1. I, p. 8 B. Des insultes beau— 
xASiikoi l- dans Meineke, Hiatoria, p. 533. coup plus graves autorisent même à croire 
Quand il ne signifia plus que Satiriser d'une qu'on pouvait, sans enfreindre la loi, répéter 
manière quelconque , même en dehors du les médisances ou les calomnies qui étaient 
théâtre ( voy. Lucien , PiscatoTj par. 26 et de notoriété publique. Ainsi Aristophane 
27, et Bis accusatWi par. 33; Lydus, Dt nommait en toutes lettres, dans le PltUuSy 
Magistratibus j i. i, ch. 41 ; Élien^ Varia' un Patroclès fameux par les hontes de sa vie 
rum hiatoriarum 1. xiii» cb. 23, et Péri- (v. 84 et 85), un Philepalus qui payait ses 
zonitts, Ad Easdem, 1. II, ch. xiii, p. i04), dettes avec des contes en l'air (v. 177), et 
on n'en comprit plus la portée primitive, un Néoclidès, infâme perturbateur de la paix 
et l'on voulut expliquer les anciens usages publique, qu'il avait fallu exclure des assem- 
par ceux de son temps. blées du Peuple ; v. 665 et 666. 

(2) On n'était auparavant justiciable que (4) Dans son Mnèsiptolémua , Épinicus 
du bâton. Aristophane lui-même se crut attaquait le tragique Séleucus et parodiait ses 
quelquefois obligé de s'interdire les person- vers (voy. Athénée, 1. x, p. 432 B); Timo- 
nalités , ^tà tôv vokw ^éSov ; dans Meineke , clés relevait dans les Héros les imperfec- 
Ibidem^ p. 532. "tions oratoires de Démosthène (Ibid.^ 1. vi, 

(3) Les autres étaient tolérées : dans p. 224 A), et reprochait à Hypéride, dans 
le Plutus , qui est regardé comme le seul /ei /canen«, son obscurité habituelle; /6t<I., 
exemple de la Comédie moyenne qui nous soit 1. viii, p. 342 A. 

resté, Aristophane raille A gyrrhius, un per- 
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pect à la République et devaient sembler bien déplacées aux 
gouvernants (1). Ces réglementations de la Comédie, cette 
mise en suspicion de ses intentions et de ses résultats amoin- 
drirent naturellement son importance religieuse : on s'babitua 
â n'y voir qu*un amusement populaire, obligé seulement à 
égayer la foule avec la permission de l'Archonte. Le Chœur 
avait le tort grave de rappeler beaucoup trop les anciennes 
prérogatives de la parabase : aucune raison n'autorisait désor- 
mais à en faire une charge publique, et la faveur du Peuple ne 
rapportait plus assez d'avantages pour que les riches acceptas- 
sent volontiers de subvenir à ses dépenses (2). Il devint donc 
de fête en fête plus mesquin et plus pauvre, plus étranger à la 
pièce, plus inutile au plaisir des spectateurs, et il finit par dis- 
paraître entièrement (3). Le discrédit' où la politique était 
tombée, les méfiances chaque jour plus actives du pouvoir, les 
susceptibilités croissantes de la décence publique, la suppres- 
sion du Chœur et le renoncement forcé à la poésie, qu'il met- 
tait, même à son insu, dans la pièce, tout réprouvait à la fois la 
Comédie ancienne et obligeait les poètes de trouver une nou- 
velle fonne, moins en désaccord avec les circonstances du mo- 
ment et l'esprit du temps. Chacun chercha de son côté, sans 
système, sans autre appui que le bâton inintelligent de l'a- 

(1) Platonius disait, en parlant de la Co- stâdt, DeDramate Graecorum comico-saty' 
inédie moyenne : nXticrca tûv mkaiSN S^^àxw rt'co, p. 72, ont pu dire que le Chœur ne perdit 
<Axt y/jfixà ( ^i\tl) WTi TM^S&m^ îjovxa.; De rien que sa musique. On y lit, quelques lignes 
comoediarum differentiis', dans Meineke, plus haut : Ov yà^ «i itçoOuiiiav tt^ov ol 'Adi]valoi 

l. /.jp. 532. towç x^'WT^*'» '^^ xàçSaieâvaç xotç j[p^Vixaiq «ap- 

(2) Dans la tragédie elle-même , les tra« ixonoi x&ipo^ovtlv. Un passage de l"Âpi(rTOf ivou^ 
ditions n'étaient plus j;espectées. Un passage ^toç n'est pas moins décisif; Ibid.j p. 544. 
très- curieux de la Propriétaire ^ de Ménan- Mais le Chœur était en lui-même assez indif- 
dre , nous apprend qu'il y avait habituelle- férent au Gouvernement ; la suppression n'en 
ment au dernier rang plusieurs Cboreutes fut ni officielle i^i absolue, et, par caprice ou 
qui ne chantaient pas et |e bornaient à faire amour d'archéologue, il se trouva encore 
nombre; dans Stobée, Sermonum tit. cxxi, quelquefois de riches A.théuiens qui en firent 
par. 11. volontairement les frais. C'est en ce sens 

(3) C'est par une préoccupation beaucoup qu'il faut entendre le passage si mal compris 
trop exclusive d'un témoignage que nous de Lysias, Pro Àristophanis Bonis ; dans ses 
citions dans la note 1, que le père Brumoy, Orationes, p. 643. 

Théâtre des Grecs j t. X, p. 258, et Eich- 
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veugle, essayant tour à tour les différentes imaginations qui 
s'offraient capricieusement à sa pensée. Comme on devait s'y 
attendre, il ne sortit point aussitôt de cette promiscuité d'ef- 
forts un genre à part, ayant une forme précise, un esprit vrai- 
ment à lui et des caractères déterminés (1). Mais ces tentatives 



(1) c'est aujourd'hui reconnu par les cri* phane, d'Eupolis et de Cratinus, et celle de 

tiques les plus intelligents , ceux qui Tont au Ménandre, deDiphile etdePhilémon ; Deviris 

fond des choses et demandent aux mots tn2u«(ri&v«, P. i, p. 9, éd. deReifferscheid. 

d'exprimer des idées. La question a trop Cette omission, certainement intentionnelle, 

d'importance dans une histoire de la Oo- se retrouve dans Diomède, Àrtia gramma' 

médie pour que nous ne citions pas textuel- ticae 1. m, p. 480, éd. de Keil. La diffi- 

lement quelques-uns des témoignages les culte, pour ne pas dire l'impossibilité , des 

plus importants. Ans dem kiinstlerischen Ce- classifications prouverait à elle seule que ce 

sichtspunkte genoromen ist ein Uebergang, prétendu genre ne répond à rien de réel : 

keine Gattung; W. Schlegel, Vorlesungen ainsi, l'iimjï/ii/ri/on d'Arcbippus, qui obtint 

ùber dramat. Kunst und LittêratWy t. I, le prix dans la xci" Olympiade, ressemblait 

p. 239; p. 347, trad. française. Uebrigens certainement bien moins aux pièces d'Eu- 

diirfen wir uns etwas Unsichresund Sch-wan- polis qu'à celles d'Antiphane et d'Alexis, les 

kendes in unsern Yorstellungen Ton der mitt- deux seuls poètes de la seconde époque qui 

leren Komôdie nicht yerbergen ; der Grund aient eu l'honneur d'être nommés dans le 

davon liegl in der Bcscbaffenheit der mittle- canon d'Alexandrie. Platonius n'a pu s'em- 

ren KomMie selbst, die mehr eioe Ueber- pécher de reconnaître (p. 532, éd. de Mei- 

gangsform als eine selbstandige Gattung ist; neke), que YUiysse de Cratinus se rappro- 

0. Millier, Geschichtây t. II, p. 268. Die chait aussi beaucoup de la Comédie moyenne, 
y on den Grammatikern benannte mittlere et l'on en a dit autant non- seulement de 
Komôdie war, ibrem Nameu und Geiste ge- VÉolosicon et du Plulu» d'Aristophane (ce 
mass, eine Stufe des Uebergangs und der Ver- qui s'expliquerait , -vaille que vaille , par la 
mittlung zwischen alter und neuer Dichtung ; date), mais de V Assemblée des Femmes; 
Bernhardy, Grundriss der griechischen Bernhardy, GrundrisSf t. II, p. 981. Les 
Lilteralur, t. 11, p. 1000. Spanheim disait anciens grammairiens ne sayaient pas trop si 
déjà: Celle-là (la Comédie moyenne) n'ayant Diphile appartenait à la Comédie moyenne 
rien eu de différent de l'ancienne Comédie ou à la Comédie nouyelle, et M. Meineke 
que la supposition de noms faux au lieu de lui-même a dit : Diphilus quanquam Me- 
véritables , et en gardant au reste le même nandri aequalis et mcrito in praestantissimis 
caractère; Sur les Césars de Julien; dans novaecomoediaeauctoribushabitus, tameo,si 
Casaubon, De Satyrica Poesif p. 347, éd. indolem et ingenium ejus fabularum spectas, 
de Rambach. Toy. aussi Scaliger, Poetices mediae propior fuisse videtur comoediae quam 

1. I, ch. VII, p. 37; Ribbeck, Ueber die novae; Historia, p. 439, et il insiste sur 
mitll. undneue Attische A'omôdttf, p. 7, et cette opinion, Ibidem^ p. 447. Mnésimaque 
Fielitz, De Atticorum Comoedia bipartita, appartenait, selon les uns, à la Comédie 
Bonn, 1866. Des traces de cette opinion se moyenne (Suidas, s. v. Mvt}9l|iaxo<, et 
trouvent même, pour ainsi dire, chez des Athénée, 1. ix, p. 402 F), selon les autres, 
contemporains. Dans VÉthiqWf 1. iv, ch. 14, à la Comédie nouvelle (Eudocia, p. 303) , et 
où Aristote veut caractériser la différence de l'on a pu dire du rival de Ménandre, sans 
la Comédie ancienne à la Comédie nouvelle, doute parce qu'il avait huit ans de plus : 
il ne parle pas d'un troisième genre, et l'on Poeta fuit hic Philemon, mediae comoediae 
pourrait citer plusieurs autres passages : scriptor; Apulée, Florida^ par. xvi. Enfin 
voy. 0. Millier, U l., t. II, p. 452, trad. Suétone disait, en parlant des poètes de la 
de Hillebrand. Suétone ne mentionne pas non Comédie nouvelle : Ab bis Romani fabulas 
plus la Comédie moyenne, et cependant il transtuleruut (/. L)y et nous allons tout à 
distingue trois époques dans le théâtre co- l'heure (p. 10, note 3) citer cinq comédies ro* 
mique d'Athènes : celle de Susarion , de maines qui, selon toute apparence, sont tra- 
Myllus etde Magnés; l'époque d'Aristo- duites d'Alexis. Toy. aussi Aulu-Gelle, 1. ii, 
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malheureuses se dégagèrent de plus en plus de ce qu'elfes 
avaient de trop personnel ; elles s'éclairèrent réciproquement 
de leurs succès et de leurs chutes (4 ), se poussèrent Tune l'autre, 
et arrivèrent enfin, après bien des tâtonnements (2), à un genre 
réel, le seul qui convînt à Tétat de la société, parce qu'elle s'y 
reflétait tout entière et pouvait s'y reconnaître avec son dan- 
dysme littéraire, son hypertrophie de la pensée et ses somno- 
lences de l'âme. 

Aucune comédie appartenant vraiment par sa date à cette 
époque transitoire ne nous est parvenue entière; les fragments, 
en général très-courts, sont des maximes morales sans rapport 
essentiel avec le sujet, ou des tirades épisodiques juxtaposées 
capricieusement à la pièce dans un moment de verve, et les 
imitations, plus ou moins infidèles, qu'avaient pu faire les Ro- 
mains en quête d'un théâtre national, ont péri plus complète- 
ment encore (3). Mais l'esprit d'un peuple est beaucoup plus 
logique et plus compacte que ne l'adinettent les observateurs 
de la pensée à la loupe; l'histoire littéraire n'est point, quoi 
qu'ils en disent, une biographie subordonnant les idées de 
chacun, aux petits faits de sa vie; ni la poésie, une suite d'acci- 
dents et de caprices. Les chefs les plus avancés du mouvement 
rentrent à distance dans les rangs : les plus excentriques en ap- 
parence, ceux qui paraissaient aux contemporains ne suivre 
que leur propre voie, mettent pour la postérité leur originalité 
dans leur poche et emboitent le pas avec les autres. Il suffit de 



ch. 23. Cette cianification remonte cepen- (i) Athénée fait dire à un amateur de 

dant très-haut, et on lui croyait des bases théâtre qu'il en avait lu plus de huit cents 

sérieuses, puisque Antiochus d'Alexandrie (1. viii, p. 336 D), et l'auteur anonyme du 

avait fait ua livre ilepi tOv iy t^ ^fÀa^ x(»ii«f$lf />« C7omo«(ita (dans Meineke, p. 537, 1. 22), 

xu{A<l»^ou{Liv(dv ; Athénée, 1. xi, p. 482 C. connaissait soixante-quatre poètes. 

(l) Antiphane qui , selon un grammairien (3) Ainsi, par exemple, l'fipts (o{a de 

anonyme , avait composé deux cent soixante Caecilius était sans doute imité de r'Ein«ioXj| 

pièces (dans Meineke, l, {., p. 537), ou d'Alexis; son £â;stt<, du ^^\ son Syract*» 

même, d'après Suidas (s. t. *AvTt9dv«)(;), 9tti«, du £ufaxe6<no«, et Turpilius avait traduit 

deux cent quatre-vingts, ne fut couronné deux autres comédies d'Alexis, le Aa|xità« et le 

que treize fois. Ai|}iiiTfioc \ ^ùXxfvJ^. 
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connaître le point de départ et le but définitif où une littéra- 
ture est arrivée pour deviner la direction qu'elle donnait à ses 
efforts et comprendre mieux qu'elle sa propre pensée. 

C'est surtout a l'occasion de ses plaisirs qu'un peuple se 
cramponne au passé et résiste obstinément au\ changements. 
On ne lui plaît qu'en se conformant à ses goûts, et ceux de la 
veille deviennent insensiblement, sans le concours de personne, 
les goûts du lendemain. Tout semble un sujet de plaisir quand 
la jeunesse épanouie se plaît à vivre, et, aux jours renfrognés 
du déclin, lorsqu'on a cessé d'être amusable, on s'amuse encore 
par le regain des joies de son jeune âge. Les bacchanales et les 
traditions du théâtre qui les avait continuées, introduisaient 
dans tous les sujets, sous le nom de Charcutes j des groupes 
d'acteurs, aux vêtements tranchés, qui animaient l'action au 
moins de leur présence. Quand le Chœur officiel vint à leur 
manquer, les poètes comiques n'en étaient pas moins forcés 
par les habitudes et le goût du public à lui donner des 
pièces à spectacle ; ils durent aviser et remplacer par des réa- 
lités historiques, encadrées dans une mise en scène pompeuse, 
les fictions contemporaines et bourgeoises de leurs devanciers. 
Mais l'histoire, lors même qu'elle semble aux spectateurs une 
ironie du Destin, est un résultat positif, trop sérieux et au fond 
trop logique pour prêter beaucoup à rire, même aux misan- 
thropes. Faute de pouvoir ridiculiser les événements, la Co- 
médie moyenne s'attaqua donc à une des formes sous lesquelles 
ils étaient le plus connus ; tout en conservant aux personnages 
leur état civil et leurs noms historiques, elle devint une pa- 
rodie (1). Mais ce ne fut plus, comme il s'en trouvait d'assez 

(1) Le grammairien Platonius, qui avait à "OjATjpov tlnivrtt ti î tôv Seivar^ç xçaywJtaç «omjtKiv. 

sa disposition beaucoup de pièces dont le De Comoedia^ dans Meineke, l. l., p. 533, 

titre lui-même nous est inconnu, le dit posi- Nous connaissons encore un Ulysse d'Am- 

tivement : *H $1 |A.t«i] xwtAw^ia â^T^xt xà; ToiaÛTaç pbis (Athénée, I. xt, p. 691 A), un autre, 

ÛKoDiottç, lui 8i xô 9XÛ-RXCIV l(rxoçîa( ^^tiaa.^ icoii]- d'Anaxandride (Athénée, 1. vi, p. 227 B, et 

xai{ ^aO&v. 'Av£û9u-/oy và^ tô xoio'jxov, ^Iov $ia<rûpciy p. 242 D), et Ulysse OU les Getis c/aiV- 
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nombreux exemples au théâtre, le persiflage d'une œuvre ap- 
plaudie et une charge à fond sur un homme d*État qui s'était 
travesti en poète et voulait gouverner la République du haut 
d'un drame. Elle s'en prit de préférence à l'histoire elle-même, 
surfout aux vieux mythes qui se prêtaient mieux aux transfor- 
mations (i), et elle y trouvait l'occasion de malignes allusions 
qui lui permettaient de produire sur la scène des faits réels et 
de flageller des personnes vivantes sur le dos de ses person- 
nages (2). Le peuple cherchait à se consoler par les jouissances 
de l'esprit des désappointements de sa politique; il pensait da- 
vantage, et des lectures plus étendues lui permettaient de 
goûter des plaisanteries plus générales et plus sérieuses. Com- 
prenant la position nouvelle qui lui était faite, la Comédie ne 
s'adressa plus seulement à l'esprit naturel, à celui qui saisit 
les saillies au vol et s'amuse surtout de sa prestesse et de son 
habileté à les comprendre ; elle ne jongla plus avec les mots du 
vocabulaire et les ridicules du prochain comme un bateleur avec 
des muscades ; elle s'imposa un sujet, voulut avoir des aspirations 
plus littéraires, et se reconnut un but poétique et une raison 
d'être étrangère aux divertissements de la fête. Le rhythme ne 
s'abandonna plus au caprice du moment et aux hasards de la 
situation; il prit de la consistance, de la régularité, et accepta, 

voyants (navômai), d'Eubulus; Athénée, d'Alexis ( Antiatticista ^ p. 108, 1. 3) et 

1, II, p. 478 C. Alexis avait fait aussi un celle de Philétaerus (Athénée, 1. x, p. 416 F); 

Ulysse se lavant les mains (peut-être apm le Deucalion d'Antiphane ( Athénée, 1. m, 

dtner : àicoviictéjitvoî ; Antiatticista , p. 98 , p. 118 D), celui d'Eubulus (Ibid.,]^. 100 E), 

I. 17), et un Ulysse faisant de la tapisse- et celui d'Ophélion; Suidas, s. t. 'ûçeXl«v. 

rie : litt. Tissant, ûfalvwv; Athénée, 1. x, (2) Nous ne pensons pas cependant comme 

p. 421 A. L'ItalioteOEnonas, qui avait donné M. Welcker, que les poëtes de la Comédie 

à Ulysse un jargon particulier à la ville de moyenne déguisassent sous des noms my- 

Soles, se rattachait sans doute par une imi- thoiogiques de pures fictions, se rapportant 

tation plus ou moins directe à cette phase à des situations et à des personnes >de la rie 

de la Comédie : voy. Athénée, 1. i, p. 20 A. réelle ; l'histoire était trop connue et trop 

(1) Nous citerons entre une foule d'autres respectée pour qu'on se permît de la violer 

V Adonis d'Antiphane {Antiattidsta , p. 77, *'«« cette impudence. 

1. 25), celui d'Ararus (Athénée, 1. m, MaxApidv Imw î Tpoy<s.5ia 

p. 95 E), et un troisième par Philiscus (Sui- ml-nv-a xatà itôvr', ti tt itpûw ol \6^oi 

das, s. Y. ♦iXiwoç); l'Artémis d'Ephippin bxô tOv «laTOv cVriv iYvupi<ni.iyoi 

(Athénée, 1. m, p. 112 F); l'Atalante tc^lv ksI tiv' dmly, âv^' virotuv^rai |«,(ivov 
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sinon des lois, au moins des habitudes (i). Le style lui-même 
acquit de Tégaiité et une élégance plus systématique et plus 
soutenue, mais au détriment deTélévation et de la force (2). Il 
renonça à la fois aux effusions lyriques et aux plates obscé- 
nités (3) qui caractérisaient si singulièrement la Comédie an- 
cienne, et se tint dans un juste milieu, peu poétique au fond, 
comme toutes ces terres de brume du bon sens qui ne sont ni 
le ciel, ni la terre. Les poètes n'étaient plus de simples impro- 
visateurs, comptant sur la vivacité de leur esprit et les hasards 
de leur verve, mais ils n'avaient point cette conscience littéraire 
qui comprime les expansions de la muse et contraint la facilité à 
travailler difficilement : l'amour - propre d'auteur lui-même 
leur faisait défaut, et pour se donner des semblants de réalité 
ils ne craignaient pas de disputer aux marchandes d'herbes des 
mots encanaillés, au ban de la littérature (4). A défaut d'une 
idée d'art qui l'élevât et de ridicules d'après nature, que la loi 
avait déclarés respectables (5), la Comédie moyenne se rabattit 

^cl Tcw icoii]Tqy. oUlicouv yè^ oLv fs çû, et une transformatiou graduelle de la Co- 

Tà è ' iXXa, vovr' îvaviv * 6 natîip Adîo^ , médie ancienne , ces tendauces pudibondes 

{AtJTiif *Ioxà(rni, OuYstifi^f imt$((Tlvc{, ne pouvaient pas être systématiques. On 

Ti mlnO * ouToç, tI i:tieolii]xty ; trouve même dans les vers cités par les gram- 

disait Aiiliphane ; PoMis , dans Athénée, mairiens de préférence aux autres des choses 

1 VI D 222 Â d une grossièreté révoltante. Ainsi Eubulus 

' (i) Dans les fragments qui nous sont par- t"*^'' **'T" '*'"' C.^éinent d'Alexandrie, 

venus, le vers est presque toujours un tri- Stromata, 1. vu, p. 487, éd. de Polter : 
mètre régulier. Quand d'autres mètres s'y ^^^.^^ ji ^^^ ,,^ï,^ ^, ^^ ^^^ 

mêlent , ce n'est plus habituellement par in- ^^^ ^^^^^^ ûai«e ««iSep«<TT«îç, eOm. 

différence ou par négligence , mais par pré- 
méditation, pour rendre par une cadence (4) T^< ^t i&lviic xw|iu$ia( ci icoti)Tai •K'kàojj.ct" 

différente la pensée plus saillante , comme toç \ùv où/^ r^^nwo ieoitituoû , Sià iï xHn awffiou^ 

dans les hexamètres dactyliques cités par Xivxii "kaXi&i ^oYuà; î/ipwn Ta; à^tx&i , &a-n avi- 

Athénée, 1. i, p. 449 E, p. 450 C, et 1. xii, viov icowituôv eivai ja^xx^^ itap* avwTç- Plato- 

p. 553 A. Il y avait des formes lyriques dans nius, De Comoedia, p. 537, éd. de Meineke. 
le Phileuripide d'Axionicus (Ibid.., 1. viii, (5) Faute de citoyens sufGsamment mo- 

p. 342 B); mais on peut conjecturer d'après quables, on s'en prenait aux rares étrangers 

le titre de la pièce que c'était plutôt une imi- assez mêlés à l'histoire et aux intérêts d'A- 

tation moqueuse du poëte tragique ou quel- thènes pour que les railleries à leur adresse 

que reste de l'ancien Chœur, qu'une licence fussent comprises sans peine et fortement 

toute capricieuse. goûtées. Voilà pourquoi Cratinus le Jeune 

(2) Yoy. l'Anonyme , Ilt^l xu|i«ii$laç ; dans avait attaqué Alexandre , tyran de Phères , 
Meineke, Z. 2., p. 537, 1. 6 et suivantes. dans son Àtovu<Ta\i^avJ^(, et Eubulus dans son 

(3) Comme cette forme de comédie n'était ÀtovO<rto<, Denys, tyran de Syracuse. Le titre 
pas un genre à part, mais une continuation de plusieurs pièces d'Antiphane, VArcadieny 
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sur tes jeux d'esprit à la mode et en broda artistement ses ca- 
nevas. Elle plaidait çà et là des proverbes courants (1), s'ingé- 
niait à en éïiettre de nouveaux qu'on pût se passer ï^n à 
l'autre en souriafit, et se complaisait à proposer aux spectateurs 
quelqu'une de ces subtiles et obscures devinailles [2) , si chères 
à l'esprit ingénieux et un peu puéril des Grecs (3). 

Travaillée ainsi, préparée à la lueur Ae la lampe, la Comédie 
perdii l'imprévu, les grâces prime-sautières et le caractère 
populaire qui avaient jadis fait sa fortune, et se rapprocha de 
plus en plus de la littérature écrite. Le bien-dîre des person- 
nages n'eut plus la précision et le naturel d'un dialogue animé 
qui pousse devant lui au hasard; l'esprit y fit sa toileWe, posa 
et se donna des grâces. Elle chercha des Iraits vifs, des obser- 
vations fines, une clarté scintillante ; die voulut charmer le 
bon goût et entraîner tous les suffrages. Mais si bie» pailletées 
qu'elles fussent,d'ingénieuses broderies et l'élégance éclatante du 



la Beotiennej le Byzantin, le Carienj l'Épi' Ménandre lui-même avait encore mis des 

daurien, les Egyptiens, l'Éphésienne , le griphes dans le prologue de 2a JfeMéfmenii^, 

Zacynt-hien , montre bien la nécessité où se selon Démétrius, De Elocutione, par. 153. 

trouvaient tes poètes comiques, qui ne vou- Ces jeux d'esprit se trouvent^chez les peuples 

latent pas risquer des poursuites judiciaires les moins lettrés, et l'on en a i)eaucoup re- 

et compromettre au moins leur .fortune , de cueilli depuis quelques années. Claude Nou- 

s'attaquer à des ridicules étrangers. veilet avait déjà publié à LyQ|i,.eji 1671, un 

(1) Les grammairiens en ont cité une recueil iatiiijlé les Devinaillefi. - 
foule : voy . la table du Com^orum graeco- ^^. ^j,^ ^^^^^ ^ ^^^ amusements fa- 

rum Fragmenta, p. 801-802. Autiphane ^^W^^^ i^^nqaets. Voy. Plutarque, Septem 
avait même fait une ou peut-être deux Pieces, .,^<„^ Symposion] per. vi.i et ix,Vo. 

intitulées nopoijAiai, fes ProrcrôM (Athénée, ^^\. ^ lat A niA,!i. t^^t^^v.^,.,. IrL 

• /,« V.\ An ri I r»- ralta. p. 181, éd. Didot; Aristophane, Ves' 

j A i ' nu »• r • t^oo pae, V. 20-23 , et Antiphane, X/noemtacus , 

de Proverbes: Pnotius, Lextcon, p. 538, » ' , a.ux x i ^ i*or. r u- 

1 «„ ,r T» 'j tt k TT u- ir. i; dans Athénée, I. X, p. 448 E. Le phi- 

*'*l'Y^\^^î^''' »u'^*"C"T •^'*r losophe pérîpatétici^n Cléarque avaît même 
apud Anslophanem, Miinsler, 1 8o7, m.40. ^^^^ J ^^^^ . ^ ^^^^^ ^^^^._ 

{%) Quelques pièces semblent pieme avou ^j^^^ disaitdans Z^Antiquaelectimes, I. xr, 

eu pour suj^t principal de donner ce petit ^^ ^ ^ Sympolica et convivalia fuerint .et 

divertissement aux spectateurs : nous citerons .,, - x • v «u j 1 ^ x. x. \ 

X i 1 /tT K T • j. A 1 • / i »ux X i^lû) aenigma et gnphus : iHud iusum babebat, 

entre autresla C/eooutma, d Alexisi Athénée, .. ' ®_^. » j- . „ «. 

1 ;,.r^ «fift A^ i.n^^hu^n H'A.^i! lue yero etiam sludium et curam. Voy. Der- 



a;, oa> ««eurrecucicuuxt *u«x .cx.«xuc^.u. ^^ ^^. .^ aenigmatum in coenis Usu, et 

es jeux de mats, conwe d«u ce vers {Ibid., ^^^^^J^ AntiqJtatum convivalium i, lll, 

1. X, p. 449 EJ . çj, ^^,,^ p 35^^ gj jjg Zurich. 

'A^Ovctc Ç'Jv(«ol9'. Xiywt, vdfMv l«vQi|iây ïkxm. 



CHÀPiTBK VI. LA COMÉDIE NOUVELLE. 15 

Style n'amusèrent pas même des spectateurs athéniens, comme 
d'ardentes personnalités qui satisfaisaient leur esprit moqueur et 
sauvent leurs pr-opres aûimôsités : elles ne pouvaient les inté- 
resser à l'égal d'ttn but politique qu'ils poursuivaient eux- 
mêmes avec passion, At l'on s'efforça d'y suppléer en donnant 
ptas d'agrément au sujet, .en riendant les incidenis plus nom- 
breux et plus divers, en les nouant avec plus de force et en les 
dénouant avec plus d'habileté (1). Les mentions si variées de 
mets, les menus de festin, mille et mille détails de gourman- 
dise sans intérêt ni comique en eux-mêmes prouvent bien 
qu'on voulait peindre avec vérité des mœurs réelles (2) ; mais 
la réalité, la vie manquait aux personnages ; c'étaient des géné- 
ralités, ainsi que la pièce elle-iaême, des hypothèses (3). Sans 
principe supérieur d'aucun genre qui la contînt et lui fît contre- 
poids, la démocratie d'Athènes suivait sa pente naturelle ; elle 
ét^it vaniteuse, égoïste, tracassière ei déposait comme partout 
sur le moral. Elle avait éteiwin une couche uniforme, un peu 
grise, sur tous les caractères et décapité toutes les individua- 
lités; plus d'hommes, des citoyens d'Athènes. L'esclavage sup- 
primait tous les bas-fonds de la société officielle; le plus 
humble naissait aristocrate, et les relation^ étrangères à la po- 
litique étaient trop rares et trop insignifiantes pour crée^ des 
oppositions persistantes, et donner des habitudes particulières 

m 'Haïv 8ï wâx' oO* '«mv, i\V (2ic«yxa «m un si grajad r6le dans la Comédie nouvelle, le 

tbpûv, Mvavi x«iv«. Ta Si«xt|viéya viol et la reconnaissance, ?6opàv *ai «vojvu^ 

KcLpov, ta VV-. ica6<5vt«, Tijv xatwTçoçV. P'»i^»'î Anonymus, Ariêtophamê Vita; dans 

Tlù6oM.- Meineke, i. l., p. 544, 1. 25. 

(2) Nous indiquerons seulement le frag- 

disait Antjphane dans le fragment de sa pièce ment du Cydon d'Ephippus, cilé par Athénée, 

intitulée la Poésie, qui nous a été conservée 1. vu, p. 322 D^ Yoy. aussi pour une autre 

par Athénée, 1. vi, p. 222. Aristophane lui- preuve le premier fragment du Circulator 

même donna plus de consistance au sujet de d'Amphis et le second du Glaucomate labo- 

Bon Pluius, qu'il composait dans des circon- ran$ d'Alexis ; dans le Poetarum comicorum 

stances politiques fort semblables à celles où graecorum Fragmenta, p. 485 et 521 . 

se développa la Comédie moyenne, et dans le (3) Kaxoerx'AouvTai Si uâv«ç «»çl tA? ImUauq, 

Cocalus, représenté sous le nom deeon fils disait l'Anonyme, De Comoedia; dans,Me^- 

Ararus, employa les deux moyens qui jouèrent neke, l. l., p. 537, 1. 9. 
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à kl volonté et à la pensée. Les caractères assez prononcés pour 
résister à ce niveau êgalitaire de la législation et des mœurs, et 
conserver un relief exceptionnel, étaient des excentricités 
ayant un nom propre, qu'on n'aurait pu produire sur le théâtre 
sans s'exposer à des vengeances particulières et aux sévérités 
de la loi. Les Grecs étaient d'ailleurs trop sensibles à la beauté 
physique et trop artistes pour ne pas accorder une confiance 
aveugle à leurs sensations, et ne pas croire que l'extérieur de 
l'homme était la physionomie du dedans et sa vraie forme. 
Avec leurs traits immobiles et d'une laideur exagérée, les 
masques ne se prêtaient donc ni aux mouvements de la vie, ni 
aux nuances de la réalité ; ils ne pouvaient s'associer qu'avec 
des difformités morales, aussi tout d'une pièce, et vues au mi- 
croscope. Les personnages eux-mêmes étaient nécessairement 
comme les masques des types arrivés à leur dernière expression > 
Quelles que fussent la fable et la situation où ils se montrassent, 
ce n'était jamais de véritables individus adonnés à l'éloquence ou 
à la philosophie, tenant boutique ouverte d'amour ou voulant 
s'assurer de bons dîners par des bassesses, mais des généralités 
abstraites et immuables : l'Orateur ridicule, le Philosophe gro- 
tesque et pernicieux, la Courtisane décevante et le Parasite 
glouton (1). Déjà cependant on cherchait à les diversifier et à 
les animer davantage, on se choisissait des modèles réels et l'on 
peignait vraiment l'Humanité sous des noms de fantaisie (2). 
Déjà Ton ce se contentait plus d'exciter à tout prix les rires 
bruyants de la foule, on voulait mêler un peu de sérieux à la gaieté 
et quelque instruction au plaisir; on aimait à orner le dialogue 
de maximes acérées qui entraient dans l'esprit par la pointe (3), 

( 1 ) Déjà dans le Plutus la plupart des per- (3) Ainsi, par exemple, Amphis disait dans 

sonnages sont assez \agues pour n'avoir pas l'Empire des femmes : 

de nom propre. C'est Un homme de bien, _, .*. • * . i «i «m « ^ , 
Lnsycophante, Un témom.Lne Vieille femme, ... \,,.. , , » » ^ " «, 
Un Jeune homme, Un prêtre de Jupiter. » i --. -t j 

(2) Voy. ci-dessus, p. 15, note 1. dans Athénée, 1. tiii, p. 336 G. 
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à disposer les événements comme dans un apologue pour ar- 
river à la morale de la fin (1). Ces tendances s'accusèrent, se sa- 
tisfirent de plus en plus, et leur développement complet aboutit 
enfin après bien des tentatives malheureuses à ce que les cri^ 
tiques ont appelé la Comédie nouvelle. 

Nous ne possédons plus aucune pièce de celte époque; les 
titres eux-mêmes ont péri en grand nombre (2), et la partie de 
la Poétique où Aristote discourait de la Comédie en s'appuyant, 
selon son usage, beaucoup plus sur les faits que sur des consi- 
dérations philosophiques, est également perdue (3). Mais les 
fragments cités par les grammairiens sont assez nombreux 
pour en représenter suffisamment le style, et malgré Tinfério- 
rité (4) et l'infidélité systématique du Théâtre romain (S), il 
nous reste des renseignements assez précis et assez significatifs 
pour nous permettre d'en apprécier aussi le caractère (6). Les 
Anciens nous ont même laissé quelques analyses, à la vérité 



(1) Celte iofluence morale du Théâtre était obligé par les exigences du public romain de 
positivement reconnue par les poëtes : En combiner ensemble deux pièces grecques pour 
voyant de plus grands malheurs que tous ceux en faire une seule : voy. Lade-wig, Ueber den 
qu'on a soufferts, disait Timoclèfl, on apprend Kanon des Volcatius Sedigitus, p. 27 et 
à se laisser moins abattre par la douleur ; suivantes. Celte curieuse question d'histoire 
Mulierea bacchanalia agentes, dans le Poe- littéraire a été traitée d'une manière spéciale 
tarwn comicorum Fragmenta, p. 614. par Grauert, Historische und philohgische 

(2) 16 sur les 108 comédies de Ménandre, AnalehleUi p. 116 et suiv., et Kônighoff, 
43 sur les 97 pièces de Philémon, et 50 sur De RationeqtiamTerentius infabulis latine 
les 100 pièces de Diphile. convertendis secutus est, Cologne, 1843. 

(3) Il mourut un an avant la représentation (6) On est assurément bien loin de cou- 
de la première pièce de Ménandre (Eusèbe, naître tous les détails : ainsi, par exemple, 
Chroniconj 01. cxiv, année 4), et n'avait pu l'Esclave honnête et fidèle du Collier (nXo- 
ainsi appuyer ses règles sur des exemples ap« xlwv)^ sort tout à fait de la catégorie ordinaire 
partenant véritablement à la Comédie nou> des Esclaves, et soit que dans une autre pièce 
velle, mais tous ses éléments et toutes ses intitulée les Femmes qui boivent de la ci' 
nécessités se trouvaient déjà dans ce qu'on a guë i&mtia^ô^ai) Ménandre ait composé un 
appelé la Comédie moyenne. drame avec poison ou attaqué dans une pa- 

(4) Quintilien disait en comparant les piè- rodie la manie de se tuer dans une orgie qui 
ces latines aux comédies grecques : Vix levem avait passé de Céos dans l'Attiquc, c^était une 
consequimur umbram ; 1. x, ch. 1. comédie d'un genre tout exceptionnel qu'il 

(5) Cette altération a^ait même un nom est impossible d'apprécier. Mais nous ne nous 
particulier, Confamtnafto, et les ennemis de occupons ici que de Thisloirc littéraire en 
Térence la lui reprochaient (^Andria, prol., général, et devons laisser de côté toutes les 
V. 16 ; Heautontimorumenos, prol., v. 17) fantaisies et tous les hasards qui ne se ratta- 
avec injustice, puisque. malgré la richesse de chent pas au développement et au caractère 
sa verve comique, Plante se croyait aussi de l'art. 

T. H. 2 
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fort succinctes, mais cette brièveté est elle-même un trait carac- 
téristique : elle prouve par la meilleure des raisons , par le 
témoignage même de la pièce, la maigreur et le vide du sujet (1). 
Le Prologue des Adelphes dit en termes formels à des specta- 
teurs qui pouvaient vérifier son affirmation, qu'une partie de 
la pièce était littéralement traduite de Diphile (2); le com- 
mentateur latin de V Héautontimoruménos de Térence citait, 
pour l'expliquer, les passages correspondants de celui de Mé- 
uandre (3), et si VHécyrese fût sensiblement éloignée du grec, 
ApoUinaris Sidonius n'aurait pas eu recours à l'original pour 
en donner une intelligence plus complète à son fils (4). On con* 

(1) Le Collier de Ménandre est assez assidebam, natnrae memineiw et profesdoiiig 
longuement analysé par Aultt-Gelie (i. ii, oblitus : quoque absolutius rhythnios comicos 
ch. 23 ); le sujet de son Fantôme (4»m|m) incitata docilitate sequeretur, ipse fabulam 
est indiqué par Donatuà (ad Eunuchunij simiilis argumenti, id est Epitrepontem (I. 
prol., T. 9), ainsi que celui de son Trésor Epitrepontes) MeDandri in OMnibus habe- 
(eiiottupôç, Ibidem, v. 10), et il nous semble bam ; Eimtolar*Am\, ir, let. 12. L'autorité 
assez probable qu'une éfHgramme d'Agatbiat de ce passage si poâttf a été contestée quoi- 
le Grammairien s'était inspirée de sa Fille que, selon Bembinus, il y ait dans une vieille 
6a((ue (PaitiCofi-ivi]), et en a reproduit le sujet; didascalie, mal lue par Pighius (Annales 
dansBrunck, Analectaj t. III, p. 38. Romanorum, t. il, p. 392) : graeca Me- 

(2) Verbum de rerbo expresBum extutit ; nandra, non ÀpoUodorv; mais d'antres 

Àdelphi, prol., t. i I . n>ss., préférés par lindenbrog et Westerhof, 

Le scoliaste de VAndrienne dit aussi, prol, f "»''^"' posititeient l'origmal à Apollo- 

t. 10 : Prima scena Perinthiae (de Ménanl ^"f^'*' «eus lisons dans «ne Vie de Terence 

.V . , 1,. ;. \, j.,j--^ publiée paf le cardinal Mai ; Fabniae ejus 

dre) pêne eisdem verbis, quibus Andrta, *^ . . . w j_^* i-i ^ j^ 

f-\i exstant quatuor eMeBaiMlrotrtnstalae...daae 

"'(sVvoy.' act. II, se. m, t. 51 ; acl. II, ex^ApollodoroCaricio(/.Carts^^^^^ 

se. .V, v: 4, et acl. III, ic. i, v. 11. ù ^^^^^^ Fragmenia PlauU etTerenttt 

fragment conservé par le scoliaste de Platon. P' ^S. Noua saTo« d »U«Brs qu il y «yart 

p. 380, se retrouve aussi presque mot à mol ^«^."^ l^""^ ,•*« «*""^" ^îwT"'^ '°'^' 

acl. 1, se. 1, V. 10. On a même voulu con- •*^*?* ^^t^^T 'TTÎl'. t*'"*"*''' '* "^i 

dure de deux fers du prologue (4 et 5), que 1^. } ?J",'- J?. • ^T*™' T . 

Térence avait par exception tridait fidèle- S«»««^«*J^Scolia«te d Anatole p. 23 et 

ment l'orieinal erec • ^*^*' Sermones, ht. xxx, par. 7), dont an- 

^ ^ cane trace ne se trouve dam celle de Térence. 

Ex intégra graeca integram comoediara u^ pagMige de la préface du PhofMio par 

Hodie sum aclurus Heautontimorumenon. Donatus, beaucoup trop négligé, même par 

Mais il y a là un jeu de mots cherché : inte* M. RitschI, semble encore plus eoutraire r 

ger n'y conservait pas sa signification la plus Hanc comoediam manifestum est prias ab 

usuelle, et par conséquent le sens n'est pas ApoUodoro sub alio nomine, hoc est *£in^uta'- 

sûr. En raison des habitudes de Térence^ nous l^ô|«.evov, graece scriptam esse, quam latine a 

traduirions volontiers : Je vais aujourd'hui TerentioPAdrmtOfiefn.QuaBMbreni milladu- 

jouer devant vous l' Héautontimoruménos y bitatioest, hane soian esse c« nomen poeta 

une comédie nouvelle, tirée d'une comédie mutaverit. Nous ajouterons qu'aucun des frag- 

grecque, qu'on n'avait pas eneore traduite. ments connus des Parents en procès ne se 

(4) Nuper ego ûliusque communis Teren* retrouve dans la comédie latine, et que Do> 

tianae Hecyi ae sales ruminabamus ; studenti natus a cité dans le commencement de son 
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aâ!t d*ailiettr8, depuis quelques années, une comédie grecque 
antérieure à la Renaissance (1), plus yéritablement antique que 
tes rieilles imitations latines (2), et des modèles de la Comédie 
nouvelle avaient traversé les années les plus destructives du 
fanatisme et de l'ignorance (3). Michel Psellusput commenter 
dans le onzième siècle jusqu'à vingt-quatre comédies de Mé- 
nandre (4) , et cinq cents ans après (5) un savant considérable 
affirmait avec ce ton tranchant qu'à moins de perdre tout res- 
pect de soi-même on ne se permet pas sans une certitude positive, 
qu'une partie de son œuvre existait encore à Constantinople (6). 

commentaire de VHécyre^ des passages cor- amantium contiuebantur, atque ita Mcnaudii. 

respondants de la Belle-Mère d'ApoIIodore Dipbili, Apollodori, Pfailemonis, Alexis fa- 

qui ne laissent aucun doute sur les rapports bellas... intercidisse; De Exsilio, 1. i, p. 69, 

étroits des deux pièces. Tout ee qu'il est per- Lcpsick, 1 707. 

mis de conclure de la lettre d'ApoUinaris^ (4) Fabricius, Bibliotheca graecOy t. I, 

c*êfit qeie selon son usage Térelice avait coït- p. 769. On lit dans VAldaj une élégie dra- 

iaminé son Hécyre, et y avait introduit quel- malique du treizième siècle, que nous avons 

ques passages littéralement traduits de Mé- publiée dans nos Poésies inédites du moyen 

nandre. âge, p. 425-442 : 

(1) L'auteur, Démétrius Moschus, de La- Veneral in linguam nuper peregrina laUnam 
cédémone, l'a dédiée an prince Louis Goft- ^^^ j^ Menandri fabula rapfa sind, 
zasra, de Mantoue, qui mourut en 1478. . , ,, . ..... , , . . 

(2) EUc a été pubUée en 1845 à Athè.es, f "»?'«^^ »* '*^»*i** <*« *'"^*«» ^\ "«>7«° 
dans le septième cahier du journal intitulé f«« ^ «"PP«*«^ ^" «"?'"«« ^"' relevaient 
•EXXnvopiv^^v ^ <rtfL{.i«^ 'EuiiycxA , et réim- »«';" *^"'5"* "?"* ^ **."^"' P" *^^^^ ''"* 
primée à Hanovre, en 1 859, par M. Ellissen. ^f^^"" ^"' ^"«,^1"® ^^"*^' ^*'" «" ^'* '"^"^f " 
feet-être tronverait-on aussi quelques restes diatemenl a^ant les vers que nous venons de 

plus vivaotsde la Comédie de Ménandrc, dans ^ ' 

un volume indiqué piir Panzer, qoe nous Nomînis accipio pro nomine significafum ; 
avons eu le regret de ne pouvoir consulter : non polui nomen lege domare pedura. 

Comoediae hodierna Graecorutn dialecto Le nom de la pièce signifiait donc dans l'ori- 

conscriptae, quae Venetiis fmblicê soient gin^i grec mascUlavirgo, et ce titre expres- 

a/»quarkloei/M'6en, Vinegia,perGiovantonio sif, composé pour la circonstance, était bien 

el Fratelli da Sabio, 1529, in-4». dans les habitudes de la langue et de ta Co- 

(3) Nous savons par le témoignage de Li- médie de Ménandre. 
banitts (t. lU, p. 375, éd. de Reidte), que (5)ïn 1585. 

Ménandre était encore représenté ou au moins (6) Extant quaedam, scd non omnes 'y An- 

récité pnMiqaement pendant le quatrième siè- toine du Verdier, Bibliotheca sive Antiqui* 

cle;- Ausone, ApoUinaris et Donatus avaient tates urbis Constantinopolitanae, p. 57. 

•es comédies sous U main, et Aleyonius, un ïïemsferhoys disait aussi dans son commen- 

Grec venu en Italie après la conquête de Con- taire de Pollux : Nos magno redimendum 

stantinople, disait sans autre intérêt que la censeremns, si quid Menandri comoediarura, 

vérité de l'histoire : Audiebam etiam puer ex quarnm non eonlemnendam partem etiamnum 

Demetrio Chalcondyla, graecarnm rerum pe- lu quibusdam Graeciae bibliothecis delitescere 

ritissimo, sacerdotes graecos tanta. floruisse ex ipsis Graecis pluâuna vice andivi, inveniri 

auctoritate apud Caesares Byzantinos, ut inte- possit (1, X, par. 98, p. 1272 R), et l'on ne 

gra^ illorum gratia, complura de veterihus peut rien conclure, au moins pour le passé, 

Graecis poemata combusserint ; imprimisque de l'insuccès des recherches de Villoisou^ de 

ea, ubi amoreS) turpes lusus et nequitiae Minoîde Minas et de M. Miller. 



'20 LIVBE IV. COMÉDIE GRECUUE. 

Le litre de la pièce néo-grecque, Neaera^ est lui-même une 
tradition derAntiquité (1), et Ton retrouve sur le premier 
plan les quatre principaux caractères du Théâtre athénien, la 
Courtisane, TEsclaveruséet fripon, le Para8ite(2) et TEntrepre- 
neur de libertinage (3). L'action est si lente et si simple qu elle 
est à peu près nulle; il y a un but didactique (4), un épilogue 
adressé aux spectateurs (5), des réjouissances finales (6), et le 
dénoùment ne termine rien (7). La scène est dans la rue, le 
(^liœur ne paraît pas même pour meubler le théâtre, et la division 
en cinq actes, peut-être établie par Téditeur, ne se rattache à 
rien de réel : elle n'est ni dans le sujet ni dans la pièce, et les 
scènes peu nombreuses qui sont censées se suivre immédiate- 
ment, ne sont pas mieux liées ensemble. C'est, selon toute ap- 
parence, une imitation plus ou moins calquée de la Comédie de 
Ménandre : il n'y manque qu'un peu plus de souffle, de l'es- 
prit, de la grâce et la perfection de la forme. 

Les circonstances politiques s'étaient encore aggravées ; la for* 
tune semblait avoir décidément condamné Athènes, et l'anxiélé 

• 

du présent, les souvenirs du passé, les incertitudes de l'avenir 
décourageaient les esprits prudents et les détournaient des 
affaires publiques. Sans doute l'amour de la Patrie n'était pas 
éteint dans les âmes, on rêvait sa gloire; on se passionnait pour 
ses intérêts, un peu par habitude, beaucoup par vanité, parce 
qu'on était citoyen actif et l'héritier de son père; mais on se 
croyait naïvement le centre de la République, et l'on tendait de 
plus en plusà s'en faire aussi la circonférence. Si tapageur qu'il 
continuât à se montrer, le patriotisme n'était plus au fond que de 

(1) Il y a-vail au moins deux pièces de ce (4) 'E^è* i^jaIv, w «v^peç, Taûta itp'*<r|i«pt'jfô. 
nom : une par Timocics, l'autre par Philé- (3) Voy. la note précédente. 

mon, et l'on sait par Aulu-Gelle, 1. xiii, (6) Aa^icf* *k i^jiiv <rVv Otft itapaxilffï-wci tpa- 

ch. 22, que Licinius Imbrex en aTail imité TftX/i. 

une en latin. (7) Pantagoras rentre seulement en pos- 

(2) Il s'y livre aux mêmes détails de goor- session de rargentque la Courtisane avait cs- 
mandise; act. i, p. 42. croqué à son fils. 

(3) no^o6o<wô<. 
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la vanité et une spéculation plus ou moins intéressée ; il fomen- 
tait iWvie, soufflait la méfiance et poussait à la délation, mais 
n'entretenait plus la grande ambition et n'inspirait pas le dé- 
vouement qui se sacrifie. Trop inquiet, trop remuant, trop 
incurablement spirituel pour avoir jamais été un homme poli- 
tique sérieux , TAthénien était , à Tépoque où florissait Mé- 
nandre, le plus déplorable et le plus dangereux des démocrates : 
il s'ennuyait, et il était dans ses instincts et dans ses habitudes 
de s'amuser. Les subtilités philosophiques mises à la mode par 
Socrate et par les sophistes avaient détruit tout ce qu'il pou- 
vait avoir d'esprit pratique : elles lui avaient appris à chercher 
ses opinions dans le bleu du ciel au lieu de regarder à ses 
pieds, et à mettre des idées quelconques à la place des faits. 
Quand chez un peuple, même affecté d'une vanité moindre, on 
monte solennellement à une tribune bien en vue, on s y croit 
volontiers sur un théâtre, et l'homme politique se double d'un 
histrion ; il veut se faire applaudir à tout prix, exagère ses idées, 
drape ses sentiments et se boursoufle d'éloquence. Aussi 
les hommes d'Etat étaient-ils devenus un spectacle à grand or- 
chestre; le Peuple, convoqué pour régler deâ affaires urgentes, 
venait pour passer agréablement son temps; il entendait qu'on 
le récréât, qu'on l'adulât, qu'on s'adressât à son amour-propre 
plutôt qu'à sa raison, et il votait ensuite vaille que vaille, sous 
le coup de ses impressions, sauf à s'en repentir amèrement le 
lendemain et à punir ses orateurs de la confiance absurde qu'il 
leur avait accordée. Pourquoi, ô Minerve, s'écriait, en parlant 
pour l'exil, Démosthène frappé dans son patriotisme plus encore 
que dans son ambition et dans ses affections, pourquoi aimes-lti 
les trois plus abominables choses qu'il y ait au monde, lo 
hibou, le serpent et l'Assemblée du Peuple d'Athènes? 

Dans cet affaissement général de l'esprit et de la conscience 
politiques, lesanciennesmœurselles-mémesavaient été atteintes. 
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L'emploi des mercenaires étrangers, et Téloignement chaque 
jour plus invincible des citoyens pour les faltigues et les embar* 
ras de la guerre avaient retiré au^ rudes et grossiers exercices 
de la palestre leur importance sociale. Les plus attachés aux 
traditions cessèrent d'y encourager les autres, et Ton s^aban* 
donna, dès les plus actives années de sa jeunesse, à des habi* 
tudes de désœuvrement et d'inertie. Sous cet heureux climat 
où la Nature semble une bonne mère n'ayant que des sourires 
pour ses enfants, il en résulta bientôt un affaiblissement phy- 
sique qui, en les rendant plus pénibles, détourna de toutes les 
occupations exigeant quelque force, alanguit aussi les courages 
et énerva jusqu'aux volontés. L'indolence ne fut plus seule- 
ment le luxe des riches : chacun s*étendit dans son man- 
teau, dénoua sa ceinture, voulut s'endormir au soleil et se laissa 
bercer par les événements. 

Pour assurer la prospérité du commerce maritime, cette 

source presque certaine de fortune et d'influence politique, 

il fallut que la République accordât aux citoyens qui daignaient 

s'y livrer des exemptions et des privilèges (1). D'une nation 

d'hommes d'État, les Athéniens étaient devenus un cercle de 

littérateurs, très-préoccupés de la pureté du style, très-experts 

en matière d'éloquence et très-ferrés sur la science de la vie. 

Il ne resta plus qu'une seule occupation qui parût suffisam-e 

ment commode et agréable, c'était d'errer nonchalamment par 

la ville, recueillant les commérages du marché, regardant aboyer 

les chiens, et discourant avec passion sur tout ce qu'il est 

donné à l'intelligence de connaître et tout ce qu'il lui est interdit 

de savoir (2). Ces conversations avec le premier venu, sur un 

sujet quelconque, devinrent une des grandes nécessités de la vie. 



(1) l\& aiuaieut même été, selon un sgo- et inléressaiiteA sou» les différents p(Nrti(|ues; 
liaste, exempts de l'impôt sur les propriétés. Théophraste, CharactereSf cb. n, 

(2) Il y avait des coiit«rs«tioiift spicitutUes 
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• 

On s'y apprit à ne voir dans les questions les plus claires et les 
plus graves qu'un sujet amusant à débattre, un tournoi d'es- 
prit où Ton prenait, selon les hasards du moment, le côté du 
soleil ou celui de Tombre ; on se fit, même dans les discussions 
sérieuses, un jeu de sa parole, et Ton finit par jouer aussi 
avec la dignité de son caractère et avec sa conscience (1). La 
vie s'était insensiblement débarrassée de tout ce qu'à défaut 
de la religion, le patriotisme et Tinstinct du beau y avaient 
mis de réfléchi et d'élevé. L'élégance de la pose et la grftce un 
peu frivole de la forme primaient le fond des choses ; la mora* 
lité, quand, oubliée par hasard dans un coin de Tintelligence, les 
folles herbes d'une culture à outrance ne l'avaient pas étouffée, 
s'affirmait plus volontiers par des sentences bien ingénieuses 
que par des actes. On ne marchait plus au but qu'on se propo- 
sait d'atteindre, la tête haute, en suivant droit son chemin; 
on louvoyait au moindre obstacle, et on le saluait gracieuse- 
ment, en passant, du sourire et du geste. A l'amour un peu 
braillard du bien et au culte ardent de la Patrie avaient succédé 
des appétits de jouissances physiques et morales toujours inas- 
souvis. On relevait, il est vrai, le plaisir par une modération de 
bonne compagnie, un dilettantisme contenu et des raffinements 
d'abeille , mais on le rendait par ces délicatesses encore plus 
séduisant, et l'on s'enfonçait de plus en plus dans une vie toute 
capitonnée de mollesse et de grâce, que ne troublaient aucune 
curiosité sérieuse^ aucune sympathie trop active, aucun intérêt 
passionné pour rien ni pour personne. 

On reçoit en naissant l'empreinte de sa famille et de sa race, 
puis, sous l'influence du milieu social où Ton vit et des cir- 
constances personnelles que chaque jour amène et modifie, les 
instincts se développent ou se compriment, les tendances natu- 

(1) La foi athénienne en était venae à ce précautionner de bons témoins ; Théophraste, 
point qu'on nt payait plua ses dettes lans se Charactereê, ch. xiv. 



2i LIVRE IV. COMÉDIE GRECQUE. 

relies s*amoindrissent ou s'accroissent, et il se forme peu à peu 
un vice dominant ou une qualité maîtresse qui se subordonne 
tous les autres mobiles, en caractérise l'ensemble et établit entre 
eux une sorte d*homogénéité que ne modifieront plus d'une 
manière sensible les hasards et les évoliftions de la vie. C*est de 
cette association des difTérentes activités de Tâme, de la corn* 
binaison de ces éléments si divers et souvent si contraires, que 
naît la vraie personne, celle qui n'a pas seulement un nom et 
une position dans le monde. Il y a des époques et des peuples 
d*une activité exubérante, où tous les sentiments sont des pas- 
sions, et toutes les passions deviennent des actes : chacun a 
véritablement une physionomie et une individualité carrée, 
dont il se plaît à montrer les arêtes. Un contemplateur de THu- 
manité coudoie alors à chaque pas des ridicules dans la rue, et 
y trouve des comédies toutes faites, qu'il ne faut plus qu'écrire; 
mais au temps de Ménandre, rien de semblable n'existait plus 
il Athènes. Des esclaves au ban de la Société dispensaient les 
plus petites gens de toutes ces professions manuelles qui méca- 
nisent l'homme, lui imposent des habitudes à part comme à un 
rouage engrené dans d'autres rouages, dévoient ses idées de 
leur expansion naturelle, les compriment, les étirent et les ap- 
proprient à leur travail. Les citoyens se bornaient à être des ci- 
toyens, à manger officiellement à la gamelle de l'Etat et à fonc- 
tionner tous ensemble à la même heure, conformément à la loi. 
Ils poussaient à la grâce de Dieu, comme des champignons, sur 
la place publique, sans l'assistance d'aucune école, ouverte aux 
uns et inaccessible aux autres. Tous s'initiaient à la religion 
en regardant les mêmes cérémonies et concourant aux mêmes 
Pompes, s'instruisaient des affaires publiques et du droit so- 
cial en écoutant les mêmes orateurs, se développaient et 
s'aiguisaient l'esprit en riant des mômes plaisanteries. Le sans- 
faron et l'uniformité des habitudes démocratiques supprimaient 
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ces mille différences factices qui finissent par en amener de 
réelles ; les plus riches couraient par la ville, mêlés aux plus 
pauvres, sans aucun esclave à leur suite, et faisaient eux-mêmes 
leur marché, discutant la qualité des denrées, en débattant le 
prix, et, pour épargner quelques oboles, provoquant les insultes 
des harcngères (1). Chacun s'empressait en personne auprès 
des étrangers les plus mal vêtus et s*enquérait, le nez au vent, 
des nouvelles de la journée; chacun conversait avec tojis (2) et 
discourait également sur la physique et la métaphysique. 

Ces goûts excessifs, ces sentiments excentriques qui, dans 
notre civilisation surmenée, dérangent si souvent l'équilibre 
naturel de l'intelligence et créent, pour ainsi dire, un nouvel 
homme à leur titre, étaient alors si exceptionnels qu'on les eût 
pris pour un désordre mental, et, au lieu d'en rire, le public 
apitoyé aurait conseillé au malade quelques drachmes d'ellé- 
bore. Malgré tous ses dieux domestiques et ses frais de culte 
laissés à la dévotion de chacun, le paganisme n'était au fond 
qu'une religion d'État, une simple institution politique, qui 
n'avait pas même été volée au scrutin, sans autre base que des 
traditions ridicules, sans autre autorité que la force publique 
elle pouvoir de l'habitude. Il s'adressait à l'homme surtout en 
sa qualité de citoyen, et à moins de circonstances bien inso- 
lites n'agitait pas les âmes, n'allumait chez personne cet ardent 
fanatisme qui ouvre une voie nouvelle à la vie et y pousse vio- 
lemment à ses risques, quelquefois aussi aux périls des autres. 
Si curieux que l'on fût des choses littéraires, on ne devenait 

(1) L'insolence des marchands de poisson Q»i **« poisson est Tenderesse 

(«pôç To«ç xotapatouç lxeuoicd>Xa< iy àyoç^ ) nous * P*"*) ** 8'*"^ tancercsse j 

est attestée, entre autres, par le Circulator Livre de Maihéolus^ 1. ii, v. 3792. 
d'Arophis (dans Athénée, 1. yi, p. 224 D), et 

VArdelio de Diphile (Athénée, Ibidem, p. (2) Thémistocle, à qui d'importantes occu- 

Î25 A). Elle tient sans doute aux tromperies pations ne permettaient pas cependant de 

habituelles d'un commerce si aventureux, car racler dans les rues aussi souvent que bcau- 

on la retrouve aussi dans le moyen âge : co"P d'autres, connaissait tous les citoyens 

.. , , ,. ,, par leur nom; Plutarquc, Themistocles, 

Aigre est plus que sanglier ne lée, *^. * ^ 

voire plus que la Barbelée ^ * ^' ^^^' ' 
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longée comme à plaisir les grâces de la femme pouvaient à peine 
encore lui apparaître. Elles entraient dans la maison conjugale si 
timides, qu'elles n^osaient lui parler, si neuves en toutes choses 
et si gauches qu'elles lui ôtaienl toute envie de les prévenir (1). 
Reléguées dans la partie la plus retirée de leur demeure, elles 
y vivaient nonchalamment avec quelques femmes d'âme et de 
condition serviles, n'admettant môme en présence de leur 
époux que leurs proches parents et les esclaves indispensahles 
à leur service (2). L'usage leur avait fait de cette retraite pro- 
fonde, sinon un devoir absolu, au moins une vertu du premier 
ordre (3), et l'on se plaisait à voir un emblème de leur vie ca- 
chée et défendue contre tous dans la tortue sur laquelle la 
Vénus Uranie d'Élis était posée (4). Leur esprit se rétrécissait 
de plus en plus dans les petitesses incessantes de la vie de mé- 
nage, dans la vulgarité de leurs habitudes et l'inertie de leur 
pensée : les mieux disposés pour elles en vinrent à croire que 
le silence était un de leurs plus grands charmes (5). Leur hu- 
meur s'irritait du vide de leur âme, de leurs exigences conti- 
nues et de leurs duretés pour les autres. La loi les tenait pour 
perverses et avait voulu leur faire des vertus forcées; elle leur 

(1) Xénopbon va jusqu'à dire quMl y avait t, 768), mais l'olxou^tïy resta la règle, et Xé- 
peu d'hommes inspirant quelque amitié, avec nophon faisait encore dire à Ischomaque, le 
qui l'on parlât si rarement qu'avec sa femme ; réformateur de la vie domestique dans ce. 
OEconomicus , ch. m, par. 1 1 . qu'elle avait de plus excessif : Tiq i^tv fàp y^vaixl 

(2) Barthélémy, Voyage d'ÀnacharsiSf xàVAiw îv^ov ^Ivw î eupauXtïv OEconomicus^ 
ch. XX ; t. ir, p. 305 et 307, éd. de 1822. ch. vu, par. 30; Opera^ p. 630, éd. Didul. 

(3) Andromaque, l'épouse modèle, disait Yoy. aussi le passage du Parallèle des 
dans les Troyennes d'Euripide, v. 642 : femmes grecques avec les Égyptiennes, de 

llpûTov |icy, cv0a xav «foo^ xàv |&t, %foe^ Nymphodorus, cité par un scoliaste de So- 

^ôyoç Ywv«i5lv, aOTÔTOÛT io£\xtTai phocle, OEdipus ColOMW, V. 350. 

xeucfi>( dxoOtw. ixii oix Svîov nivtt. ,^. Pausanias 1 VI ch xxv par i 

De subitofamam tollunl, si quam solam videre ^ \(^^ ^^ ^j^^, * ^^ét'ait «ans diute aussi 

L>i^ ^'B> parce qu'elles considéraient l'inaction comme 

disait Naevius dans sa Danae, et Piaule était ^^ mérite et une vertu que les Athéniennes 

rncore plus positif, Mercator, act. iv, v. 8 : s'asseyaient pour célébrer les Thesmophorics ; 

Txor vero si clam domo egressa 'st foras, pintarque, De Iside et Otiride, par. lxix ; 

Viro Bl causa, exigitur matrimonio. Opéra moralia^ p. 462, éd. Didot. 
A une époque antérieure à Ménandre, les ...^ j.^^„^ -^^ ^^^^^^ ^ ^.^ ci 

exceptionsétaient cependant déjà nombreuses ^ ' 
(vov. Ecclesiazvsae, v. 348, et Plutus ^ Sophocle, ^ioa;, t. 293. 
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imposait, môme dans les circonstances qui excusaient cette in- 
Iraction aux règles de la bienséance, de ne sortir qu'en char, 
précédées d'une lanterne et escortées par des esclaves (1). En 
cela, du moins, le législateur s'était montré prévoyant : comme 
partout, ces habitudes de clôture amenaient avec elles l'oisi- 
veté et tout son cortège de mauvaises pensées, une curiosité 
effrénée^ un immense ennui et la haine de devoirs si profondé- 
ment ennuyeux. Leur irritation chaque jour croissante finis- 
sait par vaincre leur douceur naturelle, et leur besoin d'émo- 
tions poussait à bout la retenue de leur sexe. Sans force de 
résistance, parce qu'elles n'avaient pas appris à lutter, celles 
dont un sang ardent passionnait les sens, s'abandonnaient aus- 
sitôt à leurs pires excitations : les plus richement dotées et les 
mieux apparentées entretenaient avec soin l'orgueil de leur 
fortune et de leur race, et se livraient à toutes les violences 
d'un caractère impérieux et hautain (2). La poésie elle-même 
ne savait que faire de la femme, et la douleur n'imaginait rien 
de mieux, pour honorer les plus regrettées, que de sculpter sur 
leur tombeau une bride, un bâillon et un hibou, les trois sym- 
boles de leurs premiers devoirs, l'obéissance, le silence et la 
vigilance. Cette dégradation de l'épouse et son incompatibilité 
d'esprit avec le mari, étouffaient dans son germe le sentiment 
de la famille et toutes ses vertus: on se croyait quille envers 
sa femme quand on lui avait montré quelques égards de forme, 
et Ton sentait trop qu'une telle mère ne pouvait être respectée 

C'est une femme qui le disait au Chœur, et par, v, p. 107, éd. Didot ; Théophrasle, 

Andromaque regardait aussi que son silence Characteres^ ch. xxii. Quelques femmes se 

avait été un de ses principaux mérites aux mettaient déjà au-dessus de cet usage : ainsi, 

yeux de sou mari : par exemple, on sait que la femme de Phocion 

n6<r<niç II <TiYT,v ô\L\Ka 6* î^x'^ i:ô«i sortait accompagnée d'une seule esclaye (Plu- 

««^Xxftv- tarque, Phocionis vita, ch. xix, p. 895); 

TroadeSf v. 649. mais l'historien trouvait le fait assez extraor- 

Eo tacent, quia tacita bona' st raulier semper ^''^^^^^ ?<>"«• ^^ ^'^^^ ^^ remarque. 

[quam loquens; (2) "^^^''^ * iftakia 'otiv, où» moi ji6-y«, 

Plaute, Rudens, act. it, y. 1020. disait le pauvre époux dans le Monile de Mé- 

(l) Plutarque, Solonis «tto, ch. XXI, nandre; Aulu-Gelle, 1. ii, ch. 23. 
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par ses enfants, pour se préoccuper beaucoup du respect qu'on 
leur inspirait soi-même (1). 

Pour rester ferme dans ses idées et Adèle à ses vouloirs mal- 
gré les mille petites influences qui minent souterrainement les 
unes et combattent de front les autres, il faut d'ailleurs pou- 
voir s'appuyer sur le sentiment de sa dignité et opposer aux 
obstacles une énergie qui les surmonte. Or, en ce temps-là, ces 
deux conditions An caractère manquaient déplorablement à 
Athènes. L'apparente injustice de l'histoire et le pouvoir ac- 
quis par de mauvais citoyens dans les désastres de la Patrie , 
avaient produit leur conséquence ordinaire : on ne croyait plus 
à une intelligence souveraine qui régît les choses, et l'on niait 
dans sa conscience qu'une justice suprême rétribuât chacun se- 
lon ses œuvres. Bientôt on fut conséquent jusqu'au bout et l'on 
ne reconnut plus d'autre loi morale que son plaisir , d'autre 
but que la satisfaction de ses penchants, d'autre bien que la 
plus grande somme possible de jouissances à atteindre. C'était 
de l'épicuréisme moins l'intelligence et l'élévation d'Épicure (2), 
sans sortir la volupté de la sensation physique et la placer dans 
une béatitude philosophique de Tâme, sans se faire par système 
une félicité personnelle d'un souverain bien général : l'épicu- 
réisme brutal de la jouissance. La logique de' cette philosophie 
était bien commode et bien facile : il ne fallait que fermer les 
yeux et se laisser glisser sur la pente de ses instincts. On se 
faisait un dieu de ce qui pouvait remplir son ventre (3); on 
s'abstenait des douceurs de la famille pour n'avoir pas à en 



(i) Ainsi, pottr en donner un eiempte, dans Neque adco haec faceremùs, ni airtelite yiéis* 

ta comédie de Diphile oû Plante a trouTé le [semas fieri 

sajet de la Casinaj le père et le fils se dis- Ut apud lenones rivaleis filiis fièrent patres. 

patafent, non une honnête demoiselle comnie (1) Epicure naquit la même année que Mé- 

dans V Avare, ce qui aursAt déjà pu paraître n&ndre, dans la troisièoM de la cit" Olym- 

beaueoup trop grec, mais une courtisane ; et piade. 

Piaate disait dans les DeuH BaccMs, act. t, (3) Ta y*9 tpi^ov ^t lo&v* i^it x^ivu itifr 

t. 1611 ! Ménandre, PisccUoree, fr* tiiu 
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supporter les ennuis (1) ; on se méfiait de ses amis dans la 
crainte de les avoir un jour pour ennemis (2); on ne voyait dans 
les plus grandes questions que le petit côté de son intt^rêt per- 
sonnel (3), et Ton changeait selon les circonstances de senti- 
ments et d'idées, de politique et de conscience. Le Peuple lui- 
même, malgré les instincts de pudeur et de dignité dont les 
masses s*inspirent habituellement dans Texercice de leur pou- 
voir, le Peuple, sourd à toutes les raisons, n'écoutait que ses 
émotions du moment et se déjugeait avec le môme emportement 
le lendemain (4). L'intelligence la plus puissante ne pouvait 
relever ces âmes affaissées et retremper ces caractères avachis. 
Malgré sa haute raison et son patriotisme ardent, Démosthènc 
mêlait dans ses plus beaux discours des arguties de procureur 
aux foudres de son éloquence. Le courage de mourir était bien 
facile à un païen amoureux de ses aises et des dénoûments de 
tragédie; la mort stoïque du grand orateur en serait au besoin 
une preuve irrécusable, et cependant, quand une bataille où il 
avait voulu jouer la dernière carte d'Athènes et commandait 
ses concitoyens lui parut perdue, le sentiment de ce qu'il* de- 
vait à son pays, à ses soldats et à lui-même, lui défaillit, et il 
prit la fuite comme un goujat (5). Enfin, soit qu'en sa qualité 
de Grec il se fût laissé gagner par la beauté du travail et les 
séductions de l'art, soit qu'il n'ait pas cru enfreindre ses de- 
voirs d'homme d'État en recevant des dons qui n'affectaient 
point ses opinions et ne changeaient rien à ses résolutions, il ac- 

( I )Ménandre, Dotakiy fr. 1 1 ; Praeaccusans , aucun fait nouveau à sa charge, parce qu'An- 

St. Il; FabHlarum incertarum fr. ex; Phi- tipater s'approche d'Athènes à la tête d'une 

lémoB, Faftu/orum mt'ertarton fr.cT et cri. armée, il rend contre lui une sentence de 

(4) Ménandre , Fabularum incertarum mort, et l'eût arraché du temple de Neptune 

frr «Lxviii. où son grand orateur avÂt cherehé un asile 

(3) Ménandre, il gfncoZa) fr. i; Fabula- si, pour lui épargner un sacrilège et une der- 
rvm incertarum fr. CLtii. nière injustice, il ne s'était empoisonné. 

(4) Après avoir condamné Démosthène à (5) Ce fait est d'autant plus significatif que 
l'exil, ii le rapipelle par aectanatimi, lui res* dans le temps de. leors plus grandes tIo- 
titue son amende, célèbre son retour comme lences, ses ennemis ne paraissent pas avoir 
m triomphe, cl «pielqiie temps i^rès, sans songé à hri en faire us reproelie. 
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cepla liouleusement les présenls tVIIarpale, Tadversaire obsliuc 
et Ib plus dangereux ennemi de sa Patrie. C'est que rhommc 
manquait encore de base : la conscience morale attendait dans 
les limbes que le christianisme lui ouvrît définitivement le 
monde. Malgré l'activité deTesprit, le charme de la littérature, 
la richesse et Tbarmonie de la langue, la civilisation était un 
heureux accident à Athènes plutôt que le développement nor- 
mal de l'Humanilé : il y fallait faire la part du soleil, de l'escla- 
vage et de l'aristocratie oisive, curieuse, corrompue, affolée 
de bel-esprit et d'égalité, qui en avait été la conséquence. L'es- 
prit y avait été forcé, et cette civilisalion rappelle les cultures 
de serre chaude : un fouillis de verdure et une corbeille de 
fleurs qui ne défleurit jamais; mais les arbres y sont lavés, 
taillés et attachés à un tuteur, les fleurs y sont plus larges que 
nature et un peu pâles, et au parfum trop concentré des roses 
se mêlent les exhalaisons malsaines du fumier et une odeur 
de pourriture. Sans doute, pour être perdu dans la foule, cha- 
cun n'en était pas moins quelqu'un : on avait une intelligence et 
des pensées qui appartenaient bien en propre, une manière 
personnelle de sentir, un but particulier qu'on voulait atteindre ; 
mais le caractère, la forme de l'individualité, étaient surtout 
une habitude de l'esprit, et non comme ailleurs un pli de la 
nature. C'étaient des couleurs un peu plates plutôt que des for- 
mes en saillie, de simples nuances plutôt que des couleurs, de 
l'ombre et de la lumière plutôt que des nuances. Malgré l'indé- 
cision de leurs contours, il eût cependant été facile à la Comédie 
de saisir les différents caractères dans la pénombre où ils se 
plaisaient. Ces observations d'histoire individuelle élaient 
même fort à la mode: Théophraste avait beaucoup réussi, elle 
succès n'est jamais un accident. Habituellement les avocats res- 
taient dans leur cabinet et se bornaient à composer des discours 
que récitaient les parties : c'était une des branches les plus lu- 
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cratives derindustrie des rhéteurs, et pour rendre Texposition 
des faits quelque peu probante, pour prêter aux sentiments du 
plaideur en instance une vérité suffisante, il fallait étudier et 
connaître son caractère (1). Mais dans la perspective de la scène 
les nuances, déjà si ternes, se seraient encore effacées ; les per- 
sonnages n'auraient plus eu rien de distinct que leur masque, 
rien de caractéristique que leur rôle, et au théâtre, c'est la cou- 
leur qui marque le trait et attire Tœil, c'est le relief qui fait 
l'individualité, saisit l'imagination et commande à la pensée (2). 
Si, d'ailleurs, en cherchant avec intelligence on eût trouvé des 
ridicules suffisamment caractérisés, ils auraient été beaucoup 
trop exceptionnels, eussent porté un nom propre, et la Loi in- 
terdisait les personnalités : elle avait voulu que les citoyens eus- 
sent le droit d'être ridicules tout à leur aise. On se serait môme 
alors heurté contre une difficulté encore plus capitale. L'esprit 
grec était trop réglé et trop serein, trop amoureux du Beau et 
des généralités pour se plaire à la peinture d'exceptions gro- 
tesques : on ne pouvait, à Athènes, mettre l'Art dans la laideur 
et s'intéresser à des difformités, même sous prétexte de con- 
traste et de caricature. 

La Comédie gardait cependant, avec le passé, des attaches 
impossibles à rompre : c'était toujours Xoffice de Bacchus, et 
elle s'adressait à un public omnipotent et jaloux de son pouvoir, 
qui tenait à ses traditions comme à une des conditions de son 
plaisir. Les Larves aux visages hideux et fantasques qui figu- 

(l) si l'on en juge par les eitraits qui nous que la législation et les mœurs lui imposaient, 

sont paryenus, les Carac(èr«5 de Théophraste (2) Quelques titres, comme U Supersti- 

eux-mèmes n'étaient que des esquisses qui tieuXy le Bourru et l'Ennemi des femmes de 

s'attaquaient bien plus à des travers d'esprit Ménandre, l'Efféminéj les Philosophes et le 

qu'à des habitudes caractéristiques et des dé- Marchand d'amulettes de Philéraon , sem- 

faillances morales. On sait seulement que ces blent cependant indiquer des comédies de 

croquis étaient beaucoup plus Taries, plus caractère; mais ils n'exprimaient pas sans 

' nuancés et plus individuels que ceux de la doute le vrai sujet de la pièce et ne servaient 

Comédie nouvelle, et la cause en est certaine- que d'étiquette. Les personnages ét&ient de 

ment dans les conditions qui lui étaient faites, simples automates, dont l'auteur ne mon- 

dans la réserve et le respect des personnes trait pas les rouages. 

T. II. > .S 
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raient, dès Torigine, dans le cortège du dieu, avaient régula- 
risé leur laideur : les masques étaient devenus la physionomie 
naturelle du ridicule et une partie essentielle de la pièce. On 
les moulait pour ainsi dire sur le moral des différents interlo- 
cuteurs (1), et ils en manifestaient aussitôt le caractère par la 
nature de leurs traits. Des comédies dont les personnages 
étaient ainsi dessinés et accentués dès leur entrée en scène 
étaient plutôt une exposition qu'une action (2). Il fallait sans 
préparation et sans gradation aucune, les mettre eux et leurs 
masques dans tout leur jour, étaler leurs saillies, marquer , 
leurs creux, légitimer et éterniser leurs grimaces (3), puis les 
expliquer catégoriquement, pour plus de sûreté les charger 
de se confesser eux-mêmes à haute voix et de montrer du doigt 
leurs propres ridicules. La pièce était nécessairement un cadre 
où posaient, chacune pour son compte, des figures aux tons 
criards et aux traits grossis, et, sans songer à Tensemble, 
on passait de Tune à l'autre, les lorgnant tour à tour, le sou- 
rire sur les lèvres, comme dans un musée de caricatures. 
Sans doute sur une scène insuffisamment éclairée et aussi éloi- 
gnée des spectateurs, les couleurs trop crues devenaient moins 
tranchées et les difformités trop en saillie devaient s'amoindrir, 

(1) Il était dans la nature esthétique des contraire; il dit dans son commentaire de 
Grecs de eonoetoir plutôt l'idée elle-même VHécyrej act. Y, se. m , t. 27 : « Breyitati 
que son développement dans la vie : leur consulit Terentius; nam in Graeca haec 
poésie se conformait à la sculpture ; elle re- aguntur, non narrantur. » Mais cela signifie 
présentait la beauté plastique , la beauté au seulement que dans la comédie grecque le 
repos, et non le mouTemenl et la Tariété. récit était dialogué et non concentré comme 
Lysippe ne fut qu'une bizarre exception , un en latin dans des monologues. C'est une ex- 
Romantique ayant l'heure, dont le mauvais pression de Cicéron dans les Tusculanes : 
eiemple ne pouvait séduire personne. Chaque Sed quo commodius disputationes nostrae 
genre de personnages n'avait à l'origine qu'un explicentur, sic eas exponam, quasi agatur 
seul visage : ce furent les développements de res non quasi narretur 3 Dt^jp. 1, ch. 4. 

la Comédie qui, lorsqu'elle varia les carac- (3) Très-embarrassés de ce caractère gro- 

tères, la forcèrent de multiplier les masques, tesque des masques, si contraire à l'esprit mo- 

Klle comprit parfaitement que , pour intro- déré et observateur de la Comédie nouvelle , 

duire un changement dans le personnage les grammairiens y voyaient le désir d'éviter 

imaginé par Hermon ('£p)Jtd)vti(K), il fallait lui à tout prix des ressemblances fbrtuites avec 

donner un masque différent; PoUux, I. iv, des gens en état de se venger : voy. Plato- 

par. 143 et 145. nius, De Comoediarum dt/ferenft'a, p. 533, 

(2) Une expression de Donattts semble éd. de Meineke. 
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mais les masques gardaient toute leur immobilité et leur rai- 
deur. Le comique auquel ils s'associaient d'une manière si in- 
time était comme eux arrêté d'avance, relevé en bosse et poussé 
à l'extrême : ce n'était pas le comique nuancé et ondoyant d'un 
être vivant, mais le ridicule en pied d'une statue enluminée. 
Déjà singulièrement restreint par le milieu politique et social 
où les Athéniens se formaient, le nombre de ces types du ridi- 
cule était encore réduit par la plus impérieuse des nécessités en 
ces sortes de choses, par l'usage. Les Pompes se composaient 
des suivants officiels de Bacchus : sans eux le cortège n'eût point 
paru suffisamment vraisemblable, et chacun portait le costume 
de son rôle. Quoique f elégués d'abord à la cantonnade, les Phal- 
lophores en avaient aussi un particulier : vêtus d'habits blancs, 
qui rappelaient les peaux de bêtes dont se couvraient les anciens 
habitants de TAttique, ils les maculaient du vin que leur main 
mal assurée était censée avoir laissé tomber du trop-plein de 
leur coupe, et se cachaient la figure sous un voile de feuillage 
comme s'ils eussent rougi de leur état d'ivresse (1). Quand pour 
donner plus de variété et de piquant à leurs dialogues, les pre- 
miers poètes comiques choisirent dans cette troupe d'acleurs 
volontaires des individualités moins vulgaires et plus tranchées, 
ils leur imposèrent une espèce de livrée qui les faisait aussitôt 
reconnaître. La Comédie nouvelle eût craint de désorienter le 
public en ne se conformant pas à des traditions qui avaient au 
moins la sanction du temps, et continua à caractériser ses di- 
vers personnages par des signes extérieurs, ayant quelque rap- 
port à la réalité des choses (2). Elle distingua, par la nature 



(1) Théophraste dit, comme trait carac- attribué à Donalus, sans aticutie autre raisun 

téristique de l'Effronté , qu'il entrait sanf que sa renommée et ses travaux sur Térence i 

masque dans une danse comique; CharaC' Achiilis et Neoptotemi personae diademata ha^ 

tereiy ch. ti. bent quamvis regalia sceptra nunquam tcnue- 

(î) On ne se piquait nullement de Térité ; rint ; Publii Terentii Afri Comoediae^ t. ! , 

la vraisemblance sufBsait. Ainsi, par exem* p. xlix, éd. de Lcmaire. 
pie, selon le Fragmentum de Comoedia 
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et la forme de leurs vêlements , le citadin de l'habitant des 
champs (i), le jeune homme du vieillard (2), Thonnête femme 
de la fille de plaisir (3). Il y eut un costume spécial pour 
l'homme heureux et pour celui que poursuivait la For- 
lune (4), pour le banni de sa patrie (8), pour la jeune fille qui 
avait manqué à la chasteté (6). On poussa môme cette idée de 
régularité au delà de toute vraisemblance, et Ton affecta aussi 
à chaque caractère un véritable uniforme qui en faisait partie 
et en devint inséparable. Le Soldat portait fièrement une chla- 
myde pourpre comme s'il eût marché à un triomphe certain (7); 
le Cuisinier ne quittait pas le grossier surtout en drap écru 
avec lequel il vaquait à ses fonctions (8) ; Texomide et le petit 
manteau blanc serré à la taille de TEsclave annonçaient à la 
fois sa pauvreté et l'agilité de ses allures (9) ; le manteau noir 
et relevé du Parasite indiquait un homme sans prétentions gê- 
nantes pour personne, toujours prêt à courir après un dîner (1 0), 
et par ses vêtements bariolés de couleurs tranchantes le Marchand 
d'amours publics affichait son origine étrangère (11). Il n'est 
pas jusqu'au Voleur avec effraction (12), et à la Fille de chambre 

(i) Le Campagnard avait un surtout de (8) Pollux, l'. i., par. H 9, indique ce- 
peau de chevreau, un bâton et une besace. pendant un autre costume, en rapport aussi 

(2) Comicis senibus candidus veslis indu- avec l'humilité des occupations du person- 
citnr^quod is antiquissimus fuisse memoratur. nage et non avec la grandeur de ses préten- 
Adolescentibus discolor attribuitur ; Dona- tions. Euripide avait déjà sacrifié les tradi- 
tus, /. ;. tions théâtrales à la réalité des choses; la 

(3) Au lieu d'une robe blanche, elle en Comédie nouvelle entrait complètement dans 
avait une de couleur éclatante avec un sur- cet esprit de vérité mesquine : elle voulait 
tout brodé , et portait beaucoup d'or sur sa être vraie comme de la prose, 

tète; Pollux, 1. iv, par. 153. (9)Donatus, l, l.; Pollux, l. ^,par. 119 : 

(4) Laeto vestitus candidus, acrumnosoob- ce manteau avait même un nom particulier : 
soletus... Eadem (syrmata), in luctuosis per- iYx6|A,Cb>|i,a. 

sonisincuriamsui pernegligentiamsignificant; (iO) Donatus et Pollux, Ibidem. 
Donatus, l. l. : le surtout devenait alors d'un (( i) Leno pallio varii coloris utitur ; Do- 
vert pâle ou jaunâtre; Pollux, 1. iv, par. 118. natus, l. l. ; Pollux , l. î. , par. lîO ; Dion 

(5) Son manteau était d'une couleur sombre Chrysostome , dise, ir. De regno : il était 
et sa tuuique d'un blanc sale ; Pollux, l. /., habituellement de Chypre, une île spéciale- 
par. 117. ment consacrée à Vénus. 

(6) Elles se coiffaient comme les femmes . . ^^ ^^^^.^^^ ^^^ ^^^^^^^ .^^^^^ 
mariées; Pollux, ?. i , par. 152. ^ ^ '^ '^ 

(7) Militi chlamys puf-purea (dalur); Do- ?»»"*«» Pseudulus, act. iv, v. 960. 
natus, /. /. 
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des courtisanes (1) qui ne montrassent à la première vue leur 
position dans le monde et dans la pièce. Si ce n'était pas Thabit 
. qui faisait le personnage, il y mettait la dernière main et Taffir- 
raait : personne ne pouvait plus s'y tromper. Dans cette comédie 
sans imagination et sans réalité, tout était inventorié, classé, éti- 
queté d'avance. Les personnages n'étaient pas de vrais hommes 
en chair et en os, pensant chacun avec une intelligence à lui et 
jetant de l'ombre au soleil, mais un résultat chimique, la person- 
nification superficielle et étroite d'une catégorie d'Athéniens et la 
formule d'un caractère. Ces généralisation? sans modèle parti- 
cplier étaient même devenues un des procédés habituels du génie 
grec. Praxitèle lui-même n'avait pas voulu créer, dans sa Vénus, 
la beauté qu'il voyait dans sa pensée : il avait combiné ensemble 
les charmes des plus belles filles de la Grèce, et une critique 
plus compréhensive reprochait à Silanion, l'auteur de la statue 
d'ApoUodore , de n'avoir pas fait un homme emporté, mais 
une représentation de la colère (2). 

Les personnages de cette comédie étaient donc développés 
une fois pour toutes par leur état civil et leur position les uns 
envers les autres, puis ils restaient fixes comme leur masque 
et se conformaient jusqu'au bout au rôle dont ils portaient l'u- 
niforme. Peu variés, parce qu'ifs exprimaient une idée générale, 
ils tournaient sur eux-mêmes, montrant tour à tour leurs diffé- 
rents côtés au lieu de marcher, et ressemblant plutôt à des auto- 
mates bien machinés qu'àdeshommes réels. C'était un père expé- 
rimenté, revenu des illusions de la vie, trop désireux du bonheur 
de son fils pour ne pas le tourmenter de ses exigences, et en réa- 
lité trop tendre pour ne pas garder un fond d'indulgence dans ses 
plus grosses colères (3) et de l'aveuglement dans ses plus grandes 

(l) Sa tunique était pourpre; PoUux, (3) Héoandre dirait dans ses ifu/ieres corn» 

L ^, par. 154. prandentes : 

(î) Nec hominem ex aère fecit, sed „ . n. , ^ , .. . •- 

iracundiam s Pline, Historiae naturalis na^^p « «mafir. o«x ^x» |.tT«v çoffov 

1. xxxiv, ch. 8. dans Stobée, tit. xcvm, par. 53. 
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méfiances. Le Fils avait Tardeur de sa jeunesse et i^emportement 
de ses passions : fût-elle indigne de son amour, il aimait sin- 
cèrement et follement sa maîtresse, chérissait son père, le 
trompait avec impudence, lui désobéissait sans scrupule et ar- 
rivait à ses fins au grand contentement du bonhomme. La Mère 
et la Fille n'avaient point de place régulière dans ces représenta* 
tions de la bourgeoisie d'Athènes (1). Leur gynécée était comme 
une prison d'honneur, sévèrement fermée aux étrangers (2), 
dont, à moins de causes bien connues, la porte ne s*ouvrait pas 
même pour elles sans*une sorte de scandale (3), et si peu compli* 
que que fût un sujet, ses divers éléments ne pouvaient se ren^ 
contrer et se mêler que dans la rue. Il y avait comme partout 
des devoirs officiels de famille qui amenaient quelquefois des 
situations plaisantes (4); mais il n'était point permis aux poè- 
tes comiques de s'en égayer longuement et d'en mettre le ridicule 
en saillie : leurs plaisanteries eussent paru une intrusion double* 
ment déplacée dans la politique et une atteinte au respect qu'on de* 
vait à la Loi. La Comédie fût redevenue aussi impossiblequedans 
l'Inde où les personnages manquaient, si sous l'influence d'une 

(1) Il y avait probablement deg exceptions : fragment de la Prêtresse de Ménandre, con- 

l'Honnête Propriétaire de Ménandre («a^A serve par Stobée ; Sermones , tit. lxxiv , 

llevivj^, iv T^ i^nj^ 'Eieix>.tSp«' Théon, Pro- par. 11 : 

gymnasmata^y, 1. 1 p. 201 éd. de Wah), ^^. . ^^^ ^^^ 

VAmant adultère de Philémon (Motxoç; ,j,v «Ul.v • «ép«, t** .6Xt«7l6f« 

Aihénée, I. iT. p. 175 D), etc. Quelques Z^ioa r^uUt^^^* oUiaJ^ 
fragments, comme ceux de Ménandre, Spon- ^ ^. ^J^^^^^^ ,j ^ ^^ ^ 

jor, fr . , ; Sacerdos, fr. ii ; Ira, fr. v (Yoy. .^^ xocSoeo«;.4v,v. ««.6, lox' i^^, H^ 

Plutarque, So^on, ch. XXIII, par. 2 ; VitoCy r r i » n 

p. 108. éd. Didot) ; Fabularum incertarum Otfried Mûller est allé jusqu'à dire avec un 

fr. XXXVI, semblent aussi indiquer la pré- peu d'exagération (voy. Plutarque, Cimon, 

sence de femmes honnêtes dans l'action. Hais ch. iv), que jamais un Athénien ne s'était 

ces conjectures fussent-elles certaines, il y énamouré d'une jeune fille née libre; Die 

avait sans doute des pièces dont la scène Dorter, t. II, p. 281. 
n'était pas à Athènes ; d'autres n'avaient pas (4) Ainsi, par exemple, il fallait se charger 

été faites pour être représentées sur le théà- de certaines tutelles, doter quelques parentes 

tre, et l'on n'en pourrait rien conclure contre ou même les épouser, 

le respect des mœurs et la nécessité des ^ex est, ut orbae, qui sint génère proxumi, 

choses. £jg nubant : et illos ducere eadem haec lex 

(2) Voy. entre autres Aristophane, Thés- [jubet- 
mophoriazusaet v. 414-417. 

(3) Nous citerons seulement à l'appui un Térenee, PhormiOf act. I, se. ii,v. 1. 
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position particulière et d'habitudes constantes, ne s* étaient 
formées certaines catégories à part, très- tranchées et très-carac- 
térisées. En y vivant continuellement de la même vie, les petites 
différences de nature disparaissaient peu à peu, on perdait son 
empreinte personnelle et Ton cessait d'être à proprement par- 
ler un de ces individus doués d*un nom propre, dont il fallait 
respecter les ridicules. On ne restait pas même une espèce, on 
devenait un genre. 

Il y avait d'abord la Courtisane. Les Athéniens n'étaient pas 
romanesques : ils ne demandaient au mariage que de Tavance- 
ment politique et une bonne couveuse qui pourvût à la perpé- 
tuité de la Patrie (1). Ils entendaient en se mariant n'engager 
nullement leur vie intime, et à défaut de pudeur avaient des 
réserves d'élégance qui ne leur permettaient plus d'aller vautrer 
leur amours dans les maisons de débauche instituées par l'État 
pour la commodité publique (2). Les plus belles filles de la 
Grèce cultivaient comme une compensation au mariage les dons 
que le Ciel leur avait départis. La poésie et les beaux-arts (3), 
la politique, la philosophie elle-même, rien ne leur restait 
étranger , et sous la direction des plus grandes charmeuses de 
leur lemps (4), elles apprenaient dans des écoles spéciales d'a- 
mabilité et de grâce (S) à capter l'esprit et les sens. Elles savaient 

(1) C'étail là, morale à pari, la grande (3) Dans les iVue«*, v. 99fi et997, Arislo- 
préoccupation de l'État et des citoyens : Pro- phaoe faisait même de 'Opxn«pW. Danseuse, un 
ditum yero memoriae est, Alheniensçs ut ex- synonyme de nop»l*iov, Courtisane de bas étage, 
haustam juventutem belli cladibus repararent, (4) Aspasie (Xénophon, OEconomicus, l. m , 
decreto cavisse, ut urbanam cives ducerent ch. 14; If «mora 6i Wa, I. Il, ch. ri, par. 36), 
et ex altéra liberos toilere non vetarenjur; Nicareta(Démosthène,/niV«a«ram,par. xvin, 
Alexander ab Àlex&ndro ^ Genialium dierum P* 710), etc. 

1. I, ch. XXIV, p. 102, éd. de 1549. (S) 'EiîtiJàv r t4iwpi|ffw(rl7 «on 

(2) C'était au plus sage des législateurs àviUSov xaivàç Italpaç, itpwToicelpou; Tijç ti^viK • 
d'Athènes, à Solon, qu'on en attribuait prin- Alexis, hostasium; dans Athénée, 
cipalement l'idée (^tjiioraôv u ZtO ic^YF^a x«i 1. xiii, p. 568. 

ffw-nifiov)^ selon Pbilémon : Du temps d'Aristophane, Cyréné avait déjà 

ïniTOticpià}«,cv4vtoiYwaXxaç«aTàT6i»u< trouvé douze manières d'être aimable : 
xoivàf âicaai xat xaxt9xi<Ja9(iiva( ' 'Ayà tÔ $wÂtxa|i,iixoivov 

FratreSy v. 8 ; dans Athénée, 1. ziii, p. 569. Kv^^ iuXotcoiûv ; 

Il ajoute même, ▼. 1 5 : Ranae, v. 1327. 

*àX\* t^iùi, &< €oCiXk où, im SoûXti ipoicov. Le» Courtitanes savaient , comme le disait 
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corriger par l'art les défaillances de la nature , multiplier leur 
vingtième année et embellir encore leur beauté; elles avaient 
inventé la teinture qui noircit les sourcils (1), la poudre qui 
blanchit et satine la peau (2) , les tournures qui créent des illu- 
sions d'optique et font des charmes avec de la ouate et des fils 
de fer (3). Aux prestiges plus ou moins réels de Tesprit et du 
corps se joignaient ces séductions de convention qui, dans les 
sociétés blasées et corrompues, sont plus puissantes encore: 
elles avaient le luxe et l'éclat (4), un renom de beauté et la no- 
toriété du libertinage (S). Le temps n'était plus où l'on se glis- 
sait furtivement chez elles quand la nuit était venue (6); elles 
avaient conquis leur place au soleil (7) : on s'occupait de leurs 
amours comme des fluctuations du marché; on répétait leurs 
bons mois ; on se racontait leurs bijoux ; leurs pourvoyeurs eux- 
mêmes n'avaient plus rien qui répugnât à la délicatesse des 
mœurs (8). Les plus éhontées donnaient à la débauche une^orte 

Ampbis dans sa comédie intitulée Alha' à payer, et leurs amants étaient déjà assez 

mas : ô-n toï^ Tpéitoiç ùyijTto; «{yOpuiciç loTiv dans vaniteux, ou assez simples pour estimer ce 

Athénée, 1. xiii, p. 559. qu'on leur vendait en raison de l'argent qu'ils 

( 1 ) Ta? ififjq iTjppàç v/n Ttç ' ?;wTpaçoO jtv àaSo'kvi • Y mettaient. 

Alexis, Itostasiiim, fr. xvii ; dans Athé- W ^^ '"«te disait encore dans les Nuéet 

née, 1. siii, p. 568. d'Aristophane, v. 996 : 

(2) 2yjji««ï|x' tivai ji^awav* xaxiic'^aat (jtijiweiw • Mr,5' tlç opxi<"e'^«« tWàrctiv, îva |Aii rpôç -eavxa. 

Alexis, /6irf«m, v. 18. ["Xi**»«> 

(3) Oyx îx" ^15 l<rxi« ' V-'O^''^ P^*»*'^^ ^ icoevi«iou, tt.ç tCx^tUç àicoôpau- 

iva6o«v «V Toùç UwTOç. Koaiav aJpàv lyu ' ct Amphis ne craignait pas de dire dans son 

©T»i6i* ^ TaOraiffi toûtow, «y tjpwr* ot X(i>|A,txoi • AthaflMê .* 

Alexis, Ibidem, v. 10-13. E«' où fj-rtt:x6<i àorw tùvoïxiwpo-^ 

,4) Il leur était même enjoint par la loi ï«H-«'.« tTaip.; «oX« Tt- 

de porter des habits bigarrés, de couleurs dans Athénée, 1. xiii, p. 559 A. 

éclatantes: voy. Suidas, s. v. baïpai; Arté- (7) Non-seulement il y en a dans presque 

midore, l. u, ch. 3, et Samuel Petit, Leges toutes les comédies de cette époque , mais 

attieae, p. 476. elles y jouaient quelquefois le premier rôle» 

(5) L'impôt sur les courtisanes ( iro^ixôv comme dans la ThaïSy V Amant détesté et le 

-:î^o() était fixé par des répartiteurs spéciaux Thrasyléon^ de Ménandre. On pourrait même 

(^Afopayoaai) qui prenaient en considération les sans doute y ajouter P/ianton, Hymnis ei 

profits de leur industrie : voy. Bôckh, Écono- plusieurs autres. 

mie politique des Athéniens^ 1. iti, ch. 7, (8) L'entrepreneur de débauche, le nopvo- 

t. U, p. 57, tr. fr.; Suidas, s. v. 5iâifp«ii|i.«, Soaxôç, figurait en personne sur le théâtre 

etUeicrundSchOmann, />era(<t5c/iePfo;ze«5, sans blesser aucune susceptibilité, et l'on 

p. 91. Naturellement elles mettaient leurs connaît jusqu'à trois pièces dont il semble 

prix en rapport avec la taxe qu'elles avaient avoir été le principal personnage : le n«pyo- 
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de distinction et la couvraient au moins de fausses fleurs : il 
fallait leur plaire un peu pour leur plaire tout à fait (1), et si 
ce n'était vraiment l'Amour, c'étaient le Plaisir et les Grâces 
qui dénouaient leur ceinture. Mais sous la femme élégante et 
attirante, aux allures félines et aux regards veloutés, il y avait 
la fille insolente et menteuse, sans cœur et sans foi (2), la cour- 
tisane esclave de son luxe (3) et amoureuse de l'amour, jalouse 
par vanité et par métier, querelleuse et violente, ardente à la 
curée (4), aussi perfide et changeante que l'onde, et plus dé- 
vorante qu'une hète féroce (S). 

A côté d'elle, mais plus bas encore, plus dégradé et plus 
perverti, se trouvait l'Esclave. Au ban de la Société, il la con- 

Sonô^ d'Eubulus (Athénée, 1. iii^ p. 1 08 D, et disait une courtisane à sa sœur, une des plus 

l. IX, p. 371 E), celui de Posidippe {Ibid., aimables et des plus délicates de l'espèce, et 

1. m, p. 154 F) et le 'TAxtveoçij DopvoCowiç celle-ci répondait : 

d'Anaxilas; Ibidem, 1. ix, p. 385 E. Heum 

(1) Epicrate disait de sa Courtisane dans Pensum ego lepide adcurabo, quamquam 
V Antilais : [odiosum 'st mortem amplexari ; 

npoait-cai ii xat fi^wxa, xai viw Plaute, BacchideSy act. y, V. 1 100. 

(dans Athénée, 1. xiii, p. 570, v. 19) ; mais (4) Ilf&ca y.h ^àf «?*< tô %l^oi x«l tô ou^Sv toàç 

c'était seulement , comme il le dft en termes [itiXaç 

exprès, t. H et 14, parce qu'elle n'était isàvm t' aXX' ai-calç «ôfipY» TiTvexai- 

plus jeune. Alexis, Isostasium; dans Athénée, 

(2) C'est le caractère de la fille de tous 1. xiii , p. 568 A. 

les temps et de tous les pays. p^^^^^ ^^.^ ^^J ^^^ VAsinaria , act. i , 

*A^ixoû<rav, àicox\tlou9av, altoûerav «uxvc, v; 162: 

disait Ménandre dans sa Thaïs j fr. i : voy. [parcet parum. 

aussi Fabularum incertarvm Fr. cvn, et 

Aristophane, Ecclesiazusae, t. U 6 1 . Qum- (5) C'est l'expression dont sp sert Anaxilas 

etiam solus ausus est (fSrentius), quum in dans le fragment de Neottis, conservé par 

fictis argumentis fidem veritalis assequeretur, Athénée, 1. xiii, p. 558 : 

etiam contra praecepta cumica meretrices in- ^ iwn^^i 5* o&^à h 

terdum non malas introducere , disait Evan- (^0' mlpaç, Svaiccp lorl Oiipl*, UwXûmpoy 

thius, De Fabula, p. xliii, éd. de Lemaire, et „ . , ... . „, - ^ , 

^ ' ». X • 1 j Ménandre appelait aussi Thaïs , dans le pro- 

Donatus atteste aussi cet usage dans son com- , j • xj- j ^^ -A 

„ ,, _ ,. -°,. .. ^ logue de la comédie de ce nom, e^fftiav (clans 

mentaire : Multa Terentius féliciter ausus est, _,°. n- - .j\.-.j.-- n'#A ..-„ 

^ » ^ . . . ' Plutarque , De audtendts Poelts , par. iv , 

arte fretus : nam et socrus bonas, et mère- „_ *.,' -,.,.> . ™,x.„ ^^ i „j .:„,:i. ^^« 

. . . ^. •., . ' 1 p. 22, éd. Didot) , et Térence traduisait cer- 

tnces honesti cupidas, praeter quam pervul- \^^^^^^, ,,„ ^^i {„,, ^^ disant dans IHé- 

gatum est, facUj ad Hecyram, act. V, se. ii, ^^^^^ ^^^^ ,^ ^^ ,^ ^ g ^ 

V, o. 

(3) Senem illum Ergo propterea te sedulo 

Tibi dedo ulteiiorem , lepide ut lenitum red- Et moneo et hortor, ne te cujusquam mise- 

[das : ego ad hune [•'6a' • 

Iratum adgrediar; possumus nos hos intro Quin spolies, mutiles, lacères quemquem 

[inlicerc hue, [nacta sis. 
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damnait h son tour, ne reconnaissait pas une morale qui ne le 
connaissait pas (1], regimbait contre des lois qui le courbaient 
sous le fouet, et en appelait dç leurs injustices à ses ran- 
cunes. Par instinct et retour intéressé sur lui-môme, il était in- 
variablement pour le plus déshérité et le plus faible, pour le 
voleur contre le propriétaire, pour les passions traversées des en- 
fants contre la raison envahissante et l'autorité des pères. Toutes 
les vertus de la civilisation lui manquaient, même la crainte 
du gendarme et cette conscience extérieure qu'on appelle l'hon- 
neur. Il s'était fait un milieu de l'ignominie et de la bassesse, 
et s'y ébattait comme Tanguille dans la fange. Rendu effronté 
par le mépris, il avait relevé la tête et s'étalait carrément dans 
tous ses vices, dédaignait d'imposer aucun voile à ses pires senti- 
ments, aucune pudeur à ses plus mauvaises convoitises, et se 
croyait sans reproche parce qu'il était sans honte. Toujours en 
guerre contre quelqu'un ou contre quelque chose, il se permet- 
tait sans scrupule tout ce qu'autorisait la guerre : la ruse, le 
vol et le mensonge (2). A la violence impérieuse d'un maître 
il opposait la finesse sournoise et vindicative de l'opprimé; à 
la force brutale , l'esprit avisé et la fourberie que la nature lui 
avait donnés (3) ; à l'insuccès du moment, une imperturbable 
gaieté et l'espérance (4). Trop abaissé par le sort pour garder 
une haute idée de lui-même, il restait volontiers sur le second 
plan et se mettait en campagne pour les intérêts des autres : 



(i) Ménandre faisait dite à un esclaye , (3) Non mihi isti placent Parmenones, Syii^ 

dans use comédie dont le titre ne nous a pas [qui duas aut treis minas 

été conservé : Adferunt heris. Nequius nihil est, quam egens 

Iconsiii serTos, nisi habet 

'Ej*olicé>i«l<iTlxalxaTaçuïi,xalv(5jioç, Multipotens pectus; ubicunque usus siet, 

xal Toû Jualou toû t dSixou icavti? xpiî^jç, [peclore expromat suo ; 

' "^ ' "^ jBaccmdM, act. iT, V. 611. 

dans Stobée, tit. lui, par. 34. c'est un esclave qui le dit. 

(î) Vera praedicas? dit- on à un esclave, (4) Eî>«u|*la ^iXnffrt «&y ^oOXov tpif ei • 

et il répond impudemment : Non meum est; Ménandre, Thessala; dans Stobée, tit. wii, 

Plaute, RudenSy v. 258. par. 31, éd. de Gaisford. 
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c'était à leur service qu'il compromettait bravement sa peau (1), 
et forçait la Fortune de compter avec son Imaginative. 

Il y avait déjà k Athènes le traînard du passé qui n'en est 
plus que la caricature : un ci-devant de Tàge héroïque, oublié 
par le temps dans une ornière, inculte, crasseux, le poil hérissé, 
aboyant après la lune et les étoiles, empalé dans des préjugés 
démodés qu'il appelait ses idées, et figurant dans le siècle de 
Démosthène compie un animal antédiluvien dans un cabinet 
d'histoire naturelle* C'était un homme delà campagne, un rude 
travailleur) ignorant des choses de la ville, dont les ultra-con- 
servateyrs de la Comédie ancienne avaient respecté les ridicu- 
les pour ne pas tirer sur leur arrière-garde (2), et que la nou- 
velle École elle-même trouvait trop excentrique et n'utilisait 
qu'à titre de repoussoir pour donner du relief à des person- 
nages plus contemporains (3). L'emploi de troupes merce* 
naires avaitfourni un lype beaucoup plus usuel. Fût-il descendu 
d'Hercule par une généalogie incontestable, en sa qualité d'é- 
tranger à tous les dèmes de l'Àttique, le soldat de profession 
n'était pour les Athéniens, si démesurément vains de leur na- 
tionalité, qu'une variété duBarbare, quelque chose de grossier, 



(I) Quoique la philosophie du temps tM nous sont parvenus, la comédie d'Aristo- 

enfin appris que les esclayes étaient vraiment phane, intitulée le8 Agriculteurs (reu^^*'^), 

des hommes (voy. entre autres le fragment n'était pas une peinture satirique des mœurs 

du Migrcmê de Philémon, conserTé par Sto- et des idées de la caoïpagne , mais un pam- 

bée, tit. Lxii, par. S 8), ils subissaient encore phlet contre la guerre du Péloponèse, dans 

des ctaAtiments corporels. Nous citerons entre le genre des Àchamiens. 

autres témoignages le fragment m de la (3) Plusieurs pièces de la seconde période 

Messénienne de Ménandre (dans Élien, Di sont cependant intitulées rcw^^ôc et 'Af^ixoc } 

Natura antmaltum, 1. zni, ch. 3). H disait mais ou, comme dans la comédie de Mé* 

dans un yen de ià Rivale j cité par le Sco- nandre, ce n'était qu'un titre secondaire, 

liaste de Platon et par Suidas : puisque, à l'exception de Suidas, s. t. icii^mtv, 

y^ , « . -. , v ,, tous les auteurs qui en ont parlé l'appellent 

^ ^ •! r t ricoeoXi|Aaîoç, ou , commc dans celle d Anti- 

II y avait même des /btielleiir« d'office ; Tan- phane, c'était un synonyme de BoutaXlwv, et 

quam in scenicis fabuhs qui dicebantur lo- Ton n'y peignait que la grossièreté , le cy- 

farii; Aulu* Celle, 1. x, ch. 3 : voy* entre nisme et la stupidité des paysans: voy. Aris- 

autres les Captifs de Plante, et les Deux tote, Ethica ad EudemutUy I. m, ch. i, et 

BaùchiSf act. 11, t. 330. le Scoliaste d'Aristophane, Àvesy ▼. 1021. 

(i) Si on en juge par les fragments qui 
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de mal peigné, de misérable (1) et d'obtus. Par habitude de 
métier il ne croyait qu'à la force; c'était sa première comme 
sa dernière raison, et il devenait bientôt brutal (2), impérieux 
môme dans ses amours et violent jusque dans ses tendresses : il 
était donc habituellement haï, traité avec insolence, outrageu- 
sement trompé par sa maîtresse (3), et la Comédie n'avait rien à 
inventer pour le rendre complètement ridicule. Il lui fallait pour 
trouver un emploi fructueux de son épée colporter çà et là son 
courage et le célébrer lui-môme avec toutes sortes de fanfares. Les 
nécessités de saprofession en faisaient un fanfaron,etleplus lâche 
aux jours du danger était le plus tranche-montagne et le plus im- 
pudent dans ses mensonges, quand il n'avait plus rien à craindre. 
Un comique, si fortement enluminé, n'aurait pu sans doute satis- 
faire longtemps le goût délicat de ce public de raffinés, mais il 
occupait agréablement un coin de la pièce (4), et le gros rire 
qu'il excitait, relevait la gaieté calme et un peu intérieure qui 
faisait le fond du plaisir : c'était comme des pois d'Amérique 
dans une parure d'améthistes et de perles. Il y avait enfin un 
personnage plus essentiellement athénien et par conséquent 
beaucoup plus sympathique aux spectateurs, le Parasite. Quand 
les gens de fortune et de loisir renoncèrent aux agitations de 
l'ambition et à l'orteil du pouvoir, il leur avait bien fallu les 

(i) Yidere videor jam diem illuni) quum *£iciau<rc<K : dans l'*A^a^metle Mt<roû|&evo{ , il 

[hinc egens s'agissait plutôt de la Courtisane que du Sol- 

Profugiet aliquo militatum ] dat ; le Xenologtts de Ménandre peignait 

Térence, Àdelphi^ act. m, se. 4. certainement les Mercenaires à un autre point 

(2) Ko^^i, orpaxt^t,,? où^ àv A «Uttoi «eô, ^^ ^«^^ ??« leur forfanterie habiluelle et 

oMtlçvivoix'av nous croirions volontiers, malgré le Thra- 

Ménandre . Fabularum incertarutn «V'^on de Turpilius que le Thrasyleon cité 

Pj. ^^j,j|j par Julien (/. i., note 3) était un personnage 

secondaire, emprunté peut-être au Dyscolus^ 

Voy. aussi Julien, Misopogon, p. 349. qyj^ comme le Miles gloriosus du Colax 

(3) Comme dans r'A>.a^Mv, roriginal du (voy. r£untic/itt«, prol.,v. 31), n'avait point 
Miles gloriosus Se ?[H\ïte , el dans le Jl/ûtt- donné son nom à une comédie spéciale. 
meno« de Ménandre: voy. Libanius, dise. XXXI, Quant au ^TfaTiâxi]^ d'Alexis, de Diphile, de 
p. 701, et Arrien , Ëpicteti dissertationesy Philémon, de Xénarque et d'Antiphane, et au 
1. III, ch. XXVI, p. 533, éd. de Scbweig- irpaTtâTai de Ménandre, l'Homme de guerre 
hauser. y était certainement envisagé à un autre 

(4) On ne connaît aucune pièce intitulée point de vue. 
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remplacer par des jouissances de plus bas élage. Ils voulurent 
cultiver leur sensualité, même avant qu'Épicure en eût fait la 
théorie philosophique, et inventèrent les plaisirs de la table. 
L'esprit y eut d'abord une large part ; couronné de roses, on 
avait chanté d'aimables chansons avec de beaux jeunes gens et 
repu ses yeux des grâces de' danseuses étrangères à tout autre 
sentiment que le désir de plaire. Mais les banquets devinrent 
bientôt plus solides, et la bonne chère y prit la première place. 
La vie si simple et si frugale des ancêtres fut répudiée avec 
mépris comme grossière et indigne d'une civilisation avancée. 
Aux procédés primitifs des anciens héros, qui mettaient des 
bœufs entiers à la broche sans autre souci que de leur ôter la 
peau , succéda une industrie culinaire compliquée et savante : 
il y eut des artistes en cuisine, très-fiers d^une profession haut 
placée dans l'estime publique (1), et assez importante dans 
la Société pour être souvent exposée sur la scène (2). On était 
trop aimable à Athènes pour se traiter seul en cachette de ses 
amis; on croyait que de joyeux convives ajoutaient du suc aux 
meilleurs morceaux, et il se forma une classe nombreuse d'ama- 
teurs moins pourvus de fortune que d'appétit , qui employaient 
leur temps et leur esprit à s'assurer des invitations à dîner. La 
Comédie s'en saisit comme d'une excellente prise, et leur laissa 
toutes les qualités qui faisaient prospérer leur industrie. Le Pa- 
rasite qu elle peignait, était gourmand de bonne foi, pauvrement 



(1) Nous citerons seulement comme preuTe siniar dans le Mulier quae maritum deseruit 
ce fragment du Dyscolus de Hénandre : de Diphile , dans le Miles et le Mendica de 

Q,N. » Phliémon, dans VExpulsus de Nicostrate, 

... ,k , ,., /.* dans le Jfercafor d'Epicrate , et dans le /a- 

Upon irti i \ ' i ' ri ' cu«5 pc<i/«5 de Dionysius. Le Marchand de 

pwptmiç iew« <n w iq|a v n yv^ boudins des Chevaliers d'Aristophane appar- 

dans Athénée , 1. ix , p. 383 F. j^^^^jj ^ j^^ ^^^^ 1 ^^^ q^ g^^it ^^^^^ ^^.^^ ^ 

(2) Anaxilas avait même fait une comédie avait deux caractères de Cuisinier (voy. Hé- 
intitulée 2es Cut«tnt«r« (MâYstpoi; dans Athé' sychius, s. v. Mol^wv, et Pollux , 1. iv, 
née, 1. III, p. 95 a), et une pièce de Nicos- par. 149) : le premier passait pour avoir été 
^tAi'appéidille Cuisinier, Mà-jn^; Ibidem, inventé par Haeso, de Hégare; Athénée, 
'• XII, p. 517 A. Il y avait un rôle de Cui- I. xiv, p. 659 A. 
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vêtu et son teint empourpré de vin, ses larges oreilles bien éta- 
lées, attestaient que son métier de convive n'était pas une siné- 
cure (l). Confit d'attentions pour l'Amphitryon de la journée, il 
s'était muni d'une brosse et d'un flaconii'huile pour lui assouplir 
la peau (2); il le caressait du regard, lui faisait le gros dos, le 
poursuivait d'adulations bien grossières, parce que, d'après son 
expérience, celles-là poussaient plus sûrement aux invitations, 
et pouffait de rire dès que l'homme supérieur qui régalait se dis- 
posait à parler (3). Il ne reculait devantaucune avanie : quand des 
convives mal léchés, le prenant pour plastron, lui jetaient leurs 
pavés à la tête ; tout réjoui dans son ventre d'amuser une so- 
ciété si aimable, il applaudissait tout lé premier à leurs inso- 
lences (4). Au besoin, de souffre-douleur il passait bouffon, ani- 
mait le silence de ses lazzis, réchauffait la conversation du feu 
de ses plaisanteries, aiguillonnait celui-ci , chatouillait'celui-là, 
répandait le sel à pleines mains (S) , et assaisonnait encore les 

(1) PoUux, 1. ir, par. 119 et 148; t. I, (4) Un Parasite disait même dans ieChal^ 

p. 420 et 438 : voy. aussi p. 47, note 2. cidicus d'Axionicus ; 

(2) ît^e-ifYlç xal Xi^xuôoç • Poliux , 1. IT, nXKjfàç î>icé;uvov xovlu^luiv, »al Tpo^iwv 
par. 120. Malgré la traduction reçue (Pec- <S«tû-> zifxb ^l-^tio^ ■tova.indi, étm ^t 
len ) , il serait plus exact de dire une de ces ivioTc xoiiké.i\.(jv>v ixxù x^it^tna, 
étrilles employées par les esclaves dans les litw' 

bains publics (voy. Apulée, Florida, ch. ix). ^j ^.^^^^ ^^ Medicus d'Aristophon létait en- 

f.esl la traduction de la nouvelle édition du ^^^g ^^^ naïvement et plus grossièremeol 

Thesauru» : Slrigil , instrumentum quo uti- cynique : 

mur incorpore destringendo (t. VIT, p. 783) ^ 

et de M. Naudet ( Persa , act. i , v. 125); KXijxaxlCeiv il|ii Kaicaveùç. ûiro|iévtiv fû^ri-fàç ttx|t«v, 

Piaule lui-même écrit rubiginosam itrigi- *^<>'^^^ vkàxxtiy fil xtka^i», tovç xaloàç luip» 
/cm(S«îc/it<«, V. 230), etfait direàunpa- /.s ^ , , .. . .. '^**'^^.'=- 

rasite (Ibidem, v. 236) : , (^) ^^^"^ « W^^'^V' -^t""^ ^'ï"'-/7: *" 

^ ' fr. du Gerontomanm d Anaxandride (dans 

Vel unctioncs graecas sudatorias , Athénée, 1. ix, p. 614 C); Bothe, Ueber die 

vendo, vel alias malacas, erapularias. griechischenKomilier,p.'n, et Lucien, Pro- 

meiheus , par. vin. C'était sans doute cette 
Mais cela eût été beaucoup moins compris, variété du Parasite qui faisait dire à Diphile, 
et la brosse indique suffisamment que la corn- dans son ParGiilvSj fragm. !t : 
plaisance du Parasite ne reculait pas devant Qi Su ,cap«««ïv 5vm iuc'&ot^^ <T«3*fa. 

les plus humbles services. ^ «i r •* j-- .. -i j. j ^ 'j r j- 

*^ On avait fait des recueils dAna , des Ludi 

(3) Aussi Timoclès disait-il dans le frag- convivales à leur usage; le Parasite du Sti- 
ment de Dracontiumy t. 2 : chvs, qui avait un nom parlant {Gtlasimus), 

CW«y{*TiTàe disait, V. 398 ! 

Iv ToTç T09o&tet( xe»i«t|*«î»«p«» T*vo« * ibo intro ad libros , et dlcam de dictis nie- 

dans Athénée, 1. ti, p. 237 D. [liorlbus. 
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plus savoureuses anguilles (1). Sous ces trois faces c'était tou- 
jours le même personnage : un gastronome aux abois, qui par- 
venait à payer son dîner en monnaie de singe (2). C'était très- 
athénien de mettre son esprit en rapport et de manger l'argent 
des autres (3) : l'adulation et la brosse n'étaient qu'un détail ; 
le peuple applaudissait, en se souriant à lui-môme, quand le sa- 
voir-faire avait heureusement corrigé la forfune (4). 

Si immobiles et absolus que fussent ces caractères (5), ils ap- 
partenaient par quelques attaches à l'Humanité, et la plupart des 
personnages de la Comédie ancienne étaient des imaginations 



(1) L'anguille était considérée à Athènes Piaule ne craignait pas de faire dire à un des 

comme le mets le plus délicat : personnage! les moins laerifiés^e cette es- 

iyuXç il Tfiv &i»wv (ttyioTov ttapaicoXd* Parasitus ego sum nequam hominis atque im« 

Anaxandride, Civitatet; dans Athénée, [probij 

1. Tii, p. 299, Plante, Bacchideey act. ir, t. 540. 

(î) 11 y avait cependant dans le Ou6er- (4) A en juger par le titre, le l^arasité 

nator d'Alexis un Parasite qui disait : • était le principal persoimage de quatre pièces 

..,.,„, / (les n«ô&9ito( d'Alexis , d'Antiphane, de Di- 

« , . X » . phile, et le Z(»ii.iov de Philémon] et figurait en 

j - , -TT^ir seconde ligne dans une foule d autres, no- 

jt avtç <| ji.e ç ft,- tiN tamment dans l'ilndro^yn» et dans le Ban* 

^dansAtbânée, l. ti, p. Ï37 Bj; ^^^^ ^^ Ménandre. Eubulus ne craignait pas 

mais il ajoutait quelques vers après : de dire , dans un fragment de lOedipe , con- 

TôÛTwv i' lx«Tipou x€y/ yt^ôv ô jaw -rititoç sCFvé par Athénée, 1. ti, p. 239 A : 

Lorsque, comme dans le K6Xa^ de Ménandre $i}(iioTuc»( ^v -»«, û« tout, toù^ x^àvwi. 

et dans celui de Philémon, on voulait montrer jj ^ ^^^-^ ^^^^ ^^ ««^«ritixti t^xv^i, pour le- 

surtout le Flatteur dans le Parasue, on lui ^^^j ^^ p,ofegsait une grande considération : 

donnait cependant des habits moms noirs, un ^^^ ^^ j^^„,, ^^^^^ ^^ Lucien; Libanius, 

masque moins rubicond et des oreilles moms D^damaL, vu et xii ; Athénée, 1. Ti, ch. 6, 

étalées; PoUux, 1. iv, par. 146. gt l^ thèse pour le doctorat de M. Bonfils, 

(3) Loin d'attacher d abord aucune idée [feParasitisapudVeteres.CovUmces.iUi, 

défavorable au parasitisme, on en attribuait jQ.go. 

rinvention à Jupiter (Diodore, £piciertM, fr., '^jn* ^eno perjums , Amator fervidus , Scr- 

V. 5), et Plutarque disait, dans la Vtt de ^^j^^ callidus. Arnica iUudens, Sodalls opi- 

Soton, par. XXIV ; FKae, p. 109, éd Didot : ^^,^4^^^ j,jigg pracliator, Parasitus edax, 

Ittov èï TôO 2ÔX.0VOÇ x«i Ti laçi xî, tv «njioale. pj^^^t^g leuce?^, Merctrices procaces ; Apu- 

<nTii<Tt«ç, a«p aÙTÔç icapaaiTtV/ xtxM"- Nous j^ /T/ortda, ch. XVI. 

croirions même volontiers que dans la liste . . » 

des parasites perpétuels du Prytanée d' Athè- »""» f»"" 8«'"^^' duras pater , tmproba lena, 

nés, conservée au Musée du Louvre dans une '^^^nt, dum meretrix blanda. Menandros 

inscription bien mutilée , il faut, à la 1. 4 , '^^^ * 

an lieu de la restitution adoptée par tous les disait également Ovide, Amorum 1. 1, él. xt, 

archéologues (*Ai(r)i-cot, lire simplement (Do- v. 16. Yoy. aussi Térence, Hunvchiu, act. 1, 

f*(T)rtoi; voy. Frôhner, Les fnacripWofM grec- se. 1, v. 36-38, et Heautontimorwnenoi ^ 

ques du Musée impérial du Louvre ,p.l34. prol.,v. 37-39. 
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grotesques ou des caricatures impossibles (1). On voulait enfin 
représenter vraiment des hommes sur la scène (2), leur laisser 
leurs pensées, leur donner leur langage, et la Critique put 
s'écrier avec une exagération permise aux grandes admirations : 
c( Est-ce toi qui reproduis la réalité, Ménandre, ou la réalité qui 
te copie (3) ? » Cette peinture était cependant encore bien incom- 
plète et bien insuffisante; elle s'attaquait à des travers ou des 
vices d'esprit (4) de préférence aux tendances intimes et aux 
habitudes morales; elle manquait d'originalité, de variété et de 
profondeur, et montrait plutôt des académies posées de face, 
les muscles en saillie, que des individualités' bien caractérisées 
et bien vivantes. 

C'était, on ne peut trop le répéter, une des fatalités du génie 
grec : par la logique de sa nature, il préférait aux réalités tou- 
jours incomplètes, qui tombaient sous les sens, des types pré- 
conçus, d'une régularité plus parfaite. Dans ses aspirations in- 
stinctives au Beau, il cherchait Tidée poétique en toutes choses, 
s'habituait à l'apercevoir encore dans sa pureté et sa généralité, 
sous les formes vulgaires où elle se matériahse et s'altère, et cris- 
tallisait les faits, même quand il voulait les observer à la loupe. 
Mais il se trouva, comme toujours, des circonstances fortuites 
qui servirent ses tendances et parurent aux critiques superfi- 



(l) Un critique anglais de quelque note traditions étaient encore suivies, l'acteur qui 

n'en a pas moins dit dans un article spécial: représentait les courtisanes imitait la dou- 

The Old Comedy -was in truth far more ceur de leur voix : {iii|ii](ràuievo( ta «po<n)V(T toC 

perfect than the New Comedy, which was a çOiYH^axoç , dit Lucien j Rhetorum praeceptor, 

departure from its inhérent character, wan- par. xii, Opéra, p. 574, éd. Didot. 
ting unity of design, and being in truth a (3) ^û Mivav^pt xal Bii, -Kpxt^ â^' via.6v %&m 

mongrel or hybrid variety, that was strictly tipov àtt»jA|xti<ïaxo ; Aristophane, dans Heineke, 

neither comedy nor tragedy j Sélections Pra«/a/io Ifenandri, p. 33. 
from the Edinbwg Review, t. I, p. 152, (4) Ainsi, pour nous borner au théâtre 

éd. de Paris. de Ménandre, il avait fait un SuperstitietAX, 

(2) Qui vitae ostendit vitara chartisque un Incrédule, un Morose, un Calomniateur, 

[sacravit ; un Flatteur, un Ennemi de soi-même ('Eaj- 

Hanilius, Aslrenomicon 1. r, v. 476; cur- tw Ti|A0pou|iiv6<; ) , un Menteur, un Misogyne, 

susque, dansl'éd. de Scaliger, 1590, p. 128, un Homme timoré ou un Poltron ["Vo^hii), 
V. 10. On sait même qu'à une époque pluf et c'était certainement le principal person- 
récente , mais où sans doute les anciennes nage qui avait donné son lilre à la pièce. 
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ciels en avoir Tinitiative : ce futJci rimitalion de la Tragédie. 
La popularité qu'Eschyle et Sophocle lui avaient acquise (i) eût 
forcé la Comédie de s'en rapprocher, et quand Euripide en 
abaissa l'esprit et la forme, il lui fit faire la moitié du chemin. 
Ce tragique bourgeois n'avait plus rien de marmoréen ni de mo- 
numental; il subit à son insu l'action du milieu où il pensait, 
€t répercuta, en l'augmentant de ses succès, l'influence qu'il avait 
subie. Comme tous les grands dramaturges, il s'était emparé de 
son public et l'avait façonné à son usage. Ses contemporains 
apportèrent au théâtre des préoccupations de dilettanti : ils 
voulaient qu'un beau langage ennoblît encore les pensées éle- 
vées et que la distinction de la forme relevât les autres; que, 
sans jamais s'oublier pour la pièce, chaque personnage parlât 
le plus éloquemment possible pour son propre 'compte, et dis- 
putât la sympathie à celui qui devait intéresser davantage. Ils • 
n'eussent pas toléré qu'un auteur mal avisé substituât à un 
plaisir calme et un peu sentimental les curiosités et les émo- 
tions fiévreuses d'un roman d'aventure, ni que l'incertitude et 
les anxiétés du dénoûment les empér,hassent de butiner avec 
lui et de goûter à leur aise la beauté des détails. Il fallait pour * 
leur plaire que le sujet gardât sa simplicité primitive, qu'il se 
contînt dans les limites d'une seule situation et mesurât sa durée 
^u temps vrai de la représentation, qu'il fût en un mot plutôt 
«ne catastrophe qu'une histoire, et qu'au lieu de s'abandonner 
aux excentricités de leur fantaisie et aux originalités de leur 
-esprit les différents personnages exprimassent tous des senti- 
ments assez humains pour émouvoir la terreur et la pitié (2)^ 

(1) Nous ne parlons que d'Athènes : arc/ieo/ogigue, février 186^ , p. isn) : il y 

<]aas les campagnes où les idées littéraires est dit, l. «4, qu'il sera proclamé aux joux 

u'étaienl pas aussi développées, la Comédie des Comédiens, et dans les décrets de re 

iétait naturellement restée plus populaire. Une genre votés à Athènes, la proclamation doit 

preuve curieuse s'en trouve dans le décret toujours être faite aux jeux des Tragédiens, 
des Acxoniens^ accordant une récompense (2) C'est celte reproduction d'api es na- 

nalionale, que M. Miller a publié (Â«viie ture que les esprits poétiques reprochaient à 

T. IT. 4 
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assez modérés pour ne choquer personne et assez généraux 
pour être facilement compris. C'était dans ces conditions que^ 
la tragédie d'Euripide s'était constituée, et par conviction, ua 
peu aussi par entraînement et par nécessité, la Comédie nou- 
velle les accepta toutes (i). 

Elle différait donc essentiellement de la Comédie ancienne. 
Au lieu de la caricature haineuse d'individus fort connus dans 
la ville avec l'exposition et la marque, c'était un tableau de 
genre, sans sujet réel et sans modèle, qui peignait assez tout le 
monde pour ne pouvoir s'appliquer particulièrement à per- 
sonne. Elle se dosait l'imagination, s'interdisait absolument la; 
fantaisie, se piquait de régularité et de méthode. C'était de 1* 
poésie raisonnable, qui avait observé la Société en Tair et ne con- 
naissait personne à Athènes ; mais elle marchait devant elle,. 

» les deux pieds sur le sol, passait logiquement d'une idée à une 
autre et se dénouait rigoureusement comme un syllogisme.. 
Elle n'avait plus l'ambition de régenter l'État, d'illuminer 
toutes les questions de ses fusées et d'étourdir les meilleures 
têtes du charivari de sa gaieté; plus tempérée, plus modeste 

* dans ses prétentions, elle voulait simplement enseigner à vivre, 
à être modéré dans ses goûts, circonspect dans ses actes, à 
se contenter du bonheur qui nous est départi, et à le compléter 
par le bonheur des autres (2). Les personnages avaient aussi,, 
pour ainsi dire, le masque de la vie : ils décrivaient élégara- 

Bofipide : ZoçoxXf,^ tfvj aÙTÔ( (tly olouç ^eX icoiilv, elles-mèmes très- nombreuses, puisqu'il s'enc 

EùpiiclSt)($loToi(l(rl' Aristote,Poe(tca, ch.xxT, 'trouve encore plusieurs témoignages irrécu- 

par. 6. sables dans 'les fragments de Ménandre qui 

(1) Peut-être cette imitation semblail- nous sont parvenus : voy. Meineke, Frag* 

elle quelquefois une gêne inutile^ puisque menfa Comtcortim giraecorum, t. IV, p. 705 

Axioniuus et Philippide ou Philippe ont atta- et suivantes. 

que l'influence d'Euripide dans deux corné- (2) C'est ce qu'exprime , en l'appliquant 

dies spéciales ( 4>i\tupi«l$t)() ; mais on y rêve* à Ménandre, l'inscription du Musée de Turin, 

nait bientôt comme aux meilleurs errements que Brunok a publiée dans son Ànaleciay 

que put suivre la Comédie nouvelle : voy. t. ill, p. 269 : 
Quintilien, De /n«mu<»on« oraforto,!. X, . * . . .^ . ,^ . «• r *•* - 

«h. 1. Les imitations plus directes étaient °^'" •? avOpàicous IXaç^x piov Mi5«;cv. 
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ment leur caractère, expliquaient avec beaucoup d'esprit des 
senliments qui n'aboutissaient pas; l'expression de leurs pas- 
sions dissertait elle-même comme une thèse et n'intéressait 
que par leur bien dire. La gaieté y manquait d'entrain, de 
force et d'éclat : c'était de la gaieté placide et un peu recueillie 
qui n'agitait personne et ne faisait pas le moindre bruit; l'esprit 
charmé se dilatait, l'âme s'épanouissait, on souriait en dedans, 
mais le rire ne dépassait pas les lèvres. 

A cette comédie sans mouvement, encadrée comme un tableau 
dans les trois Unités, il fallait, ainsi qu'à la tragédie à la mode, 
des sentiments qui servissent à ses personnages de prétexte 
pour discourir; mais des sentiments d'une nature toute Aiffê- 
rente, qui n'excitassent ni l'admiration ni la sympathie. L'a- 
mour, tel que le comprenaient les Grecs, était le seul qui fût 
assez général pour être aussitôt intelligible à tous, assez per- 
sonnel pour qu'on s'amusât, sans retour sur soi-même, de ses 
transes et de ses mésaventures, assez étranger à tous les inté- 
rêts constitués et à toutes les catégories privilégiées pour qu'un 
spectateur mal disposé ne pût point le ranger parmi les choses 
respectables et renfrogner sa gaieté (1). C'était naturellement au 
Théâtre comme à la ville, un amour en dehors de la famille, sen- 
suel et sanguin, sans estime, sans délicatesse, hantant de préfé»- 
rence les maisons de débauche ; mais il se rachetait du mépris par 
une passion vraie, par le charme et le malheur de la maîtresse, 
l'euphémisme du vice et cet oiseau bleu des imaginations dé- 
pravées, une courtisane amoureuse. A ces conditions , il deve- 

(i) Fabula jucundi nuUa est sine amore Plusieurs pièces de Mënandre n'avaient pas 

[Menandri ; même d'autre titre que le nom d'une eour- 

OTide, TrisHum 1. H, él. i, t. 369. ^* ^(?<f:*' BymnU, Phanium Thaii, 

' ' et il atait fait , ainsi qu Alexis et Diphile , 

Plutarque allait jusqu'à dire, dans son traité une Concubin», naXlau^. Mais malgré Via- 

malheureusement perdu De il more : T6v Me- dulgence très-probable des spectateurs, il 

vé^fw S^IiAtwv i(iaX<>« ii%é.vxwt h 9v*%xnx&v sMnterdisait les amours trop essentiellemeul 

ivtiv ô ipwf, bloy «vtO|M xotvôv fttaictoiMi&« • dans vicieui ; Plutarque , Quaestionum conrtca- 

Stobée, Fhrilegium, lit. lxi, p. 393, 1. 3i : Uum L VU, ch. tiu, p. 868. 

voy. aussi Pbiiostiate, Ep, xlii, p.* 933. 
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nail même assez sympathique à ce public de libertins, épris 
chaque jour d'un amour semblable, pour que la Comédie se 
crût obligée de faire ses affaires : il fallait que la fille publique 
se trouvât à la fin une honnête femme, et l'étrangère, une 
citoyenne d'Athènes. Les machines d'Euripide, qui apportaient 
tout exprès nn dieu du ciel, avaient appris à escamoter le dé- 
noûment : elles furent remplacées par des ficelles aussi com- 
modes et aussi sûres ; on inventa les bijoux de ma mère et le 
cachet de mon père; la fille perdue était reconnue (1), réhabi- 
litée (2), et la pièce finissait par un mariage, plus ou moins 
rétroactif, qui satisfaisait à la fois Id morale bourgeoise et tous 
les personnages (3). Ces événements, d'un romanesque si exa- 
géré pour des spectateurs habitués à une civilisation moins 
accidentée et à la protection des sergents de ville, ne sem- 
blaient pas assez impossibles à Athènes pour heurter per- 
sonne : ils avaient leur raison d'être dans la réalité des choses. 
Trop souvent, dans les Veillées sacrées, où le tumulte, la confu- 
sion, l'ivresse du vin et des parfums, les ombres de la nuit, la 
fête elle-même habituellement consacrée à quelque divinité 
obscène ou patronant ces grossières voluptés qu'on appelait de 
l'amour, tout parlait aux sens et égarait la raison ; d'odieuses 
violences étaient commises contre de pauvres femmes, bien 
troublées elles-mêmes et à demi complices de leur outrage (4). 

(t) Euripide avait déjà imaginé ces re- prias ad funebrem facem quam adnuptialem 

connaissances soudaines (olvaifv<iipiai{); mais venisse; Florida, par. xvi. L'inscription 

la Comédie nouvelle en généralisa l'emploi antique que nous citions tout à l'heure dit 

et en fît la ressource habituelle du cinquième également que toutes les pièces de Ménandre 

acte. Nous citerons entre autres VEimuchus finissaient par un mariage : 

et le Phormio. e„t, . * ' x x 

(2) Elle aurait pu dire, si la chose eut H^Wç^xw «e«^.<Ttica<rc t*j.«v. 

▼alu la peine : Yoy. aussi Plutarque , Quaeêlionum convi- 

SoD amour m'a refait une virginité; valiuml, VII, ch. viii, par. 4. 

le public d'Athènes avait trop d'esprit pour (4) [pressisse ; 

ne pas rire, mais il aurait applaudi comme Homo se faletur vi, in via, nescio quam com- 

celui de Paris. dicitque sese illi annulum, dum luctat, de- 

(3) Apulée dit en parlant de Philémon, [traxisse; 
mort dans l'intervalle de deux lectures, avant Térence, HecyrOy act. y, se. 2: viy. 
d'avoir achevé sa comédie : Comoediam ejus » aussi act. m, se. 6. 



■.■ " 
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Les enfants étaient souvent un gros embarras dont l'amour pa- 
ternel ne faisait point une douceur, ni la religion un devoir, 
et en les exposant dans la rue on s'en déchargeait volontiers 
sur la pitié des passants. En Grèce, comme partout où cette 
honte de l'Humanité s'est établie, l'esclavage avait amené la spé- 
culation sur le bétail humain. Des pirates, avoués par les lois, 
approvisionnaient les foires de bipèdes, qu'ils allaient voler au 
loin, les armes à la main, et la rareté des communications, les 
incommodités et l'insécurité des voyages, l'absence d'une police 
clairvoyante à qui l'on pût demander conseil et assistance, ren- 
daient la recherche des enfants perdus bien difficile et bien in- 
certaine. Toutes ces histoires de femmes violées dans la nuit 
par des inconnus, de filles égarées et retrouvées soudainement 
après de longues années, qui faisaient le fond commun de la 
Comédie nouvelle, étaient racontées sous tous les portiques 
avec les noms propres et des détails bien circonstanciés à l'ap- 
pui. Les personnages n'agissaient pas plus sur les événements 
que dans la Tragédie, mais autre était l'agent caché qui en pre- 
nait la charge et pourvoyait souverainement à la pièce. Ce ne fut 
plus une fatalité morne, aveugle, impassible, et poussant droit 
au dénoûment , en broyant tout sur son passage, mais le hasard 
avec toutes ses surprises et ses inconséquences, ses méandres 
et ses caprices. Les personnages n'avaient plus les pieds et les 
mains liés par un thème historique; ils prétendaient se con- 
duire eux-mêmes et mener l'action à leur gré (1) : le plus ingé- 



Yero amplius : nam hoc quidem ferendum ?\anle, Aulularia, prol., ▼. 29, et ▼. 36: 

. t*"^"** "®^? '*'» Qui illam stupravit noctu, Cereris vigiliis. 
Persuasit nox, amor, Tinum, adolesoentia. ° 

Humanum 'st ; Voy. aussi Cf«««/toria^ act. i, t. 159-161, 

T&Lr.^^ Ari^j^h*' ,i»t iif «/. K et TrucM/Mitu*, act. IV. v.???. Toutcelase 
Térence, Aaelpnt. aci, m, se. 5. . , ., /. t- , „ ... 

' ' ' trouvait déjà bien avant la Comédie noa- 

IB soit adulescens quae sit, quam conpres- ^elle dans le Cocaloê d'Aristophane ( Vita^ 

[serit; p* 157, éd. de Westeimann) et dans les co« 

nia illum neseit, neque conpressam etiam médies d'Anaxaodride ; Suidas, s. v. 

[pater; (0 ^^ avaient même bien soin de nier 
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Dieux, le plus actif et le plus osé, TËsclavei prima le& autres, 
et s'empara impudemment des rênes (i). La fourberie était la 
86ule arme que TËtat n'avait pu lui ravir, et il s'en servait sans 
scrupule, comme d'un bien qu'il tenait de la Nature. Les mé- 
rites incompris, les supériorités déclassées, les passions en souf- 
france, les condamnés aux travaux forcés de la misère, tous les 
martyrs de l'ordre officiel étaient du fond du cœur avec lui 
dans cette revanche du droit individuel sur la force brutale de 
la Société. Non cependant qu'il exerçât toujours une influence 
sérieuse sur les événements; il avait tout prévu, tout dis- 
posé, tout ordonné, et un hasard inespéré arrangeait tout 
par-dessus sa tête beaucoup mieux que son imagination ne vou- 
lait le faire; mais il intervenait avec tout son esprit, parlait 
beaucoup, se trémoussait, suait, soufflait et animait la scène 
de son imagination et de sa gaieté. L'action était restée, comme 
dans le Théâtre d'Eschyle et de Sophocle, trop simple et trop 
strictement une pour admettre le mouvement et comporter beau- 
coup de variété (2). Après cent cinquante ans de tragédie, le pu- 

le hasard et rintenrention d'une pais«ance (Primas qui partes aget, is erit Phormio 

quelconque : Parasitus, per quem res agetur maxume ; 
Oix î(TTiv Vjiiîv oi^tH^la T^ «tàî, Phormio, prol., v. 28), 

oùx toTiv, aKkà TaÙTÔ|iaTov, S Ylvctai c'est qu'il se rapprochait beaucoup de TEs- 

ûç txuy'txflurcu, «poaaYo^ûtTai TO^v) ' clave par sa gaieté et sa disposition à servir 

Philémon, dans saint Clément d'Alexandrie , les passions des autres. 
Slromata, l. v, p. 259, éd. de Sylburg : (2) Les pièces de Térence manquent d'ac- 

Tov. aussi Ménandre , Fabulae incertae , *»<>»» «' cependant il mettait dans chacune au 

fr/xLiii. Ils allaient jusqu'à dire que l'esprit moins deux comédies grecques, contami- 

de chacun est sa Providence : nabat^ comme on disait en latin. 

«e6« à«i Toïç y«i«otç àù ^am quod rumores distulerunt malevoU, 

b voûç ïào. «« ïotxcv. i aoçiT«-wi • Multas contammasse graecas, dum facit 

^ - , - . , . . rk Paucas latmas; factum hic esse non negat, 

Ménandre, Adelpht; dans samt Justm, De ^^^^^ ^ ^^ ^- . ^j ^^^^^^ facturum au- 
Monarchiayip. 41 A. [tumat- 

(l)Qui8unquamGraecuscomoediamacrip- Reautontimorumenos, prol., v. le! 

sit, in qua servus primarum partium non , .. , 

Lydusesset?Cicéron,ProF/acco,ch.xxvii. Tous les poètes comiques en font autant, 

Comme l'a dit M. Bergk, Commentationum *'* le prologue d une autre pièce; cest a 

W6nduo. p. 272, cetleinterrenlionderEs- 1 iMuffisance des modèles quil faut s en 

clave n'avait été d'abord qu'un souvenir et Pendre : 

une tradition ; mais la nature «le la Comédie Qui cum hune accusant, Naevium, Plautam, 
nouvelle en fit une sorte de nécessité. Si le [Ennium 

premier rôle était quelquefois donné au Pa- Accusant; quos hic noster auctones iialketi; 
nsite Andria, prol., v. 18. 
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i)lic savait par cœur, dans leurs moindres détails, toutes les 
traditions héroïques; le dénoûment lui était connu dès la pre* 
mière scène ; il l'acceptait d'avance tel quel , et ne demandait 
rien à Taction que de fournir à Fauteur l'occasion de placer de 
beaux vers. Il ne devenait pas en allant à la comédie plus atra- 
bilaire et plus raide : pourvu qu'on lui fît passer agréablement 
son temps, il se tenait pour content et n'exigeait ni des idées 
originales ni des situations imprévues (i). La nouveauté la mieux 
imaginée le dépaysait et lui causait une sorte d'embarras; il 
aimait à juger à coup sûr et n'approuvait qu'un peu les choses 
qu'il n'avait pas encore beaucoup approuvées (2). Aussi les 
meilleurs poètes eux-mêmes trouvaient-ils plus ingénieux et 
plus sûr de réinventer avec d'autres noms à peu près les mômes 
pièces (3). 

Cette comédie, sans inspiration élevée, sans passion, sans 
visées politiques, et pour ainsi dire sans sujet, ne pouvait pré- 
tendre qu'à des mérites purement littéraires, et elle en eut de 
très-grands, un peu froids, un peu étrangers à la nature du 
Drame, mais d'une élégance suprême. Son style sobre, précis, 
contenu, aligné (4), brillait partout d'un incomparable éclat ; 



(1) A en croire Plularque {De Gloria Menander fecit Aiidriam et Periuthiam : 
J //ient>»«ium, par. IV ;ifora/ta, 1. 1, p. 425, Qui utramvis recle novit, ambas aoverit. 

^d. Didot), Méaandre aurait cependant dit „ u w « • i • 

„ ^ . X. -4 c • j H ne se bornait même pas a se copier lui - 

comme Racine que sa pièce était nnie quand . ., . •. ^ . / >-i 

il en avait fait Je plan Mais si Tanecdote a "^™« ?/! empruntait aux autres tout ce qu û 

.juelque fondement (Xirexat, dit Plutarque), ^''«"^'^^^ * ^'l convenance, et cela lui arrivait 

Il ^ ^~ r VIA ^. «-, jat/ assez souvent pour qu un grammairien: nommé 

■elle ne prouve que sa facilité, et ses 107 ou _ .. »^*^ .^^ •• .. 

jno x4- tp » r. .»^ fx »j-4x *« -•! Cratmus, eut écrit un livre entier sur ses em - 
108 comédies suffisent. Cette fécondité tenait ^ «,.'»»'«. i. t 

. . ,. .. ., . pruuts, ntpi Tûy oujc l4io*v Mevdvdoou. Les autres 

pour ainsi dire au genre : ou attribue aussi *^ ... ' . \ _ ^,. tf ,. 

^» .. V „..,. ° ii-T' Il ; iio ' poêles de la Comédie nouvelle ne s luquié- 
97 pièces a Philémon, 117 a Alexis, llSaf.. . . j,, •• ,•... j ■ 

. .: . . . \ . . « rv- u-i i taienl pas davantage de 1 origmalité de leurs 

Antipbane et a peu près autant a Diphile, a *^ .. # . • , • ° , .. j 

» -j- *' » II j r » pièces : ils refaisaient sans scrupule celles de 

Posidippe et a ApoUodore. f j • 

/«\ v^ * # •» « « • I leurs devanciers. 

(2) C est ce que fait encore a Pans le pu- , . ., 

blic athénien des premières représentations : W ««'^^f " * ^" ^^ Malherbe pour en faire 

chacun s'y observe et pose, consulte de l'œil "" o''*"^ ^*^Se : 

«on voisin sur sa propre pensée, et n'applau- u'u^ njQi ^ig en sa place enseigna le pouvoir. 

dit franchement que des succès acclamés par 

les autres. "^^^^ ^^^ ^^^^ ^^ Ménandre étaient exaete- 

(3) Nous en avons une preuve curieuse dans œeot en leur place. 
le Prologue de VAndriennej v. 9 : 
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mais il y avait une lampe derrière : c*était Téclat d'un trans- 
parent où les lignes et les ombres, le premier plan et les ho- 
rizons, tout baigne uniformément dans une lumière vernissée et 
sans rayons. En vain les scènes se succédaient et les personnages 
changeaient, on entendait toujours un poëte supérieurement 
spirituel qui avait versifié à sa table de travail une épître dialo- 
guée; jamais on ne voyait de véritables interlocuteurs pensant 
pour leur compte et parlant leurs propres pensées. Quels que 
fussent son caractère, sa position sociale et son rôle dans la pièce, 
chaque personnage tirait à lui tout l'esprit de l'auteur, et s'en 
drapait sans vouloir en rien épargner pour les autres. Ils luttaient 
tous ensemble de bon sens ingénieux, d'atticisme et de grâce^ 
ciselaient également leurs moindres pensées, les ébarbaient et les 
frappaient d'un coin qui les faisait mieux valoir. Diserts toujours 
et parfois éloquents (i), ils se complaisaient à développer leur 
opinion plutôt qu'à l'exprimer, à parler au public en parlant à 
leurs interlocuteurs, à lui enseigner le calme dans la passion, 
la modération dans la vertu, la bienséance dans le vice, et pour 
fin dernière l'art d'être heureux sans se donner trop de peine (2). 
Mais si invraisemblables que fussent ces conversations flam- 
boyantes, si impossibles à de simples bourgeois que dussent 
paraître ce merveilleux atticisme et cette versification si polie 
et si soutenue, on tenait au plain-pied et à la vérité de la fie- 

(1) Mihi longe magis orator probari in drame ('EYx"pi^iw. /« Poigfiard)^ et deux 

opère suo videtur, disait Quintilien de Mé> fragments (dans Stobée, tit. cit, par. 7, et 

nandre, 1. X, ch. i, par. 70. Denys d'Hali- Athénée, 1. x, p. 446 E) feraient supposer 

carnasse lui Méconnaissait même à cause de que Tesprit ne lui en était pas non plus tout 

cela un caractère particulier d'utilité pratique à fait étranger. 

pour les jeunes gens, to «(MtxTixdv. On peut (2) Ménandre exprimait les intentions mo» 

même croire, d'après le ton sentencieux de raies de son Théâtre dans ce fragment du 

beaucoup de fragments, qu'il ne craignait pad Thrasylémh : 

les scènes pathétiques, et que c'est lui qui ^^^^ ^,^^. . , ,^^^^ ^. ^^^ .^ ^^^^f^^^. 

autorisait Horace à dire : ^, ^^^^ ^^^^^. j^^a^v^rt^^^ ïàp ijv ^ 

Interdum tamen et vocem comoedia toUit, "^ TT'û^i "^'M i^t^ov^- 

Iratusque Chrêmes tumido delitigat orej dans Stobée, Florilegiumj tit. xxi, par. 5. 

Epistolarum 1. H, ép. m, t. 93. Voy. aussi ci-dessus, p. 50, note 2, et AU 

Une de ses pièces avait un titre de mélo- ciphron, Epistolae, 1. ii, let. 3 et 4. 
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lion (1); on voulait tout comprendre d'emblée et n'occuper 
son esprit qu'à goûter le fini des détails. Le fond était un cane- 
vas destiné à disparaître sous les arabesques et Téclat de la 
tapisserie, et le meilleur était le plus régulier et le plus insi- 
gnifiant, celui qui se faisait mieuK oublier. C'était quelquefois 
un de ces débats judiciaires que le premier venu engageait tous 
les jours (2), et les spectateurs en suivaient les péripéties, 
écoutaient les preuves et les contre-preuves avec le même in- 
térêt et la même curiosité d'esprit que s'ils avaient siégé officiel- 
lement au tribunal des Héliastes. Le plaisir d'exercer la sub- 
tilité qu'il avait reçue de la nature, l'occasion de juger même 
le cbien Labès (3), agréaient beaucoup trop à un public 
d'Athéniens pour qu'on ne cherchât pas à se le concilier par un 
moyen si facile, et même en compromettant l'unité de la pièce, 
on y intercalait de véritables discours, suivis d'une réponse 
en forme, où chacun pilaidait pour son sentiment ou son idée 
avec la chaleur de commande, l'ampleur et quelquefois la mau- 
vaise foi d'un avocat d'office. On avait cru, dès les premiers 
temps du Drame, rehausser la représentation en décorant les 
tréteaux de branchages et d*étofîes de couleurs voyantes; mais 
on varia bientôt ces ornements; on chercha à les mettre en rap- 
port avec la pièce (4), et par des décorations appropriées au 
sujet on créa réellement la scène (5). Celait entrer à son insu 

(1) c'est de la Comédie nouTelle que Ci- de Timothée; la Propriétaire ('£«UXi|poç) 
céron disait d'après Doiiatus, Heipûblicae d'Alexis, d'Aiitiphane, de Diodore, de Diphile 
1. iT, ch. 11, Comoedia imitatio yitae, spe- et de Ménaudre,' et la Revendication d'une 
culum consuetudinis, imago veritatis; Optra, jeune fille (*Eindix«Ç6|uyo() d'Anaxippe, d'A.- 
t. XXIX, p. 336, éd. de Le Clerc. Evanthius pollodore, de Diphile et de Philémon. 

la qualifie aussi de Concimia argumeato, cou- (3) C'est le nom du chien qui joue dans les 

suetudine congroa, utilis sententiis. Marc-Au- Guêpes le rftie de Ciron dans les Plaideurs, 

rèle disait également : *H via (xu|ii<^l«)... iq (4) Agatharchus, un contemporain d'Es* 

xftT* dXtyov ici xî)v U {Lt|iT|ff«i){ f iXoT«2yîav ùict^^' chyle, avait déjà composé un livre sur la 

1. Xr, par. VI, p. 394, éd. de Schultz. perspective théâtrale (Vitnive, préf. du 1. vu, 

(2) Nous citerons entre autres le Trésor p. 124, éd. Elzévir, 1649), et l'on en cite 
(e)}9aup&<) d'Anaxandride, d*Archedicus, de aussi de Démocrite et d'Anaxagore. 
Dioxippe, de Diphile, de Ménandre et de Philé- . (5) Zxiivov^f la. Ce futSophocle, selon Aris- 
mon; le D^pdf (na^oxataOïiKi)) d'Aj*istophonte, tôle, Poetica^ ch. iv, par. 13. 

de Ménandrei de Sophilus, de Timostrate et 
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dans un nouvel ordre d'idées, reconnaître au Drame un autre 
but que la célébration d'un béros légendaire, une autre raison 
d'être et d'autres lois. Ce n'était plus seulement de la poésie 
répartie entre plusieurs personnages qui recommençaient à 
penser et à souffrir; il fallait les replacer dans leur cadre, re- 
créer aussi le milieu où ils avaient vécu et leur donner une 
sorte de vraisemblance qui les rendît plus sympathiques. Plus 
, voisine de la réalité par sa nature, la Comédie nouvelle se plaça 
délibérément sur ce terrain ; par une observation plus exacte des 
mœurs et une imitation plus terre-à-terre, elle voulut rappro- 
cher encore le théâtre de la vie réelle et persuader aux spec- 
tateurs que la fable^ comme on disait (i), était une vérité. Pour 
arriver à cette illusion si contraire à Tesprit de la Comédie an- 
cienne, elle abaissa le mètre et en relâcha les liens; ce fut plutôt 
le rhythme d'une conversation familière que la versification 
d'un poète (2) : elle tempéra son style, le coupa, en pressa Tal- 
lure et renonça aux expressions d'une poésie trop éclatante (3). 
La langue elle-même devint moins élevée : son élégante fut 
moins gourmée et moins prude; elle ne craignit pas d'adop- 
ter les mots sans précédents littéraires, habituels aux person- 
nages de bas étage qu'elle mettait en scène (4). 

Elle n'avait plus rien de commun que le nom avec cette co- 
médie affolée, qui gardait précieusement les libertés et tous 



(1^ 'rie&ÔKrtç, Mûôoç. Fabula. Meiaeke, Historia^ p. 539, l. 17 ; Pbryni- 

(2) C'était habitiiellemeut le mèlreïambi- chus, s. v. ropoç, KaTayoYàç, Ko^Xo€iTrijç, Mtot*- 

que, le plus libre de tous, et il se permettait «opjîv, 2û<T<n)ixov, et Pollux, s. ▼. MiJwoç et *0$«- 

encore des libertés spéciales. Comicum car- vé-{;ioi.Méuabdre ne reculait pas même toujours 

men (i e. comocdia) varia versuum et modu- devant la grossièreté et la farce ; ainsi il di- 

lorum lege coinpositum reperitur, si(?ut pie- sait dans les Pêcheurs^ de Denys, tyran d'Hé- 

rumquc apud Menandrurn, sed et apud alios raclée : 
cognoscimus, disait Marius Victorinus ; Artis wx^hi yà? u; Unz' U\ (XTéjia 

grammalicae l. i, p. 2494, éd. de Putsch : ^^ans Athénée, 1. xu, p. 549 G), 



et dans la Colère 



voy. aussi Ibidem, 1. m, p. 2550. 

(3) Voy. Démétrîus, De Elocution'e, par 
193, et le grammairien anonyrfie publié par Oùx Itzi |*o'.^oû icpa^i** '^'•1^ •<*»''?''" 
M. Bekker, Anecdota graeca, t. II, p. 745. OzvéToy vap i<rtiv w/'.ov 

(4) Voy. le petit traité iitfl xu u^îa;, dans dans Stobée, tit. ri, par. 23. 
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les désordres de rimproyisation, qui se plaisait aux obscé* 
nités et à toutes les violences» et se permettait toutes les gros* 
sièretés. Elle s'élait disciplinée, réfléchissait avant de parler, 
voulait rester décente dans l'expression, lors même qu'elle 
était trùs-indécente dans la pensée, faisait la toilette de son es- 
prit et recherchait de fines allusions à toutes choses (1). Plus 
correctes et plus travaillées, ses qualités étaient des mérites 
littéraires, s'adressant plutôt au bon goût qu'à la gaieté, et 
dont les délicats pouvaient seuls apprécier tout le prix. Leur 
vrai public n'était plus une foule pressée de rire , étrangère 
le reste de Tannée à la poésie des autres et surexcitée par les 
joies d'une fête, qui s'entassait au hasard sur des gradins en 
pierre et voulait être fortement amusée, mais quelques élus 
des Grâces et des Muses, couronnés de roses et recueillis, qui, 
après un festin discret, s'accoudaient mollement sur des lits et 
cherchaient à compléter leur plaisir. D'un théâtre ouvert seu- 
lement aux jours de grandes fêtes, cette comédie, sans exigences 
scéniques et sans grands frais, devait passer dans toutes les 
salles à manger et devenir le couronnement des banquets (2). 
D'abord, sans doute, une troupe de comédiens loués pour la 
circonstance dressait un paravent et jouait au pied levé / 

une pièce déjà connue et souvent surannée ; mais ces acteurs 
mercenaires n'avaient ni le talent (3) ni l'appareil auquel on 
était habitué ; la mise en scène n'existait plus, les accessoires 



(l) Aristole disait déjà, en pariant de la incxà j^apltu» |i.âAi9T« iavrôv oÙTÀfxi] «aptffxv.xev, iv 

Comédie moyenne : "l^t. B' âv Tt( x«i ix xQ* Otàt^iç, iv iia-cpi^atç, Iv ovi^vovioiç, àvà-^vtaa^OL 

x«»|fcw^i6v Tfiw «aXaiQy xat t&t xaivfiv* tolf |iiv fà^ xal |i.â(r,|j.a xal âY<»'vur|ta xouétaxov u>/ i^ *£XAàç 

rjy f^^olov il alff^^^^oyla, TOl{ $1 (i&lX'av ^ ûic^oia* i/ityo^i xaXûv nca^j^wv -an» «oli|ffiv Plutarque, De 

dtsftpct i* oi i&ixpèy -cttvra «fèç tùfl^ll*®*^*' ComparatioHe Aristopkanis et Alenandrij 

Ethica Nicomachea, 1. lY, ch. tiii, par. 6 ; ch. m, par. 3 ; ibidem^ p. 1040 : voy. auMi 

Opéra, t. II, p. 51, éd. Didot. De vitioso pudore, ch. xn. 

(2) 'Ex To&cou Si xal {liiAoïf «ai 'j]0oX6-foif xal (3) Un fait aussi naturel n'a point besoin 

McvoyJpM xal toI( Mivavipov ûmx^iyo|iivoiç ta «u)4.- de preuve, et nous avons le témoignage p(^ 

'■Maa x^f^ ViwtM- Plutarque, Qucteslionum sitif de Piutarque, De vitioso pudorCy ch. n^ 

convivalium 1. ▼, proem. par. 6 ; Opéra p. 642 : noX^oO xM{kwÂôc i«ivr,|fcivo« iiciiplSti lli> 

moralia^ p. 818, éd. Didot. *0 Si Mivavj^f yavi^ov. 
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étaient nuls, Teiïet dramatique était manqué, et à des repré- 
sentations, toujours coûteuses, qui excitaient de grandes espé- 
rances nécessairement trompées, succédèrent de simples lec-r 
tures, plus faciles, moins dispendieuses, et beaucoup plus 
variées (1). Dans ces récitations à Tusage d'esprits raffinés, où 
tout se soulignait et tout se comprenait à demi-mot, Téclat et le 
piquant des détails, l'élégance et le charme de l'expression 
étaient saisis plus vite, et bien plus appréciés que l'habile dis- 
position des scènes et la nouveauté des caractères. Peu importe 
le ruban qui lie le bouquet à l'abeille qui ne veut goûter que 
le suc des fleurs, et les plus ambitieux de renommée recher- 
chaient l'approbation, souvent répétée, d'auditeurs choisis et 
bienveillants, au moins par courtoisie pour leur hôte, de préfé- 
rence aux bravos incertains et toujours éphémères d'une foule 
de spectateurs exigeants. A moins de circonstances exception- 
nelles, impossibles à espérer, les comédies n'étaient représen- 
tées qu'une seule fois sur le Théâtre de Bacchus : elles deve- 
naient le lendemain des œuvres toutes li ttéraires et n'avaient 
plus à s'inquiéter de la susceptibilité des gens puissants ni 
des lois pénales qui régissaient la scène. L'auteur les rema- 
niait à son gré, les étendait, les rendait plus osées, plus sa- 
tiriques, en un mot plus agréables au nouveau public auquel 
elles étaient destinées (2). Souvent môme, sans songer aucune- 
ment au théâtre, il composait des comédies pour les joies in- 

(1) Aux passages de Plutarque cités dans p. lzvi, V éd., et ooas savons par Apulée 

les deux notes précédentes, nous en ajou- que dans le temps de leur pins grande vogue, 

terons un autre encore plus signiBcatif : nep\ les comédies de cette époque étaient lues de 

8i t^ç yia< xwjAwîiaç, ti àvri^iYOi tiç ; oûxw yàp l-y- préférence, même sur le théAtre ; Florida, 

^ Mcvdv^^ou 8iiiK.M6t^*%9a\. xbv irorov- Quoestionum (2) On sait même que Ménandre avait re«- 

Cùnvivaliwn 1. Vil, quest. viii, par. 3; fait sa PropnVtotVtf (Harpocration, p. 133^ 

Operamoraliay[t, 867. Un homme qui avait Athénée, 1. xi, p. 373 C) et ses Adelphêê 

profondément étudié la comédie grecque, (Mivav^po« iv 'A^t\foX« ^'- Scoliaste du Phèdre 

Ranke, est allé jusqu'à dire de Ménandre : de Platon, p. 3<9, éd. de Bekker) : voy. 

Nisi enim egregie fallnr, Icctu quidem erant aussi Meineke, Menandri et Philemonis Re- 

dignissimae, auditu autem minus jucundae liquiaey p. 3 et 4. 
ejus comoediae; De Aristophanis Vita^ 
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limes des petits soupers (i), et y satisfaisait impunément le 
goût des Athéniens pour les personnalités ; il y pouvait accuser 
l'orateur Gallimédon d'une gourmandise de brute (2), insultait 
plus gravement encore Démosthène, l'honneur et la dernière 
espérance de la République (3) , et reprochait à Ctésippe 
d'avoir vendu, pour subvenir à ses débauches, jusqu'aux 
pierres du tombeau de son père (4). Il s'immisçait, comme au 
temps d'Aristophane, dans les affaires publiques, non pour 
suggérer de bons avis, mais pour blâmer âcremcnt le gou- 
vernement et attaquer la Société avec violence (5). Après 
avoir rappelé les bonleu.v témoignages de reconnaissance que 
le Peuple avait solennellement décernés à Démétrius, il ne 
craignait pas de s'écrier : a Voilà ce qui décrédite et ruine la 
République, ce n'est pas la Comédie (6) » . Il n'est point besoin 
de témoignages positifs : c'est la comédie à huis clos qui se 
permettait ces énormités, la comédie de société, aimant comme 
toujours le fruit défendu et y mordant à belles dents, comme 
toujours hardie, intempérante, affectant de braver des dangers 
qu'elle n'avait pas à craindre; ce n'est pas la comédie du 
théâtre (7). 



(1) Telles étaient sans doute celles qui re- deux pièces, par Philémoh et par Posidippe, 
présentaient des Athéniennes libres, et où se qui sans doute les attaquaient d'une mauière 
trouvaient ces scènes d'accouchement si cbo- toute spéciale , car elles étaient intitulées 
quantes qui furent une des causes de la fer- 4>i^ô<ro(}>oi. 

meture des théâtres. (4) Ménandre, Ira (dans Athénée, I. iv, 

(2) Ménandre, Conototutn; dans Athénée, P- 166 B), et Diphile, Parentalia; Ibidemy 
4. viii, p. 364. L IV, p. tÔO A. 

(3) il était positivement accusé d'avoir (5) Diphile, Nuptiae (dans Athénée, 1. vi, 
reçu cinquante talents d'Harpale; Timoclès, P- 254 F), et Philémon attaquait certaine- 
Delus; dans Athénée, 1. viii, p. 341 E. Ti- ment d'une mauière plus ou moins directe 
moclès, l. l., accusait avssi Hypéride de une disposition de la législation dans son 
«•'être vendu, et Philétœrus lui reprochait *E«i^ixaÇô|xtvoç. Le mari forcé, littéralement 
dans son Àesculapius d'être un goinfre et un Celui qui est obligé par la loi d'épouser une 
joueur ; Ibidem^ p. 342 A. Démochaiès avait orpheline. 

été aussi violemment attaqué dans une co- /^^ j^^ xawXOti av,nov, o4 *«|i,î»*ia- 

médie dont le titre ne nous est pas parvenu ; ^.;,. . . « ^ , . . , „,\ 

Polybe, i. X.,, ch. 13, et Suidas s. V. Ml^^ Phi^PPide, Fabula incerta;dans Plutarque, 

X^9m Les philosophes, même Epicure, ' 

l'inspirateur de la Comédie nouvelle, et (7) N ous citerons entre vingt autres le té - 

Zenon , n'étaient pas épargnés , et il y avait moignage du grammairien Diomède, qui s'é— 
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On a souvent attribué la suppression du Chœur à Tinterdic^ 
tion des personnalités (l),'et à Timpossibilité de trouver un 
Chorége suffisamment riche et désintéressé. Peut-être, en effet, 
ces raisons secondaires ne sont-elles pas restées sans quelque 
influence ; mais la cause essentielle est le développement même 
de la Comédie, l'importance croissante du sujet, Tenchalnement 
des scènes dans une seule action et ce besoin de vraisemblance 
et d*illnsion qu*à leur insu, quelquefois même contre leur gré,, 
les spectateurs apportent au théâtre (2). La pièce ne continuait 
pas cependant sans interruption jusqu^à la fin ; la fatigue des 
acteurs et des auditeurs, les nécessités de la mise en scène ei 
les convenances du sujet obligeaient de suspendre la représen- 
tation par des pauses qui restaient comme au temps du Chœur 
des intermèdes de musique (3). Ces entr'actes finirent par 
prendre une sorte de régularité ; Horace qui traduisait en latin 



tait beaucoup occupé du Théâtre : Tertia ae- le Chœur, mais ce serait une exception toute 

tas fuit HenaDdii, Diphiti et Philemonis, qui fortuite doot l'histoire n'aurait pas à tenir 

omneni acerbitalem comoediae mitigaverunt ; compte, et rien n'indique qu'il soit question. 

1. 111, p. 489, éd. de Keil. d'un Chœur de comédie. Ménandre dit seu- 
lement : 
(l) Lex est accepta, Chorusque „ 

Turpiler obticuit, sublato jure nocendi ; , , .* , .^T^^f^^Kf" , 

Horace, Artis poeticae v. 283. î tpsîç «ap«rrfixa»i «ôvrwv W^a-coi 

(2) Comoedia vêtus, ut ab initio Chorus . o, ... r.. .. . 

fuit, paulatimque personarum numéro in dans Stobée, Ftontegfiiim, tit. c«i, 

quinque aclus processit, ita paulatim velut ^^^' 

attrito atque extenuato Choro ad novam Co- /o\ lu .«.:^„t ».a».^ — *• t- 

... •. » • / j \ (3) *'s avaient même un nom particulier^ 

moediam sic pervenit, ut in ea non (modo) a. >i..- »» ... i:«., a^. «j • 

i A ^ é /-u j 1 r ^ j 1 «i«uMia, et au lieu de se produire comme aur 

non inducatur Chorus, sed ne locus [quideml i.^f^:. i^« «.„;«:««« —•»:>. » j i 

... ,. . oL » . trefois , les musiciens restaient dans la cou- 

ullus jam relmquatur Choro. Nam postquam i;„„- . o.,; j., ^ „ k f.\ ^ ^ , 

_,. •• * »j- • ^ L » L iisae; Suidas, s. v. Auioàcivv «ooowu^ci wç; 

otioso tempore fastidiosior spectator effectus, • r . , ««i oio n r-ii»-. ^ * 

, *^ . , L a L # u I *• '» '• '» <^®** «318. II fallait que ces inter- 

tune quum ad cantores ab actonbus fabula ^^des fussent a«ez développés pour que le 

transibat, consurgere et abire coepissel ad- pseudo-Plutarque ait pu dire : uLa, l «t^ 
monuit (id) poetas pNmo quidem choros j^, ^ ^^,,, ^ ^^ ,^^ ^^^ ^ ^^ 

(canentes) praetermitlere locum eis agen- ^^^^ ^^^ . ^^ ^^,.^ ;„^„ ^^^ 

tibus sermocmanlibusque) relinquenles , ut «.^-«/.-^ ., .«o. ^j n'j » » .i' 

«# j » •» w lu- ' rt E» \ f 1 «nora/ia, p. 1394, éd. Didot. Les cantilene»- 

Menander fecit : Evanthius, De ra&u/a : dans „,.« i ;„;../* „,i„ L..- -j * j • •* 

„ -,.' 4 ,,,,, 1 1*«. que Liv lus Andromcus admit dans SCS imita- 

Gronoyius Thésaurus, t. YIII, col. 1685. n,„, i,tj,,,^ pourraient même faire croire 
Dans son HistonacnUca C<mxcoTum gras- >-^ ^,^, ^^^^^ ^^^ ^ ^^^^^.^ ^^^^^ 

corum, p. 441 , M. Meineke a supposé, d a- ^es intermèdes de musique vecale. 
près un fragment de la Propriétaire, que la 
Comédie nouvelle admettait aussi quelquefois 
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une règle imaginée peut-être, mais certainementécrite par des 
rhéteurs grecs, disait en termes exprès : 

Neve mînor, neu sit quinto productior actu 
FabuU, qaae posci volt et spectata reponi (1). 

Probablement même les plus habiles ne se contentaient pas 
de choisir un sujet qui se prêtait naturellement à ces divisions : 
ils les liaient d*une manière intime avec la pièce et mettaient 
dans la troisième, comme dans un milieu qui dominait les au- 
tres, les situations les plus pathétiques et les plus vives (2). 

Dans la Comédie ancienne, l'action, si Ton peut se servir de 
ce mot, n'avait pas d'antécédents qui importassent au public; 
chaque personnage entrait de plain-pied dans le dialogue avec 
toutes les idées que voulait lui donner l'auteur, sans que per- 
sonne se demandât quel était son passé , sa position dans le 
monde et sa raison d'être. Les premiers poètes tragiques 
avaient suivi pas à pas. des traditions consacrées par le temps, 
que les enfants eux-mêmes savaient sur le bout du doigt : le 
titre seul racontait la pièce; les spectateurs n'avaient plus que 
les vers à apprendre. Mais lorsque Euripide ne se contenta 
plus de représenter, selon l'histoire, l'implacable Destin cour- 
bant à l'heure marquée de toute éternité les plus forts comme 
une simple paille, et les entraînant dans ses engrenages de fer 
avec l'impassibilité et la régularité d'une machine à vapeur; 
lorsqu'il voulut apitoyer son auditoire et parlera ses nerfs au- 
tant qu'à son intelligence, il ne s'astreignit plus à redire la 
vérité officielle d'une grande catastrophe; il en choisit la Ver- 
sion la plus émouvante, la revit, l'augmenta encore, et, pour 

(1) Ârtiapeelicaey. 1S9 : on a proposé genus in comoedia fieri amat) jucundiorcs * 
de lire repose». affectus moveret; Florida, par. xti. Voy. à. 

(2) Apulée a dit en parlant de Philémon, l'Appendice, un excursus où nous propose* 
4|ui fai&ait une lecture publique d'une de ses rons une autre interprétation. 

comédies : Quumque jam in tertio actu, quod 
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n'avoir pas à embarrasser son récit d'explications indispensa- 
bles, avertit d'avance les spectateurs de la situation un peu 
arbitraire où il avait placé la victime. La Comédie ne se ratta- 
chait à aucune tradition plus ou moins populaire ; il lui fallait 
inventer son sujet et créer ses personnages (1) ; la simplicité 
et la brusquerie de l'action ne permetlaient pas de préparer 
les événements ni de motiver les sentiments ; on se trouvait en 
plein drame dès le commencement, e)> l'auteur s'estima heureux 
de pouvoir, à l'exemple d'Euripide , exposer dans un prologue 
exprès les données de l'avant-scène, les mobiles secrcis, les in- 
térêts cachés, tout ce qu'il était nécessaire de savoir pour 
suivre facilement et comprendre la pièce. Ce n'était pas habi- 
tuellement un des personnages de la comédie qui venait ainsi 
contre toute vraisemblance se confesser lui-même à haule voix 
et raconter les secrets de tous les autres ; on employait plus 
volontiers un de ces êtres fantastiques appartenant à l'imagina- 
tion ou à la mythologie, qui par état se trouvaient partout, en- 
tendaient toutes les confidences, voyaient le fond de tous les 
cœurs et n'étaient tenus à la discrétion vis-à-vis de personne (2). 
Quelquefois aussi les souvenirs de la parabase rappelaient au 
poëte de songer à ses intérêts et de vanter dans le prologue 



(1) C'i'st ce que disait Antiphane dans sa bularum incertarum fr. ii).etov<àicô |<^x**v^^ 

«oniédie intitulée la Poésie : id est , Deo& argumeotis narraadis machi- 

^, . . . K. natos, caeteri Latioi instar Graecorum ha- 

M.xap.ov loTtv , Tp«T««.a ^.^^.^ Evaulhius, /. /., p. Xtii , el il 

, . ^ , . , est au moins probable que, comme les pièces 

u,OTûv bfxftv cWtv .Tfv«yt<r^vo., ,.^^ précédaient, les prologues de Piaule, 

icplv xac Tiv .l«Tv. «a« uico^^»^ 1^^-^ ^^^^^ ^^^ ^^^^^ ^^ j^^^.^ ^ Arcturus et 

«iiTovroiiiT^v. . . . . . Auxilium, étaient imités de la Comédie 

, , . . . ^ , nouvelle. Mais on se servait aussi quelque- 

*u^Iv, i.c,.aT« ».iv«, ta «i^xi^iv. ^^^^^^^ ,^ ^^.^^.^ ^^^^^^ ^^,^,^^^^ ^.^^ 

icpixtp^ X. vOv icapovta, -n,v xaToaTeoç^v. ^^^ pereounages de la pièce : Lucien ,/.!., 

•niv tW5&Àf,v ^^^^j^l^ j^ j.^^^ ^j .j ^^ jifficiie de ne pas 

dani Athénée, 1. vi, p. 222. ^.^.^.^.^. ^^^ ^^ fragment v du Morosus de Alé- 

(2) L'Exposition ("EXiYïOî- çlTioç 'AXijOila *«l naudre se trouvait dans le prologue : 

0«P9irj<na «iiç, dit Lucien, Pseudologista, T^; *Attu^; vo^i^w' ùvai w» tôictv 

par. iT, p. 623), la Croinle(4»(ieoç), Jupiter «t>jAtSv * to NviA^al^y T, ôOtv icp^ e7.'>;^«^f . 

^*Aijp, ôv àv tiç d>o/.i«u xai Ata • Philémou, Fa- <l>uXaffiwv 
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la pièce curieuse quon allait voir (1) ; mais la place naturelle 
de celte petite harangue, la sébile à la main, était à la fin, au 
moment où Topinion du peuple allait devancer la justice des 
Juges, et dans un épilogue spécial il demandait humblement des 
applaudissements pour lui et pour son œuvre (2). 

La grosse foule, toujours mal apprise même à Athènes, ne 
semble pas avoir été très-sensible aux mérites de Ménandre : il 
ne fut couronné que huit fois (3), quoiqu'il ait composé plus 
de cent pièces (4); mais les grammairiens qui l'avaient lu avec 
réflexion et faisaient profession de s'y connaître, l'ont déclaré 
l'astre le plus brillant de la Comédie nouvelle (5), et Quinti- 
lien, si expert dans toutes les questions de rhétorique, lui a 
sacrifié tous ses rivaux (6). Il n'est plus possible aujourd'hui 
de déjuger cet arrêt : quelque nombreux qu'ils soient, les 
courts fragments que nous possédons encore sont entière- 
ment nuls au point de vue de l'art dramatique (7), et Mé- 
nandre restera pour l'histoire le représentant le plus complet 



(1) Lucien paraît le dire dans le passage (4) Cent huit, selon Suidas, s. y., AuIu- 
que nous citions tout à l'heure*: 'E>,&7-^t, Spa Celle, /. {., et l'Anonyme, ntpl xui^u^ia;, 
-«1CWÇ ffasûç icço5iJa$T,ç -coùç âxoûovTftç, wç oO \iiavn'* p. 538 ; Cent cinq , d'après des Ters d'Apol- 
oùit oiXai:ij(.Or,{;iôyb); cù$* dvlicroiç icool xatà -niv lodore, cités par Aulu-Gelle, et suivant d'au- 
aMtpoi(fctav lic'i TÔv^c "kàfov iin(*rfyLa\ixv . Donatus très écrivains cent neuf: voy. Meineke, iVe- 
-désigne même celte espèce de prologue par nandri et Philemonis Reliquiae^ p. xxix. 
ijn nom grec, «ruffroTixôç (i. i., p. xltii), mais (5) 'OvXvH^om xûjioio aiXnoffô^ titpii:«v «ortip, 
il ne devait pas être très-usité, puisque Evan- disait Christodorus, et le Scoliasle de Deuis 
thius a dit, l. l. : Graeci prologum non ha- deThrace répétait : Mivavîpoç iorçov iav. tt.ç 
t.ent more nostrorum [quos Latini habenl] . vî«^ xttjicpîiaç • dans Bekker, Anecdota graeca 

(2) Cela serait surfisamment prouvé par p. 741», |. 13. 

l'usage constant de Piaule et de Térence , et' (gj m^ ^^-^^^ omnibus ejusdem aucto- 

uii hasard, impossible a espérer, nous en a .i^ug abstulitnomen, et fulgore quodam suae 

conservé la preuve positive dans deux frag- clarilalis lenebras obduxit; l. x , ch. 1 . 

ineuts de Ménandre : /-\ ,•„ ^„. ... ... „.. .^ . . . 

(7) lis ont été niés surtout a cause de 

NixTj i«0' û'iwv tùiievîjç ïwoix* id ' *eur forme didactique ou piquante , et cxpri- 

Grammalicus Seguerianus, p. 368. °"^"* *® P*"* souvent une sentence morale on 

un lieu commun i-habillé à neuf, lis auraient 

'El6.Mvzti ïz'.x^jzi<ja.n' ' pu se trouver dans une épitre comme dans 

Aristopbanis S<:holiasta , Plutus , v. 689. une pièce de théâtre, et il est aussi impossible 

/-v . , ^ ,, ., L X m, .• 1 d'apprécier une comédie d'après de pareils- 

(3) Aulu-Gelle, 1. xv,i, ch 4. Martial a échantillons que de juger des Mimes de Pu- 
du aussi, Eptgrammala, l. t, ép. 10 : y^^^^^^ Syrus sur les 54 5 naximes plus ou 

Rara coronaio plausere Iheatra Menaudro. moins authcutiqucs qui nous sont parvenues. 



T. H. 



o 
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et la plus haute expression de la Comédie nouvelle (i). On ne 
sait même pas trop lequel des deux a fait Tautre. Il est plus- 
élégant qu'inventif et profond, plus didactique que vif (2), plus- 
préoccupé d'une morale toute pratique et très-forte sur son 
venire (3) que joyeusement expansif et vraiment comique. 
C'est un Térence grec de qualité supérieure, plus parfait en- 
core d'urbanité que celui de Rome, plus concentré, plus animé- 
et plus uniformément brillant, d'une imagination plus originale 
et plus fleurissante. Mais, comme son imitateur, il plaisait beau- 
coup plus qu'il n'amusait, et ne faisait rire que par exception. La 
force comique qu'on lui attribue sur la foi d'un contre-sens (4), 
n'était que de la verve oratoire et de l'éloquence en menue 
monnaie (5) : c'était la faculté de se monter la tête et de trouver 
sur un sujet quelconque des expressions énergiques qui tou- 
chaient l'esprit, môme quand l'ensemble sonnait creux comme 



(1) Noas savions par Pline qu'on lui avait Aux difTéreutes preuves d'épicuréisme que 
érigé une statue dans le Théâtre de Baccnus, les fragments nous ont conservées, nous ajou- 
et M. Strack en a retrouvé la base avec ferons une épigramme où Ménandre associait 
l'inscription : Mévavipoç. Ktiçkto^w^o; Tijtap^^oç Épicure à la gloire de Thémistocle, parce- 
liroti]9av. que lui aussi avait sauvé sa jpatrie des fnîles. 

(2) Ces velléités d'enseignement se for- de la superstition; dans VAnthologia Vaii- 
mulaieut souvent eu maximes; ^insi , par catia, ch. tii, n* 72 ; 1. 1, p. 527. Lucrèce,, 
exemple, il disait dans le Koltabo ludentes : 1. i, t. 931, disait aussi eu bou épicurien r 

,Tb -p/ôïi wvr&v l^w, àw xà x^Af^xti Rellgionum animos nodeis exsolvere pergc 

W,ç T<^ aawv, xa\ Tl «i «oitixicv • ç^j j^^^^^ ^^^.^ ^^^^^ Tércnce dirai- 

dansStobée, lit. xxi, par. 2. diate Uenauder, Jules César disait dans des- 

Les mêmes intentions de philosophie pratique vers que Suétone nous a conservés dans sa 

se trouvent dans la tragédie d'Euripide; Ci- Vie de Térince : 

céron disait même, Ad Familiares , l. xvi, Lenibus atque ulinam scriptis adjuncta foret 

let. 8 : Euripidi quantum credas, nescio. Ego r^îs ^ 

certe singulos ejus veisus singula testimonia Comica ut aequalo virlus polleret honore 

puto. Cum Graecis! 

(3) Épicure passait pour avoir dit que la j^^ ^.^ ^^^.^^ y^^ ^^^^.^^^ ^. . ^ ^^^ 

Table était le principe de tout bien ; il rat- ^^„ .^ Ménandre , n'aurait pas ce sens, et il 

tachait la volupté, quelle quelle fut à une „^^ ^j j^ .^ „,-, (voy. Wolfius. 

action des êtres conforme a leur na ure, et g^. ^arii argumenti , p. 452 et suiv.) : 

par conséquent au souverain bien C est cer- ^^ ^^^ ^. .ç^^ .^. ^^^^^ ^.^^^^ comica,. 

tainement d'après Ménandre que Pamphilus ^.^^^ u Faculté, l'Inspiration comique, 

disait dans VAndrtenne de Térence, act. v, ^^^ ^.^. ^^^^ ^^^^ ^^^,^^ J^^j,^^. -^ 

*^* ^ * opère suo videtur, disait Quintilien, 1. x,. 

Ego vitam deorum propterea sempiternam ch. 1 , et M. Meineke donne au vis de César 

[esse arbitror, le sens de Pathétique, Expression qui touche ^ 

Quod voluptates eorum propriae sunt. Munandriet PUiUmoni» Reliquiae^ p. xxxri.. 
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une déclamation (1). Philémon, son rival souvent heureux (2), 
ne devait pas ses succès à ces grosses obscénités qui excitent si 
facilement les gaietés du bas peuple (3); il savait amuser par 
un sujet intéressant et des plaisanteries vraiment comiques; 
les reconnaissances de la fin étaient clairement expliquées] 
sinon tout à fait vraisemblables; ses personnages se confort 
maient dans leurs sentiments à la réalité, et son style gardait 
le respect de la Comédie : jamais dans les scènes les plus gaies 
il ne descendait aux bassesses de la Farce et ne montait dans 
les plus graves sur les échasses de la Tragédie (4). Sans doute 
cependant Ménandre l'emportait par Télégance continue de la 
pensée, la propriété parfaite de l'expression, une philosophie 
relativement élevée et l'excellence de l'ensemble (5). C'est la 

(1) Quintilien nous en donne la preuve eh. xvi, et Aulu-Gelle I tf» «k a 

sans [e vouloir : Nisi, dit-il, /. /., nisi forte à ce sujet une anecdote au irn.w' ''*''^°** 

aut illa mala judicia quae Epitre^^Us ^ ^^^^^-^vail dé^^'uî^e ,a\l^^ 

Epicleros , Locrt habent, aut medilaliones in de lettres La célébrité d^ Phul ^"'"® 

Psophodee^ NomolHeU , Hypobolimaeo non cependant à ce pS^^^^ 

omnibus oralons numerw sunt absolulae, et contemporains : le x>asil^! JT ^^"^ "^^ 

Il ajoute : Ego lamcn plus adhuc quiddam nous allons avoir l'occasion d^ . S "*"* 

collaturum cum declamatoribus puto. On en rait une preuve suffisante ell'^n *1 *! - 

trouverait des preuves nombreuses, même trouver dans les fouilles vrèslTZ ?^ 

dans les fragments ; nous en citerons seule- une inscription en son ho^eur \^^'é!f' 

ment un de la Cmd^enne : „„« base carrée qui suppor[;it';::b:b e" 

K«lH<r^oç ment sa Statue. P ooawe- 

6 xe^ioToç i,rtiv. 4 a ,ov,eôç x«l vôeoç • .ri. .J^''"^ ''^'''^ '""" corruptelae , et, uli 

^'^^O'cs, concessi aroores- Aniiia« p/ .^ 
dansStobée, Sermon€s,iiU nxxvi,par. 10. ch. xv,. ' P"'^^» Flortda, 

Nous rappellerons à ceux de nos lecteurs qui -.ut^ «ll?rJ«f ^f^^" ^^n"^ *P^"™ ""ïtos 

trouveraient ce jugement bien sévère, qu^in cide ;xol!calT^* ^ '"'^k"' *«°»*^« »"- 

des phis grands admirateurs de Ménandre a ^Lntfi v ul ^! "'^ '^''"^ compétentes, 

dit que, s'il avait vécu plus longtemps, il au- s^cum serû T^'"" "' ' ^''''^ °^° ^"'«-«^ 

rait probablement perfectionné beaucoup sa Apulée Ibidem ° "**^"* *^ cothurnum ; 

comédie ;Plutarque,I>e(;ompafa<io««iln>- " (k\ ôuoinn'nn ..♦ j* 

iophanis et MenandH, ch. ii, par. 3 ; Opéra rence les meUlpûr. ! h" T'T^' ^« P'^^^ 

moralia. p. 1040. Nous ne citons qie^our WmenuT^p^^^^^^^ endroits, il y a dans nos 

mémoire l'opinion de. ce pédant de Bithynie des Sti^r n " ^*' J*"* ^^ «"ots et 

(PhrynichusArrhabins)qui accusait Ménandre eeLe «trlTl^ *''*'"'^.°* '*"*''^"« '^égli- 

d'ignorance et s'étonnait de sa renommée; Tous dlon?!"" ^^" '^^ "*"^*^'' ««ût- 

dans VEclogae nominum et verborum, pul ZneTJnZ^ "^"'''^ *« ^'^«Ç"ei»t 

blié par de Pauw, Ulrecht, 1 739. "yegem . 

(2) Philemon qui ut pravis sui temporis toûT'tMî.c ^. ï«. . « T , ^'^ *•" 

«lien , ,. l. Apulée le dit .ussi , Florid. . ..y.^ ,^^„ «CCt: xl^.. 
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comédie telle qu'il l'avait conçue, la comédie avec la marque 
de sa fabrique qui, adoptée par les lettrés et sanctionnée par 
une admiration classique, fut plus spécialement imitée à Rome, 
et devint par l'intermédiaire de Térence le modèle, à demi- 
caché dans TEmpyrée, de la comédie moderne. 
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CHAPITRE VII 
Drame satyrique. - Origines de la Comédie grotesque. 

Le dieu qui personnifiait les forces de la Nature, devait 
avoir dans son cortège des êtres antérieurs à toute civilisation, 
qui les montrassent dans (oute leur indiscipline et leur éner- 
gie (1), et pour ne pas blesser des pudeurs moins primitives (2), 
ils cachaient comme lui leuf nudité sous une tunique de 
fleurs (3). Mais on ne tarda pas à leur donner un costume 
d'un symbolisme plus expressif (4) : la peau de bouc que por- 
tait Bacchus (5) devint une sorte de livrée dont on leur couvrit 
aussi les épaules (6), et Thabit fit Tanimal ; on les appela des 
Satyres (7). Leur nom ne pouvait rester, pour des imaginations 
si poétiques et si fécondes, un accident sans valeur; on le crut 

(1) Xwtt Baxjjuf (▼oy. les deux vases reproduits par M. Wie- 
xÀuiotç ow«oiell^o/n( ( Satupoi ) ■ seler, Theatergebàudej pi. ti, fig. 2 et 3) : 

Euripide, CychpSy v. 38. nous citerons seulement un passage d'Aré- 

Voy. aussi Diodore de Sicile , l. IV. ch. t, !««"»' ^'^^ P«°*. ^^"'^ f"^" ^« confirmation 

par. 5 (t. I, p. 190, éd. Didot), et Natalis f ^ »"?•«» citations: Ol ïAr>pot. toO AiavC^ 

Comes, Mylhologia, 1. V, ch. xiii, par. 485. ^^ ' *^^« Te«?fi« ««^ Toï_»t dyaV^n i^xm 

(2) Horace disait même encore, certaine- '^'^"'^ ^. •^"^' ^'f^^<^^^ •'l«'> ^?^i^^' 

ment d'après des traditions grecques : Decaums et aigws ocuUmAm morbùrum, 

^ . .. ... l. II, ch. XII, p. 48, éd. de «603. 

Carminé qui tragico vilem certavit ob hir- „,\ rv i .. * „ , «, ^ .i* 

^ * j. (5) On appelait même Bacchus MAavaWijç, 

« »• -^^.«- C-* - «.,xi- u * MtXAvaiYiç , et il avait sous ce dernier nom un 

M.X et«« agrestes S.tjr«. n«d.«t ^^,^, ^ ^^ g^.^^ ^ ^ -A,..,.*,.., 

(Artu potttcat ». lîO); t. i, ,. ,, col. 503 , et .. ,. Mt\... t. II , 

et Lucien {Bacchus y par. m) les appelait p. i, col. 756. 

•^vffnn à^/[nreaX. Yoiià pourquoi ils ne por- (6) Dt^tl^oiiAa, dans Denys d'Halicamasse , 

taient pas de phallus. 1. 1.; tubligar, selon Juvénal, sat. ti, v. 70 : 

^3^ XXavlç év$(ivT](Pollux, 1. iT, par. 118); mais Euripide l'appelait tp^Y''^ ikai^ (^y~ 

inpi6<iXata U icecvT&( «v9ou( (Oenys d'Halicar- c/op5, t. 80),etPolluxdisait, 1. it, par. i 18, 

nasse, Antiquitatufn romanarum 1. VU, ^ miufixti io^; vte^lç : yoy. aussi Scaliger, 

ch. Lxxii, p. 1491, éd. de Reiske). On ap- Poeticea 1. i, ch. 17, et un grand nombre 

pelait Bacclius''Ay9i«c> 'Ayftcù^ (Pausanias, 1. 1, de monuments figurés, 

ch. XXXI, par. 2 ; 1. Vil, ch. xxi , par. 4) et (7) TpAyouç, lawpouç • Titup«ç, Uxu^t, disait 

£ùdw»i|(; Weicker, Nachtrag zur Trilogie , Hésychius : voy. aussi l'^^ymo/o^t'cum fiui- 

p. 189. flfnum, p. 764, s. t. x^a^tf^ia, et Élien, 

(4) On les représentait en Ithyphalles Variarum Historiarum 1. m, ch. 40. 
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• 

inséparable de leur idée, et il la compléta : leur tête se hérissa 
de poils raides et durs (1), sur leur front se dressèrent deux 
oreilles pointues (2), leurs jambes décharnées et velues se ter- 
minèrent par un sabot, à leur échine pendit une queue de 
quadrupède (3) et on leur attribua tous les grossiers instincts 
qu'une créature humaine peut emprunter au règne des bétes (4). 
A côté, figuraient des êtres de même origine et de même na- 
ture, des Silènes (5), qui semblent n'en avoir différé d'abord 
que par la forme régulière de leurs pieds (6). Mais une tradi- 
tion incontestée racontait qu'un Silène avait été le père 
nourricier de Bacchus, et on le supposa logiquement plus 
vieux que de simples compagnons de jeux, qui n'avaient 
pourvu qu'à ses joies (7). Par une de ces métaphores natu- 
relles qui se retrouvent dans la bouche des enfants, la poésie 
l'appela aussi leur père (8), et il devint à ce titre plus laid (9), 

(l) "Oriol jofvnat xàf x6ua« àviteXucov, «x^fw Etymologicum mognum, s. T. Quia Sileni 

TpA^wv |i.itio6|uvei • Etymologicvm* magnum , priusquam senescant Salyri sunt ; Servius, ad 

l' 2. 1. 9. Eci. vi, y, 14 : Toy. ausalEuripide, Cyclops, 

(î) Olxàwpoi «SÇiiçTàiw Lucien, Conci- t. î et 101 , et Pausanias, I. I, ch. xxiii, 

lium deorwAt par. iv. Hésychius disait même par. 5. 

dans le passage que nous citions tout à l'heure: (5^ Nonius Panopolitanus disait , dans le 

TeéTOttç, ïawfouç, 5ià xô xfà^m £m ix"v. I. xiii de ses Dionysiaques : 

(3) Presque toujours un cheval; Philos- ,,,.,,_, -. .* r «r 
trate les appelle même xà W x« oOp«ia t«cot ; K*^ ^«^«^ ^^" K*«.up.«<>« «l^* T«v«Xt,ç 
Imaginuml 1 . ch. «2 : on en trouve ce- ^'^'^ ^ '•^«n« ^aar^^o jun^,- 
pendant avec une queue de bouc. ^*°« Casaubon, l. <., p. 35. 

(4) rivoc oÙTiSavûv Zaxv^y xal àiiiixavetfTdv, Les monuments Ggurés prouvent aussi que 
disait Strabon, I. x , p. 471 . C'était un vers Von a voulu rapprocher Silène de l'Humanité 
d'Hésiode, fragm. 129, p. 281, éd. de Gôtt- en supprimant sa queue, en élargissant et 
ling. Nous ne savons comment M. Welcker en raccourcissant ses oreilles; mais, quoi 
a pu dire, Nachtrag , p. 2 il : Die Satym qu'en aient dit quelques archéologues mal 
sind nichts anders als ein Abbild der wirk- avisés, ces formes n'étaient pas primitives : 
lichen landlichen Festlânzer des Dionysos, le sentiment esthétique s'y est substitué à 
ein ausdem Irdischen unter die Damonen er- l'idée mythologique. 

hobener Chor. Les Satyres avaient une exis- f 7) Diodore, 1. IV, ch. v, par. 5 ; Optfra, 

tence mythologique, comme les Faunes et t. 1, p. 190. 

les Nymphes (9) ^^^^ le Ménédémus de Lycophron, 

(Sunt mibi seraidei, sunt rustica numina , Silène disait aux Satyres: 

[Nymphae Qal^cc x^xUrrou icax^ i^wXiaxaxoi, 

Fauuique, Salyrique et monticolae Silvani; h^ V-^^ V**» •»< *?««, ox^iù' 

Ovide, Metamorphoseon 1. i,v. 192), àau% Athénée, 1. x, par. 120 A. 

et probablement une cause historique: voy. Yoy. aussi Euripide, Cyclops , v. 16, 36, 

Apollodore, 1. Il, ch. i, par. 2, et Pausa- 82 et S4; Propercc, l. lil, él. m, v. 29, et 

nias, 1. i, ch. xxiii, par. 6. Ot Bliiller, Dorter, t. I. p. 2S3. 

(5) Zti>.i|voi Xé-;ovxai ol fi^ovxt^ xAv Zaxûpwv * (9) Papposileno vultum concinnabant a 
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plus chauve (1), moins pétulant et plus frileux (2). En recon- 
naissance de ses anciens services, le dieu lui répartissait ses 
Aons d'une manière plus prodigue, et on lui mit sur la tête la 
•couronne de lierre des buveurs (3). Mieux inspiré par le vin, 
le Silène eut une gaieté moins grossière, des sentiments plus va- 
riés, des idées plus imprévues, et acquit la prévision de lave- 
<iir (4) : c'était déjà la monstrueuse association d'une forme 
grotesque et d'une intelligence noble sans rapport aucun avec 
^lle (S). 

Dans les premières Pompes de Bacchus se trouvaient déjà des 
Satyres, dont les danses cabriolantes et lascives (6) faisaient le 
principal amusement des Dionysiaques (7). On les appela de leur • 
nom Danses tragiques {8), et lorsque des chanls s y mêlèrent et 



longaevitate horribiliorein, etprope ferinum; crate ressemblaient à des Silènes, qui pa- 

Casaubon , /. l., p. 104 : voy. aussi la note raissent d'abord ridicules (<paviUv «v icâvj 

suivante. Voilà pourquoi Critobulus disait ifcXoloi ti «pfifiov ) et ont la forme d'un Satyre 

dans le Symposion de Xénophon, ^ câvrwy éhonlé (Saiûpou av n l^iaro» ^opâv); Cpnvi- 

2tiXi|yfiv Tûv iv Tolç wiiuputolç aioyimi àv «ïjv • vtum, par. xsXTii ; Opéra, t. I, p. 695. 
<;h. IV, par. 19 ; Opéra, p. 665, éd. Didot. (6) ïAwpoç- \c^\tvf.q, disait Suidas, t. Il, 

(1) Lucien dil en parlant de Silène, ô il P. ii, col. 690 , et d'anciens écrivains l'ap<- 
ça'Xaxpôc 7ipwv, ffi|iô( •n^v pivoc • ConcUium deO" pelaient le Sauteur : ZxlfTo« , £xi^t4( ; dans 
rum, par. iv; Opéra j p. 761, éd. Didot. Welcker, Nachtrag , p. 3^7. Le caractère 

(2) Il avait une tunique épaisse , x^*^ obscène de la Sicinnis, la danse propre au» 
■^aeiii (EoUux , 1. iv, par. 118), velue des Satyres, est connu (voy. 1. 1, p. 245), et son 
deux côtés, à{x.flp«XXo( (taX^biTÔt (Élien, Va- emportement nous est attesté par Athénée, 
rtartim BistorirrumA. m, ch. 40; Denys I. xiv, p. 360 D: aussi Euripide parle-t-il 
d'Halicamasse, 1. VU, ch. lxxii, p. 1491), (CyclopSj v. 37) du xpôtoç auciwl^wv. 

-que l'on appelait xoptaîo«, et, ainsi que l'a (7) Élien les appelait les Codanseurs de 

dil Casaubon, l. l., p. 107, ce mot vient de Bacchus ( «u-fx^f ivwl ; Variarum Uialùria- 

a^e^. et indique qu'à l'origine Silène s'ha- rum 1. 111 , ch. xl, p. 302 , éd. d'Amster- 

billait de foin. Yoy. Ficoroni, Le Maschere dam, 1731), et on lit dans Dtodore de Sicile, 

sceniche, p. 207 ; Schôil, Ârcheol. Mitlhei' 1. IV, ch. v, par. 3 : Kal ïawpou^ $i çaaiv oOrôv 

iungen ausGriechenland, l. l,pLr,Gg. 10; (tôv At^vuoov) «t^iâYtffAai, xal toOxou; iv raXq 

C\hr&C,Mtlséede Sculpture, t. V, pi. 874 A, i^inot. xal taîç tpaTuîiaiç xip^'tv xal icoUîjv 

«t Museo Borbonico, t. XII, pi. 9. ^$oy«)v «apixtffOai td Dtç • t. I, p. 190. Ils figu- 

(3) Non ille Bacchi Silenus cogitari po- raient au premier rang dans toutes les fêtes 
siesl sine vino; Gesner, De Sileno, p. 49. de Bacchus (voy. entre autres la description . 

(A) On disait même comme une sorte de de la Pompe bachique de Ptolémée Phila-' 

f>roverbe, «»<; àvo ZiiXrivoû tl^ij^tivov (Casaubon, delphe, dans Athénée, 1. v, p. 197), et dans 

I. /., p. 31 , not» de Rambach) : voy. aussi les fouilles récentes au ThéAtre d'Athènes, on 

•Creuzer, Studien, t. 11, p. 232 et 292; en a retrouvé deux tenant une grosse grappe 

Preller, Griechische Mythologie, Ul, p. 574, de raisin, sur le dossier du siège réservé au 

2* éd., et Welcker, Nachtrag, p. 112. Les prêtre de Bacchus. 

Éléens lui avaient consacré un temple; Pan- (8) Xuviot{x» iï xal (c'est-à-dire i^ , comme 

«anias, 1. VI, ch. xxiv, par. 6. l'a fort bien reconnu M. Welcker, Nachtrag, 

(5) Platon disait que les paroles de So* p. 243) ostu^mî} f&aa «ol^vtf xh itaXaiôv U 
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en changèrent la iialure (1), ils n'en conservèrent pas moins le 
nom de Tragédies (2). Si des témoignages sans suite, mal circon- 
stanciés et un peu contradictoires, ne permettent pas d'en suivre 
pas à pas toutes les transformations, il reste çà et là des points 
assez éclairés pour qu'on en puisse comprendre Tensemble» 
Bientôt, si bruyants qu'ils fussent, des chants dévots ne suffi- 
rent plus au besoin de plaisir qu'amenaient les excitations de 
la fête. On se souvint que le dieu des vendanges présidait aussr 
sous le nom de Zagréus à l'Empire des Morts, et Ton grossit sar 
suite d'anciens héros dont l'histoire vivait encore dans tous les 
souvenirs. Pour mieux faire ressortir les souffrances que le 
' Destin lui avait infligées, ils racontaient tour à tour, quand les 
chants dithyrambiques venaient à cesser, les épreuves moins 
imméritées et moins cruelles qu'ils avaient eues eux-mêmes à 
subir, et sans interrompre leurs danses (3), les Satyres se 
mêlèrent à ces monologues par de rudes et grossières plaisan- 
teries (4). D'abord, sans doute, elles eurent au moins l'appa- 

•fp^i^ (|j{ xol ^ Tvci TpaYw5i«- Athénée, 1. iv, poXàç jtsTOipaXoûffa i^ Toa-fw^ia tTOtÎMjaw • Aristote^ 

p. 630 C Aià TÔ ffaTupixtjv xai ôp-^tjortxuTipav Pocfica, ch. IT, par. 1 2 . TpaYcr» Jiaç t(>pT,Tai j«.t> 

tTvai -riiv icotïjff'.v • Aristote, Poetica^ ch. IV, îixwîjvtoi , TtXwtouçYO^ 5s 'Arcuoi ■ncr.Tttl* Thé— 

par. 14. "Or. -cà uoX^à &i Xopoi U Sarûpwv ovA- mistius , dise, xxvu, p. 33 7 B , éd. de Pe- 

fftavxo, ou; txàXouy Tpâfouç • Etyrnolojicum tau. Nq||b savons même par Athénée qu'on 

magnum, p. 764. Dans le passage de Oio- appelait Thespib, Pratînas et Phrynichus 

dore que nous cilious tout à l'heure, les in- à^i-nmxoXy Faisant daifter j 1. i, p. 22 A. 

lerprètes ont même traduit avec toute raison (2) *H Bi Tpa^w^ia iatX ■Ka>.aiov iv6â$i, oùyj 

xalç Tp«Tw5iaiç par ludis hilaribus. Les tpo- ûç oïovrai, àicà ei<nci5oç dpÇanêvii oui* oieà ♦çy- 

f ixol -ip^i, qui célébraient Adraste à Sicyone, yt/,ou • pseudo-Platon, MinoSj par. xvi; Opéra, 

étaient encore probablement des danses de t. I, p. 624. Un fait aussi général quel'im- 

Ssityres ijà itâ^ta oi^soxt v^-^ixoici yp^'Avi i-^i^'.' mobilité des noms , malgré la mobilité des. 

pav • Hérodote, 1. V, ch. lxvii, par. 7; Opéra, choses, n'a besoin d'aucune preuve particu- 

p. 259), et le Tparixôç tpéicoi; de Suidas, s. v. Hère : nous nous bornerons à dire qu'une 

'Apiuv, signifie l'Air de la danse des Satyres: vieille glose, publiée par Yossius, De Insti- 

voy. Aristides Quintilianus ; dans Meibom, tutione poetica, 1. II, ch. xix, par. 3 , ex- 

Auctores rei musicae , t. Il, p. 29. On lit plique ZaxupKnTi; par Sxi]vixg$, Ludio, et que 

même dans Suidas, s. V. Où$(y icpô;-cày Aiôvjoov, dans le passage de Suidas, cité p. 71 , 

t. II, p. I, col. 1202 : Tè icj6(r6sv tX^ tôv Ai6- note 8, Sa-copuà signifie Tragédie. 

vu<rcv Tpàçov-ctç wJTOtç fnfMvlÇoiv'ro, rficep xai Zatu- (3) Sicinnlum genus céleris (al. veteris)^ 

ptxà iXifcco. saltationis fuit. Saltabuudi autem canebant 

(l) Ut antea omuis tragoedia fuerit Saty- quae nunc stantes canunt ; Aulu-Gelle, 1. xx, 

rica, nec aliud argumentum nisi Bacchus ch. 3. 

cum Satyris, disait Bentley avec sa pénétra- (4) Ils étai/ent çi^o<eépTO(i.Gi ; Horace les ap- 

lion ordinaire (Opuscula^ p. 303), et G. Her- pelait Risores, DicaceSy et Lucien ÏRiptij-TixoL 

mann reconnaissait également l'antériorité du «yOpwieoi : voy. p. 75, note 5. 
Drame satyrique ; Cyclops, p. r. HoUàç («t«- 
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rence et le sans-façon derimprQvisation ; mais elles ne tardèrent 
pas à affecter aussi une forme métrique , se multiplièrent et se 
répondirent (1). Le Chœur ne fut plus un faisceau impersonnel 
de plusieurs personnes, n^ayant qu'une pensée et qu'une âme ; 
le lien se rompit , chacune eut un nom à elle et parla pour son 
compte (2). Thespis réunit dans une idée d'art ces éléments 
jusqu'alors si divers et si indépendants (3), et lia ensemble, 
par un véritable dialogue, les héros et les Ghoreutes (4). Peut- 
être conserva-t-il les Satyres avec toutes leurs impossibi- 
lités (5) et laissa-t-il sa troupe d'acteurs courir les champs 
selon leur habitude (6) ; mais il donna au Drame une inspi- 
ration plus historique (7) et voulut substituer aux grossiers 



(1) Suidas dit ea parlanl d'Ariou, qui iva ûvox^ittiv Utû^v ûmp toû Jiavaimûto^t tôv 

vivait daus la xxxTiu* Olympiade : AiYt-cai... fo^' Diogène de Laërte , l. m, ch. 56; 

xal dK>(iâ9ai tô àJéjtevoy ûicô -coû x^p^^* *«^ £atû- t. 1, p. 197, éd. d'Amsterdanii 1692. 

pouç tlfftviyxtlv tjAjuxpa ^i^ovraç • t. I , F. I , (S) A 60 Croire Plutarque , Phrynichus et 

col. 716. Cefut.selon un Scoliaste d'Aiisto- Eschyle furent les premiers qui donuèrent 

phane, Lasus, d'Hermione, qui distingua les à la Tragédie un sujet pathétique et com- 

difTérents Choreutes et les fit discourir en- plétement historiqne : "ùtna.^ ow «^uvi^ou xcl 

semble: Aiao^ toùç l^iorcuoùf tln2pr{vaT0 Xôf&u; • AW^ûXou tijv x^'(^iiav i\q |iû6o-j( xaX icâOi] icpo- 

ad VespoSfy. 1410, dans les Scolies publiées afévxwy, iU^Oii To,Ti mura k^ tôv Atéyu«ov 

par les Aides. Quaeationum convivalium 1. i, quest. 1. 

(?) On les distinguait même par des signes Par une de ces erreurs dont la critique la 

extérieurs : outre le Silène qui se mêlait or- plus pénétraute ne préserve pas toujours, 

dinaireroent d'une manière active à la pièce, Bentley appelait même les tragédies de Thes- 

il y avait, selon PoUux, 1. iv, par. 142 , le pis Pabulae Satyricae ludicri argumenti (^. {. 

Satyre à cheveux blancs, le Sat^e barbu, p. 285), et son opinion avait été adoptée 

le Satyre imberbe, et ce qu'il appelait «ânnaç par Eichstàdt, par Hermann et par Fritzsche, 

6 2taijvôç. De Origine tragoediae^ p. 4. 

(3) L'ne preuve de ce mélange coofus se (6) Un souvenir en est resté dans l'ex- 
trouverait au besoin dans uu. oracle de Del- pression proverbiale : Ilap' «lYctfw 9ia, Spec- 
phesqui rappelait à l'observation des anciens tateur dans un peuplier; ce qui signifiait na- 
usages et ordonnait aux villes du Péloponèse turellement voir très-mal et d'une manière 
tvTovai M^iw B^(fcî<tf Xopoy â|i(tiYa «âvraç ; dans ridicnle , puisque le spectacle s'éloignait : 
Démosthène, In Midiam, par. li, p. 66, éd. voy , Suidas s. v.'Aic'alT«pouai«(t. i, r. i, 
de Meier. Des restes de ce désordre se trou- col. 535), et Hésychius, s. v. Alrtipov 9ic et 
vaieut même encore dans les tragédies les Bia ««9' alvti^. On ne peut douter de l'an- 
plus régulières : ainsi^ par exemple, dans les tiquité de ce proverbe, puisque Cratinus s'en 
Phéniciennes et dans l'Electre, Euripide servait déjà; dans Bekker, ilneccfoto^aeca^ 
critiquait et parodiait ses rivaux; il parlait 1. 1 , p. 354. Au passage si connu et si con- 
ea son propre nom aux spectateurs dans la troversé d'Horace sur le chariot de Thespis, 
Dauaéj et, selon Pollux, 1. iv, par. m, So- nous ajouterons une épigramme de Diuscoride, 
phocle lui-même se l'était aussi permis dans Anthologia graeca, t. I, p. 497, n* xvi. 
ton Hipponé. (7) Voy. Plutarque, Sotonù Ktla,ch.xxix; 

(4) "Qoittp Si TÔ -nû.aihv iv rjj x^fvfiia ic^c Vitae, p. 113. 11 fallait bien que les pièces 
poy jiày {«,dvo( 6 10^ ^tt^^aitiTil^cv (la stiropbe et de Thespis eussent des rapports assez étroits 
l'antistrophe du Dithyrambe), ûtfttpoy Si eu«t« avec la tragédie régulière pour que Sophocle 



74 LIYRE lY. COMEDIE GRECQUE. 

ébats d'nne gaieté brayante les nobles émotions de la pitié (i)* 
Chacun de ces changements était un progrès ; maismalgré leurs 
instincts littéraires et leur aptitude de race à comprendre les 
nonveantés, tous les Athéniens ne les approuvaient pas. Quel* 
qnes-nns voulaient être dn parti des vieilles choses et tenaient 
aux anciens usages, quels qu ils fussent, comme à une partie essen- 
tielle de la cérémonie : d'autres, affolés de plaisir, regrettaient 
vraiment les danses emportées et les grosses plaisanteries qui 
avaient réjoui leurs pères. Sans répudier les personnages 
épiques et les formes dialoguées que Thespis avait ajoutés au 
programme de la fête, Pratinas voulut, en amusant plus bruyam^ 
ment le peuple, célébrer plus réellement Bacchus(2), et donna 
au Drame sa lyrique sa forme définitive (3). Les héros, sortis 
tout exprès du tombeau, continuaient à déplorer leurs infor- 
tunes et à intéresser çà et là les âmes sensibles à leurs douleurs; 
mais les danses et les gaietés du Chœur redevinrent la partie 
capitale du spectacle, et, malgré des émotions très-diverses et 
très-mêlées, Tensemble mettait la foule en liesse et excitait des 
éclats de rire ^4). L'heureux succès de ces pochades (5) et les 

ait composé un lirre tout eiprès pour atta- (2) Zénobius, 1. r, par. 4 , disait eu pro- 
quer ia manière dont il avait conçu le près termes qu'on avait donné un rôle im- 
Chœur : voy. Suidas, s. v. ZoçoxXf^ç. portant aux Satyres pour ne pas paraître ou- 
(f ) Cette idée avait été déjà avancée avec >blier Bacchus dans la célébration de sa fête : 
quelque réserve par Dahlmann ( Primor- ïva jitj Sox&viv iiciXav6âyc«4ai toû 6ioû. 
dia et successuM Veteris comoediae Athe- (3) c'était originairement un poëte tra- 
niensium cum Tragoediae historia compa- giqug ^ qui en composa jusqu'à trente-deux , 
rati; p. 8 et suiv.) , et Jacob a dit, Thés- ggion Suidas, t. II, p. i, col. 40i. D'après 
pidis fabulas non plane salyricas fuisse , sed jg^ raisonnements qui ne nous paraissent pas 
gravilati ciiidam et trislitiae tragicae pro- très-convaincants, Bôckh avait proposé de 
piores; Quaesliones Sophocleae , p. 112. \\re t^ (\<i) julien de l^; Tragoediae grae- 
C'est aussi l'opinion de Schneider (De Ori- cae Principes, p. 125 ; il nous eii reste un 
ginilms tragoediae graecae, p. 54 et suiv.) hvporchèmej dans Athénée, 1. xiv, p. 6! 7. 
et de AI. Wclckcr ; Nachtra^fy p. 256 et sui- 
vante». Hermann lui-même avait fini par (*) ^^ grammairien Démélrius L'appelait 
dire : Cautato dithyrambo , aliqui ex Choro , ««'^<»'^« -cpaTw^ia (De Ehculione, par. I 69), 
vel in Satyrorum spcciem deformati , vel al»- «' »" *'' ^*"* '^^ ^ necdola graeca «le Cra- 
icr imitantes Satyrorum saltationem, ludicras "™er : Ti\oç *i TpaToîiaç {*iv Xûuv w pi/v , xw- 
aliquas fabellas ex terapore cooserebaut, id M'«î ^» «rj^.i(ixiv aùtôv, aarjjwî.ç Sï TOioûrsiç 
quod «ia«pasi«Ti;etv dicit Diogenes, usque dum •yj^ï^'ix'^iî yapuvT'.Tjxoi; xaJiîûvsiv aM^ " t. I , 
Thespis justum sermonem.commeotatus est, P* ^* '* ^' 

quem histrio ad id institutus apto cura gestu (5) Il y avait même probablement des 

recitaret; 0/)v«cii/a, t. YII, p 218. prix pour les Drames satyriques, car on lit 
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exigences d'un public qui prétendait s'amuser dans les jours 
consacrés à son plaisir, forcèrent les autres poètes tragiques 
d'égayer aussi les représentations de Bacchus (1). Ce ne fut 
pas seulement Eschyle, Taustère gardien des traditions an- 
tiques, qui , par respect pour le passé , se mit au service de 
cette innovation (2) ; Sophocle , si digne dans ses plus grands 
excès d'imagination et si soucieux de sa dignité de poëte, s'im- 
posa des gaietés de bas étage, que sans doute à part lui il 
trouvait bien peu séantes (3), et le disert et sentimental Euri- 
pide prouva pour la première fois que rien n'est impossible 
su talent qui n'a ni les vouloirs obstinés ni les pudeurs du 
génie, pas même d'obscènes parades et les bagatelles de la 
porte (4). Jouées d'abord pour elles-mêmes, ces scènes gro- 
tesques blessaient les goûts délicats et ne pouvaient satisfaire 
les imaginations poétiques : pour leur assurer une place dans 
la fête, on les subordonna à la Tragédie ; on en fit des inter- 
mèdes, qui détendaient la sensibilité et reposaient de l'admira- 
tion (5). Puis enfin, lorsque les trois tragédies réglementaires 
furent liées ensemble et composèrent un seul drame, inspiré 

dans un yers anonyme conservé par Photius : à Tappui aucune autorité , qu*il fallait lire 

c._ . , a . , , „ 1 , / ictvTtxaiîtxo au lieu de «ivr*; De Satyrica 

HvUa^lv p«aa.uç ,v Xotpuoç Iv latOpotç , /»o„/, p. ,25. On connaît les tiires de quatre: 

et selon Suidas ce Choiriius concourut pour Cercyon, les Deux Uéraute d'armes, I*ro~ 

le prit (jt«0*lç i\q ivcwaç) dans la lxiv* Olym- mêthée et Protée. 

piade, quoiqu'il dise ailleurs (s. v.4>^nxo«) (3) Les titres de huit de ces pièces nous 

que ce fut seuleroen* dans la LtTii' que com> out été conseryés : les Amoureux d'Achille 

Dieucèrent les concours pour la Tragédie. (Ipaorai), Amphiaraiis , jimycus , Andro- 

(i) Soptiocle est le seul qui ait été dis- mède^ Cornus ou peut-être MomuSy Nau- 

pensé de compléter sa trilogie par un Drame «l'caa, les Satyres et Hybris. 
satyrique , et quoique selon Eustathius, ad (4) Une liste complète des ouvrages d'Eu- 

Iliados 1. Il, p. 297, Uérodien ait cru en ripide devait être gravée sur le dossier du f au - 

reconnaître un dans les Ilotes d'Eupolis , teuil où il est assis, dans la statuette conservée 

Lessing a eu certainement toute raison de au Musée du Louvre sous le n* 121 , et sur les 

dire : Die Komôdienschreiber verfertigten trente-sept titres encore visibles , quatre se 

keine satyrischen Stiikke ; Lebendes Sopho- rapportent à des Drames saiyriques, Auto- 

kle$, p. 151 : voy. l'article d'Ot. Millier dans lycus , Busiris, le Cyclope , Eurysthée 

le Rheinisches Muséum, t. III, p. 488, Was (voy. Les Inscriptions grecques inlerpré- 

far eine Art Drama waren Die Helottn. tées par W. Froehner^ p. 223); on en 

(2) Diogène de Laërte, 1. ii , ch. 18} connaît deux autres , C/iiron et S(«ypfc«. 
Pausanias, 1. II, ch. xiii, par. G. Selon l'an- (5) Satyrica est apud Graecos fabula, in 

eien auteur de sa Yie, il en aurait fait cinq, qua item tragici poetae non heroas aut reges 

et Casaubon a supposé, à la vérité sans citer sed Satyros induxerunt ludendi causa jocan- 
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du commencement à la fin par la même pensée et taillé dans 
la même histoire, on ne voulut plus, en les disjoignant par une 
nouvelle action sans rapport avec elles, dépayser Tattention et 
interrompre maladroitement l'intérêt. Le Drame salyrique fut 
rejeté à !a fin de la représentation, quand les martyrs de la 
journée eurent vidé leur calice et souffert leur dernière souf- 
france (1). 

Quel que fût le mérite de la forme, des compositions d'un 
esprit si grossier et d'une inspiration si subalterne ne devaient 
avoir qu'une existence éphémère (2). Un heureux hasard nous 
en a cependant conservé une à peu près complète dans les 
œuvres d'Euripide (3), et il suffisait d'une seule pour être 
édifié sur la nature de toutes et pouvoir en apprécier le carac- 
tère. Comme aux origines du Drame, le Chœur s'y était replacé 
sur le premier plan, mais il ne se fondait plus dans le sujet, 
ne se tenait pas, quoi qu'il advint, en sympathie avec les per- 



dique simul ut gpeetatcr inter res tragicas n'en restait plus qu'une; Eustathius, Ad 

seriasque Satyrorum jocis et lusibus délecta- Odysseam^ 1. ti , v. 355 , p. 1850. Friebel 

rélur ; Suétone , De Viris inluatrUms , r. i^ en avait recueilli d'assez nombreux fragments 

p. 2, éd. de ReifTerscheid , et Diomède l'a qui ont été publiés eu «837 [Graecorum sa- 

répété textuellement, Artis grammaticae tyrographorum ïïragmerUa; exceptiez Us 

1. m, p. 491 , éd. de Keil. Marius Victori- quae sunt Aeschylij Sophoclis, Euripidiê)^ 

nus dit même en parlant du metrum proce- et l'on regrette qu'une mort prématurée ne 

leuamaticum, 1. ii, par. 1 1 : Hoc métro Ve> lui ait pas permis de revenir sur des conjee- 

tcres Satyricos choros modulabantur , quod tures très-risquées et de corriger ce que cer- 

Graeci ■laiJiov ab ingressu chori Satyrici ap- taines assertions avaient de trop téméraire, 

pellabant, metrumque ipsum «lerô^iov dixerunt ; Uu fragment de vingt-et-un vers , provenant 

dans Putsch, col. 2546. On appelait aussi du Lif/^yersM ou I.y(t>rsa de Sosithéas avait 

dans le dix-septième siècle les Intermèdes déjà été publié par Casaubon {Lectionutn 

des Entrées. Theocriticarym c. ix, p. 389^ éd. de i 584), 

(1) Le témoignage de Diogène de Laërte, et réimprimé par Eichstâdt, De Dramate 
dans la Vie de Platon^ est formel : Titrai Graecorum comicO'SatyricOj p. 134. On a 
jfâi&flwiv ii)Y««yl^ovTo , jdv tô Tixafcov rfflnrj^xw. cru souvent^ mais sans raison sérieuse (*oy. 
M. Welcker, Nachtrag , p. 279, a conjec- Stephaui, Parerga, p. 537 et suiv.), re- 
turé qu'il avait d'abord précédé la Tragédie, trouver des scènes de Drames satyriques snr 
mais en ne distinguant pas sufBsamment le les vases peints , surtout sur ceux à figures 
Drame satyrique du Chœur des Satyres , noires : voy. entre autres Lenormant et de 
et en accordant trop de confiance à une Witte, £/tto deê Monuments céramiques, 
lecture de Zénobius qui semble douteuse: t. I, p. 161. 

«pouffdYciv au lieu de icpo«tiadYtiy ; voy. Her- (.^) Aristias, le fils de Pratinas, avut fait 

mann, Allgemeine Literaturzeitungy 1827, aussi un Cyclope^ dont il reste deux vers : 

n" XV. un dans Suidas, s. v. 'AribXsaa^, et rautre 

(2) Dès le milieu du douzième siècle, il dans Athénée, 1. ii, p. CO B. 
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sonnages, et n'ajustait pas ses idées à leurs sentiments. Il n'était 
plus composé de simples choristes sans personnalité qui leur 
fût propre et sans initiative (l), mais d'êtres de fantaisie, d'une 
gaieté cynique et discordante, qui avaient un rôle à part et s'ap- 
propriaienl la pièce. Il était redevenu irrégulier et volontaire : 
•chacun y pouvait parler avant son tour, danser sans le signal 
de personne et , si tel était son bon plaisir, mimer dans une paro- 
die moqueuse les paroles elles gestes des autres acteurs (2). En 
vain le sujet venait à changer, il gardait pour personnage ca- 
pital le Satyre (3), un dieu campagnard doublé d'une béte (4), 
malveillant avec délices, parce que le mal d'aulrui lui chatouil- 
lait le ventre; ivrogne comme un pandour et naïvement éhonté, 
remplissant toujours le théâtre de sa gourmandise et de ses 
mobilités d'enfant, de ses emportements et de ses goguenar- 
deries de sauvage, de ses bonds et de ses lubricités de bouc. 
La pièce entière s'inspirait de son esprit : elle était comme lui 
grossièrement obscène (5), se permettait comme lui de sottes 
équivoques (6), de plates et lourdes plaisanteries. La source 
invariable du comique était le contraste de cette demi-brute 
aux instincts sensuels et bas avec des personnages animés de 

(i) Arislotc disait encore que les acteurs T& varjpuôv U irarj^ cû^Oij. 

représentaient tes Héros , et le Chœur, le T^ù; «r^vcai ii «^Iv IxdXow vari^ou; ■ 

Peuple : Ot 5» Xaoi av*p»x©i «v loriv 6 j^opiç ; U tûv^i yovv lûpiiAt -riiv kX^jiv -c^Î». 

Probîemata, xix, par. 49. 

(ï) Celte opinion avait déjà été à peu près {*) ^oJ^à pourquoi, comme nous Tap- 

émise par Bôckh : Non soluîn Chorus Ifipu- pr«^<i Vitruve, 1. v, eh. 8, la scène était 

dians cautabat carmen , sed aliae quaedam toujours dans les champs, 
personac a Choro decantata saltatione mimica /„\ « i i- u -^ • .• j- 

et scenica quodammodo imitabantur (De Me- ^ ^^} P^^ÏP^^^^ '^^'^^ ^^^^^ » dire dans le 

tris Pindari p. 270), et nous pouvons l'ap- ^V^OP*» v. Sbd . 
puyer sur un passage positif de Denysd'Ha- '*ll^o]«,ai il icuç 

licarnasse : Ouwi xaT4«Jx««icT0v n *«l x«Ttnijioi>yTO ^-^^ ^.oL^li^xoXfTi jiaUov î^ loï; OiiXwiv. 

povTtï *1. Vil, ch. Lxxii, p. 1491. Palladio avait (0) Ainsi, par exemple, Ulysse dit tout 
aussi probablement raison de dire en parlant exprès à Polyphème , qu'il s'appelle Per- 
de la danso des Satyres r Un ballo concitato suune(OÙTt;, v. 549), et celui-ci ne manque 
e furioso, acconcio ad eccitare neli' animo pas de s'écrier lorsqu'il a été aveuglé * Oùti; 
dcgli spettatori più la maraviglia, che l'af- jx'ôicA'Uff' (v. 672); à quoi le Cbœnr ré- 
fetto; Del Teatro OlimpicOjip. 78. pond : Oùx ip' oùJiiç »' tjÎIxu, et celte rude 

(3) Tzetzès disait. De poetarum Uiffe- plaisanterie est répétée jusqu* à trois fois. 
reuttJf V. 125 et suivauts : 
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nobles passions, dont les injustices du Destin faisaient encore 
mieux ressortir l'élévation poétique et la force (1). Il y avait 
sans doute dans ce retour aux anciennes coutumes, un besoin 
irréfléchi de gaietés plus bruyantes qui voulait se satisfaire; 
mais pour sauver les apparences, on le couvrait d'un prétexte 
religieux. Sans s'inquiéter des raffinements du goût ni des* 
pruderies d'un public moins aviné, le poëte y devait célébrer 
ouvertement Bacchus, le dieu des chansons échevelées et des 
danses impudiques (2). Les héros et les rois avaient beau 
veiller à leur dignité et se hausser sur un cothurne qui relevait 
encore leur grande taille , en vain ils se drapaient dans leur 
mépris de la douleur et posaient comme une statue de marbre 
sur laquelle les traits émoussés rebondissent, par son intime 
association aux joies de la journée et le ridicule de ses princi- 
paux personnages, ce drame se rapprochait nécessairement de 
la Comédie. Il avait même d'incontestables ressemblances avec 
quelques-unes de ces pièces déclassées et sans caractère général, 
dont on a- voulu par esprit d'ordre faire un genre intermé- 
diaire (3), et l'amour ne pouvait avoir dans l'Antiquité rien 
d'élevé ni de pl-atonique; il poussait à la peau, et forçait la co- 
médie la plus élégante et la plus soucieuse de son décorum à 

(1) On choisiitsait même de préférence même fait, selon ao Scoliaste de Vlliad^ 
pour protagonistes des rois abrutis par l'abus (ch. xi, v. 515), donner un clystère par 
du pouvoir ou des immortels déchus , gar- Silène en plein théâtre, 
dant encore leur immortalité, qui ofl'i aient (2} Euripide lui-même, qui ne portait 
déjà à la risée un ridicule contraste eulre certes aucun intérêt personnel aux traditions- 
leurs sentiments et leur nature , tels que les religieuses, faisait dire au Chœur à la fin de 
Silènes, les Centaures, les Cyclopes : voyez son Cyclope (v. 709) : -cà Xoiieôv Box^U» im- 
ÇyclopSf V. 335 et suiv., et Odysseae 1. ix, A,(û<ro|uy. 

y. 275. Laliua Atellana a graeca satyrica (3) Une des comédies d*Anaxandi-ide était 

diiïert; quod in satyrica [fere] Satyroruui intitulée Kufkw^or^YuJia, et Antipbane avait 

persanae inducuulur, aut si quaesunt(aliae), lait aussi un Cyclope dont il nous reste 

ridiculae , similes Satyris (ut) Autolycus, quelques vers: voy. entre autr^ Athénée, 

Busiris; Diomède, Artis grammatiau 1. lu, 1. vu, p. 295 F, etl. iz, p. 402 E. La res- 

p. 489, éd. de Keil. Maigre son état de semblance ne s'en tenait pas même au choix. 

Héros, Hercule était aussi , grâce à sa vora- du sujet: le Drame satirique se plaisait , 

cité, un personnage très-convenable de Drame comme la Comédie moyenue, à citer des pro* 

satyi-ique (voy. Athénée , 1. x, p. 4 H B) : verbes. Bùckh eu avait déjà fait la remarque^ 

on pouvait prendre avec lui toutes les libeï tés Tragoediae graecae Principes, p. 127. 
possibles. Diouysius, de Sinope, lui avait 
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admettre aussi des sentiments purement sensuels. Entre eux ce- 
pendant la différence était grande, et les mérites de Tun ni les 
insuffisances de Tautrene pouvaient ni la dissimuler ni la détruire. 
La Comédie réfléchit sur son but et sur le meilleur moyen de Tat- 
teindre; elle médite sa gaieté, combine ses plaisanteries, dispose 
les événements, arrange les caractères. Le Drame satyrique, au 
contraire, ne se propose aucun but; ne se subordonne à aucune 
idée et finit souvent comme il a commencé, sans raison et sans 
dénoûment. Les personnages s'y exhibent eux-mêmes dana 

« 

toute leur grossièreté et toute leur laideur; en rira qui voudra, 
peu leur importe; ils ne cachent rien, n'affectent rien, n'exa- 
gèrent rien, pas même leur ridicule, ne se donnent point la 
réplique; ils entrent à leur heure, parlent à l'aventure sans 
souci de la pièce et sortent instinctivement quand ils éprouvent 
le besoin de sortir. C'est que , même dans une œuvre de fan- 
taisie, le poète ne pouvait civiliser ni discipliner des Satyres r 
leur nature s'imposait à l'imagination; il leur fallait rester 
éhontés, lubriques et crasseux (1), garder leur odeur de bouc 
et montrer toujours la bête. La pièce elle-même n'était pas 
perfectible : ces contrastes heurtés, ces difformités physiques 
et morales répugnaient violemment au génie grec ; il ne compre- 
nait bien que le beau carré et poli à la pierre ponce, le beau posé 
sur un piédestal et abrité des intempéries dans un temple, se 
plaisait à n'inventer que de l'histoire officielle et voulait tailler la 
poésie au ciseau comme ces ifs des jardins de Versailles, un 
peu décapités, mais n'en frappant pas moins l'imagination par 



(I) Et hinc deinde aliud genus fabulae, irelut a Satyris proferuntur et Gunt ; Suétone» 

id estSatyra(r 8atyrica),sump8itexoidium : De Viris inlustribus, p. i, p. 20, éd. de 

quae a Satyris , quos itiotos semper ac pelu- Rciiïerscheid , et Dioiuède le répète , Artis 

lantes deos scimus esse , vocitata est ; Evau- grammalicae 1. m, p. 475 , éd. de Keil. 

thius De Fabula; dans le Térence de Le- Origène disait même dans soa livre Coutra 

maire, t. I, p. xu, Satyra autem dicta sive Cc/«uw;''Ohou i' âfféjivouç YiXwxaîCijAnoioOm;)' 

a Salyris, quod similiter in hoc carminé ri- toioûtov yâp ti pw^iwi to oatuftxà jpA|A«tTa* 

diculâe res pudeudaeque dicuntur, quae dans Casaubon, D« àSatyrica PoMt, p. 94. 
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leur régularité et leur ensemble. Le terroir de l'Italie était 
beaucoup plus favorable au grotesque ; il y poussait en plein 
air et s'y développait au soleil. Malgré Tidenlité de la langue, 
la.communauté des traditions et l'analogie des croyances, on y 
était plus Thomme de ses instincts et la chair de sa peau ; on 
avait moins de correction et de délicatesse dans les goûts, plus 
de naïveté et d'impudence dans les habitudes, plus d'empor- 
tement dans les appétits et de laisser-aller dans la conscience. 
La gaieté, plus prime-sautière et plus communicative, s'y accom- 
modait de tous les ridicules : elle trouvait seulement beaucoup 
plus divertissants les plus accentués et les plus grimaçants, 
ceux qui s'enflaient eux-mêmes et tombaient naturellement 
dans la caricature. 



LIVRE V 



THÉÂTRE LATIN 



CHAPITRE I 



La Comédie italique. 



Plus amollis et plus amoureux du repos que dans leur pre- 
mière patrie, les Grecs de l'Italie avaient remplacé les exer- 
cices delà Palestre par des luttes moins brutales et plus réelle- 
ment amusantes. Ils aimaient à faire assaut de railleries, à se 
donner à eux-mêmes le spectacle de leur esprit et à s'applaudir 
en dedans de la violence de leurs attaques et de la vivacité 
^e leurs réponses (1). Ces moqueries se dépouillèrent avec 



(i) Yoy. dans Horace, Sermonum 1. I, tèrenl peodant longtemps ramusement obligé 

-sat. V, T. 51 : <*«» noces: 

Nunc mihi paucis Festa dicax fundat convicia Fescenninus ; 

Sarmenti scurrae pugqam Messique Cicirri, Séuèque, Medea, act. i, se. 2. 

Musa, Tclim memores, ^ ^^^t de ces luttes subsiste même encore. 

'€t Ibidem^ sat. i, t. 1 5 et suivants. Vespa a Alcuno perô mi assicura di avère in addietru 

même fait un Certamen Coci et Pt«fort«, qui assistito a qualche gara poetica fra due vil- 

-86 trouve dans le t. II des Poetae Latini Uci che in mezzo ad una foila di gente si 

minores^ de Wernsdorff. indirizavano vers! a senso strambalato , e 

. .. _ . . , . che essi pure cbiamavano stramboUi. Cio 

Nec non Ausonu, Troja gens m.ssa colom eorrisponderebbe aile tenzoni tanto frequenti 

Versibus mcomtis luduot nsuque soluto ; .^ ^.^^.^ . ^.^^. ^ ^^^.^ ^ . ^^,^^ . ^^^^^^^ . 

Virgile, Georgtcon 1. ii, v. 385. Verahesi, p. xxi. Galiani disait également 

11 n'y eut plus de bonne fête sans ces atta- dans le Vocabolario napoUtanOj 1. 11, p. 39, 

tques (Histoire de l'Académie des Inscrip- s. t. Polkckmklla : In taie occasioue e pel 

MOJM, t. ill, p. 96); elles devinrent et res- vino, che si suol bevere più dell' usato, e 

T. ÎT. (i 



* 
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le temps de ce qu'elles avaient de plus grossier et de plus 
rude. On voulut ajouter à leur piquant par une forme moins 
abandonnée, 'et Ton inventa un rhythme à leur usage qui lais- 
sait sa liberté à la pensée et leur donnait des ailes (1). Mais 
elles gardèrent toute leur ftpreté comme un témoignage de 
force : le goût prononcé du peuple pour celle gymnastique d'in- 
solence obligea même la Poésie qui s'adressait à un public plus 
délicat, d'affecter aussi des formes dialoguées (2), et Répondre 
en vers prit le sens de Lancer une injure (3). Il fallut, pour se 
livrer impunément à un plaisir si outrageant, se mettre sous la 
protection de Bacchus, se rougir le visage comme si Ton eût 
trop copieusement célébré sa fête (4), et acquérir ce que, sans 
en connaître l'origine et la vraie signification, on appelle en- 
core aujourd'hui l'inviolabilité du masque. Les copies bouf- 
fonnes jouaient un grand rôle dans ces moqueries populai- 
res (5) : c'était à la fois plus facile et plus mordant. On naissait 
mime dans la Haute-Italie (6) : en contrefaisant n'importe 

perché lavorano in corapagnia uomini e Tiu» (ad Virgil., Eci. m, t. 28 ) expliquait : 
donne, 1 Tendemmiatori stanno con molta Amoebaeum autem est, quoties ii qui cannnt, 
allegria, e a chiuncLe passa, gli dicono de' et aequali numéro versuum utuntur , et ita le 
frizzi, e lo mottcggiano : Toy. aussi W. Mûl- habet ipsa responsio, ut aut majus aut con- 
ter, Bom , R&fMT und Rômerinnen , t. I, trarium aliquid dicat. C'était la forme habi- 
p. 45. tuelle des poésies fesceunines (voy. la note 
(1) Fescennina per hune inventa licencia mo- précédente), des chansons satiriques dessol» 

[rem dats pendant les Triomphes (Tite-Live, 1. i^ 

Versibus altemis opprobria rustica fudit; ch. 52; Pline, Historiae naturalis 1. «x , 

Horace, Epistolarum I. II, ép. i, y. 145. ch. 8), et des chants par lesquels les men- 

Carmina satumio métro compta ad rhyth- <*ia°ts sollicitaient la pitié publique ; Horace, 

mum solum componcre vulgares consueve- fip««/otor«m 1. I, ép; xvii, v. 48. 
runt : Servius , ad Georgicon 1. ii , v. 385 . W Occentare, littéralement Avtâ^eiv, avait 

Qui (hislriones) non sicut ante fescennino «"^iP" «gaifieP Opprobrium fundere : voy. 

similem versum incompositum temere ac ru- Pta«tei Mercator, act. ii, v. 401 ; Peraa^ 

dcm altemis jaciebant; Tite-Live, l. vu, «^t. iv, v. 563,et Festus s. v. OccErrrAssinT. 

^Y^ 2. (4) Agricola et minio sufifusjs , Bacche , ru- 

(2) 11 y avait déjà dans le Carmen Fra- t*»«»*» 

Irutn Arvaliim, v. 4 : P"""* ioexperta duxit ab arte choros; 

Tibulle,l. II, él. i, v. 55. 
Semunis alternei advocapit cunctos , ^^^ ^^ ^^^^^ g^^^ 

etYirgile disait, EcL m, v, 58 : in pejus vuUu proponi cereus usquam, 

Incipc,Damoeta; tudeinde»equere,Meiialca. Nec prave factis decorari versibus opto; 

AUernis dicatis ; amant alterna Camoenae. disaitHorace, Epistolaruml. 1 1, ép. i, v, 264. 

r/estce que Théocritc appelait *i* tt|tot««l»v (6) 2x*ll*«''^î"** irouUwç k yï^mto, disait 

«l*uv ( Idylle VII , V. 161), et ce que Ser- Ippien, en parlant d'un véritable mime; 
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fooi (i ) dans une caricature en action, on cédait à un instinct na^ 
turel et on amusait infailliblement les autres. Virgile, le poète, 
nous dirions volontiers le chroniqueur des antiquités nationales, 
cite parmi les divertissements champêtres les plus recherchés 
rimitation des Satyres (2). Le principal mérite de ces représen^ 
tations était une sorte de réalité : on sortait de la vérité à plaisir, 
Où accentuait davantage le comique pour le mieux faire res- 
sortir, mais il y avait au fond de ces caricatures un ridicule 
pris sur le vif et, malgré son grossissement, très-facile à recon- 
naître (3). Bientôt un peu d'imagination se mêla à ces imita- 
tions naïves : on voulut placer le modèle dans tout son jour, 
lui donner un cadre, grouper autour d'autres personnalités qui 
le missent en saillie, et Ton recommença avec beaucoup moins 
d'art, peut-être en s'en inspirant, Tœuvre d'Épicharme et de 
Sophron. Ce ne fut plus un simple monologue, mais une scène 
plus ou moins dramatique, qui se développa, se compliqua et 

De Rébus Punicis, 1. VIII, ch. lxvi, p. 126, Nunc Satyrum , nunc agrestem Cyclopa mo- 

éd. Didot. Symmaque, 1. ti, let. 33', parle [vetur; 

de la célébrité des scenae ortt/ice* de la Horace, Epiatolarum 1. II, ép. ii, v. 125. 

Sicile, et Solinus disait : Hic primum inventa ToI« $' il^ ZaïOfou^, m^i^citiuva xal SofoX Tpà^wv x«i 

est comoedia ; hic et cavillatio mimica in i^ixfiitç licl tai« K(f«Xal« f oSal xal oaa xolnaiç 

scenastetit; PolyhistoTf ch. xi'(v), éd. de èjioia- Denys d'Halicarnasse , 1. tu, ch. 72, 

Bâle. A l'origine, ainsi que nous l'avons vu, t. III, p. 1491 , éd. de Reiske. Voy. ausn 

la danse était une véritable mimique, et /6ti«m, p. 1492, et Appien , De /{e6tM Pu- 

2u»XiÇttv signifiait Danser; Athénée, 1. ii, mm, 1. VIII, ch. lxvi , p. 126. 

P* 22 A. (3) Ces mimes avaient un nom particu- 

(i) Même les oiseaux et les animaux : lier, *Hfto^6Y0i : voy. Diodore, 1. XX, ch. lxiii, 

Latratus catulorum, hinnitus fingis equorum, par. 2, et Cicéron, De Oratore, 1. ii, par. 242 

eaprigenumque peeus, lanigerosque grèges et 243. Le Vitaiis dont l'épitapbe iAmii m 

Balattt adsimilas : asinos quoque rudere dicas, été conservée, était un Ethologus : 

cum vis Arcadium fingere, Marce, pecus. Fingebam vnltus, habitas ac verba loquenhim, 

Gallorum cantus, et ovantes gutture corvos, ut plures ono crederes ore loqui. 

etquicquidvocumbelluaet ale8habet,etc, Ipse etiam, quem nostra oculis geminabtft 

Ausone, Epigramme lxxvi. [imaga^ 

„ . . , , . » «. ... horruit in vultu se magis esse meo ; 

Voy. aussi Lucrèce , 1. T, V. 1378, qui s m- j » t • i • 

spirail certainement des usages italiens ; Pé- *"*■ Mcyer, Ântnologta lattna, t. II, p. M, 

trône, ch. lxviii, et Phèdre, 1. v, fab. 5. û* **73. 
Ces imitations étaient également fort goûtées Caesaris lusor 

en Sicile : voy. Athénée, L xiv, p. 629 F; M»*"!*» »*•?"*"» imitator 

PoUux, l. IV, par. 103 , et Arislénète, 1. i, T. Caesaris Aug. qui primum 

Igt. 2. mvemt causidicos imitan; 

(2]SaItantesSatyrosimiUlMtur Alphesiboens; dans Otto Jahn, Spécimen Epigraphicum, 
Virgile, BucôUca^ égU t, v. 74>, p. 38, n« cvii. 
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devint un véritable Mime (i). L^ Italiotes avaient déjà cette 
nature expansive et criarde qui se plaît aux manifestations pu- 
bliques et se laisse aller si facilement aux gaietés officielles. li 
y avait dans la Grande-Grèce plus de fêtes que de jours dans 
Tannée (2), et on les célébrait toutes consciencieusement quand 
le préposé aux plaisirs du Peuple en avait donné le signal. Â 
Tarente, le chef-lieu de la civilisation et de l'élégance grecque, 
la population entière se répandait dans les rues pendant les 
Dionysiaques, ivre de vin et de joie (3). Chaque ville impor- 
tante eut ses mimes ordinaires et extraordinaires (4), qui 
ajoutaient par leurs joyeuses improvisations au plaisir des plus 
somptueux banquets (5), et de grossières parades, naguère 
encore en usage et très-appréciées du peuple (6), égayaient les 
solennités les plus rustiques (7). Il ne reste rien de ces premiers 

(1) Voy. la scène d'un paysan maladed'une (4) On lit dans une inscription trouvée à 
indigestion avec son médecin, qu'Athénée a ï&miaU ÂureliusEutycheSj8tupidusgreg[is) 
citée, 1. X, p. 453 A. ur6(ant); dans Maffei, Osservazioni let- 

(2) Slrabon, 1. VI, ch, m, par. 4^ p. 429, («ran«, t. IV, p. 358 , et Muratori, Novus 
éd. d'Amsterdam, i 707. Thésaurus Inscriptionum, p; 65 4 : voy. aussi 

(3) C'est Platon qui l'avait vu et qui l'at- Cicéron, Pro Archiaf par. v. 

teste, de Legibus, 1. 1; Opéra, t. Il, p. 272. (5) ^ec luxus ullus mcrsaeque libidine vilae 

Oi «i Tapa/tlvoi Aiov<.<na i-i^mui, xtàhé tç OtÔTp« Campanis modus : accumulant , variasque per 
^laxopiiç, oCvou tô oti>i)« xa9i{]xcyoi ; Dion Cassius, fartes 

fr. cxLV (U. G. 472 ) ; t. I , p. 137 , éd. de gcenarum cerlant epulas distinguere ludo ; 
Keimarus. Ces jeux attiraient un grand con- gj^^^ jj^j^^^^ PunicoTum 1. xi. v. 429. 

cours: 

...... . ... .. Tout le monde n'était pas aussi d^eouté que 

Taren U ludi forte erant quom illuc vemt ; j^ ^^^ ^^ pj.^^ j^ ^^^^^ . ^^^ - ^^^ ^ J^^ 

Mortaleismulti,utadludos,convenerant; ^^us quereris taedio tibi fuisse quamvis 

Plaute, Menaechmx , prol. , v. 29 . lautissimam coenam , quia scurrae , cinaedi , 

Beaucoup étaient sans doute purement mi- moriones mensis inerrabant ; Pline, Episto- 

miques , puisqu'on appelait Ta^avxivoi les torum 1. ix, let. 17; voy. aussi 1. m, let. 1. 

artistes en voltige qui figuraient dans les Ils étaient cependant bien plus à leur place 

comipats de la fête de Thésée (Mommsen, dans les carrefours : voy. Athénée, 1. x, 

Heorlologie, p. 286, note *) ; mais les titres p. 452 F, et Martial, Epigrammatum 1. X, 

de plusieurs comédies nous sont parvenus : ép. lxii, v. I et 5. 

♦iXiTai^oi ou «iXiTaipo^ et *AJsVfol , par Ilégé- (6) Heyne, qui avait -voulu étudier Yirgile 

sippus; MtkU-xfo^, par Skiras; 'AKar^^iuvof , en Italie, sur le terrain même de ses poèmes, 

*AiroXiin>ûffa ou *Aico\tlicouaa et Ycu^uico^Xi(iaio<, le dit en termes exprès, ad Georgicon 1. 11, 

par un poëte connu sous le nom de K^SuXot v. 385 , et on lit dans Muraton : Arbitror 

(Le Toupet] : voy. Fabriciui, Bibliotheca etiam, aliquid conditae comoediac semper 

graecOy t. Il, p. 448, éd. de Harles, et fuisse Italis, quales dune Romae suot, quae 

Athénée. 1. vu, p. 279 D, et 1. ix, p. 402 B. Giudiate nuncupantur ; Ântiquitates Itali- 

Il y avait même un masque dramatique sur cae, dissert, xxix, t. II, col. 847. 

des monnaies ; Hionuet, f^upplément , t. I , (7) Le fragment De Comoediac attribué à 

p. 287. Donatus, dit en parlant des comédies popu* 
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commencements que les noms caractéristiques de quelques ac- 
teurs (i ) : des danseurs obscènes et grotesques (2) ou des comé- 
diens du plus bas étage (3). Uhilarotragédie^ Tinvention de 
Rhintbon, nous est elle-même bien mal connue (4) ; mais si la 
forme régulière de la versification (5) autorise à croire qu'elle 
était destinée à quelques raffinés, revenus des sentiments naïfs 
et dégoûtés des plaisirs populaires, elle avait certainement la 
marque de son origine italique, un esprit de moquerie (6), de 



laires : In vicis hujusniodi carmina inilio quidem erat histrioiitbu& ad primos pervenit 

agebantur apud Graecos, ut, in Italia, com- comoedos. Daos une inscription publiée par 

pitaUtiis ludicris; dans Térence^ t. I, p. xlt, Muratori (Novus Thésaurus Inscriptionumf 

éd. de Lemaire. C'est sans doute, malgré l'ex- p. 658) un pantomime est même appelé 

plication toute différente qu'en donne Ovide histrio scenictu, et une autre a -voulu con> 

(Fcuforvtn I.yi, y. 685), parunrestede ces server le souvenir de la victoire d'un affran- 

anciennes représentations bachiques, que pen- chi de l'Empereur adversus histriones et 

dant les Minusculae Quiftquatrus les joueurs omnesscenicos artifices; dans Gruter, p. 3 3 1 , 

de flûte parcouraient la ville masqués et n<> vi. 

couverts d'un domino : (4) On l'appelait aussi hilarodie et ma- 

Cur Tagus incedit tota tibicen in urbe? Qodie : c'était certainement une espèce de 

quid sibi personae, quid stola longa volunt? <*«•»"»« î 0- Millier, Die Dorier, t. Il, p. 348. 

ih'ji AK9 ^^^ ^"^ avoir quelque succès puisque Rhin- 

lOidw», V. 653. jjj^jj çjj gj jusqu'à trente-buit (Etienne de 

!1) Voy., à l'appendice, l'Excursus, n*» 1. Byzance, De IJrbibus, s. v. Tàpaç), et qu'il 

2) On les appelait indifféremment à l'ori- fut imité par Sopater , par Skiras et par 

gine Joueurs ou Danseurs. Docentur prae- Blaisus. 

stigias inhonestas, cum cinaedulis et sambuca (5) "o< (PlvOuv) UftfkiTfoiç î-^^'^i «pOro^ xw- 

psalterioque eunt in ludum histrionum , dis- (lu^lav Lydus, De Magistratibus Populi 

cunt canlare : quae majores nostri ingenuis Romani, I. i, ch. 41. Mais sans doute il 

probro ducier voluerunt. Eunt, inquam , in n'avait pas donné ce mètre à toutes ses pièces 

ludum saltatorium inter cinaedos virgines ou en mêlait d'autres avec lui , car ce n'est 

puerique ingenui , disait Scipion l'Africain , pas celui des vers qui nous ont été conservés 

selon Hacrobe, Saturnaliorum 1. 11, ch. 10. par Cicéron {Ad J«tcum, 1. 1 , let. 20) et 

Histriones sunt qui muliebri indumento, ges- par Hérodien, le grammairien, p. 19, 27 

tus impudicarum feminarum exprimebant; et 30, éd. de Dindorf. 

ii autem saltando etiam historias et res gestas (6) PivOwv ^v 4>X{»a^, ta x^^ixà ^ixa^^Mi^^V^w 

demonstrabant ; Isidore, Etymologiarum iiq xè ^tkoiw Etienne de Byzance, l. l. 
1. XYIII , ch. XLYiii, p. 578 , éd. de Linde- 

mann. Ludius signifie Danseur dans VAu- *A\\à. ç^uâxuv 

lularia, v. 358, et c'est encore avec cette Ix Tpa^ixav Wiov xKjffèv lîpc<J'i|*iOa • 

acception que Tite-Live ( l. ri. , ch. 2 ) em- ^^^^ ^^^^ VAnthologia graeca, 

ployait Itidio, dont la danse avait un nom ^o 444 ^d. de Jacobs. 
particulier, Kou^iti9|i6(. Laurent de Médicis 

donnait même ce sens à Buffone : Toutes les hilarotragédies dont le litre nous 

!?«»« «i.« ».^i^ «„; w.: .«««k* ;«»...: est conùu ( Amphitryon, Hercule , Iphi- 

Fate cne presto qui mi vengn innanxi . . ^ S.j . «» «j wj^ %,• 

ii»4rA.; « p.nt.i.;. «Kî e..««î « .!.»«. P^«« «♦> Aulide et en rawria*, Medee^ ife- 

Bunoni e Cantator, ctii suoni e danii : 7. , /«..il «l» il 

« , . .. _, . « , leagre esclave . Telèphe, par Rhmlhon, et 

Bappresemaztone dt san Giovannt e Paolo. gatume, par Blaisus) confirment ces ren- 

(3] Expessimohistrionebonum comoedum seignements, et Athénée appelle indifférem- 

fieri posse; Cicéron, Pro Roscio comoedo, ment Sopater ffkitaxoy^tfo^ et va^U^; 1. m, 

par. 10, et par. 11 : Qui ne in novissimis p. 86 A; 1. iv, p. 158 D et 175 C. 
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licence [l) et de bouffonnerie (2). Ce goût endémique pour les 
divertissements dramatiques s'accrut encore avec la richesse 
publique, l'importance politique du Peuple et la paresse qui 
en fut la conséquence, les progrès de la corruption et la dépra- 
vation des mœurs. Des témoignages de toute nature l'attestent. 
La Sicile, qui ne sut jamais ni s'annexer véritablement au con- 
tinent ni s'en séparer entièrement, avait pendant la guerre pu- 
nique des théâtres florissants (3). Parmi les acteurs que Brutus 
rencontra à Naples après l'assassinat de César, il y en avait un 
qui s'était acquis une grande renommée [4), et sous les Em- 
pereurs on jouait encore les comédies de Ménandre dans le 
midi de l'Italie (5). Nous savons môme qu*au temps de la Ré- 
publique les acteurs s'y étaient déjà organisés en troupes (6) 

(1) Son nom était même devenu un nom Toudrions cependant pas dire que ce genre 

commun qui se prenait en très-mauvaise part : d'esprit f&t tout à fait impossible aux Grecs, 

Nullus est hoc saeculo nebulo ac Rhinthon, puisque nous connaissons Pauson par Aris- 

disait Columelle, d'après Yarron, 1. viii, topbane (AchamenseSj v. 854), Hégémon 

ch. 16. Peut-être, ainsi que le soupçonnait et Nicocharès par Aristote {Poetica, ch. ii, 

Quadrio {Délia Storia e délia Ragione par. 3), Hipponax par Athénée (1. xv, 

d'ogni Poma^ t. 111, r. ii, p. 189), était-il p. 498 B], et Ktésilochus par Pline; Hiitù- 

de Syracuse, et avait-il mis de Tesprit si- riae naiwalis 1. XXXY, ch. xi, p. 40. 
cilien dans ses pièces : (3) Scipion aimait à en suivre les repré* 

Dabuntur dotis tibi inde sexcenti logi, «entaUons ; Plutarque, Cato major, ch. m , 

Àtque Attici omneift ; nuUum Siculum abce- ^*/*n * » . » , .«/■», 

^ P . ^ f 4) TOv lapl TOv ÀiovVMrov Tt^^yi-cûv auTO( (Kavoi>- 

_ Ir » ^^ \ ^y^ j^ifti, itô^iv xataSéLi ivituyi le^ilcrroiç • Plu- 

Plante, Persa, act. m, r. 391. ^^^^^^^ ^^^^^ p„ ,^,^ p ,,34. 

(î) PtvOwixîj -il tÇwTixTj icXawiiceSapla ^ xaTa<rco- (5) Stace, Sylvae, 1. II, él. I, V. Il 3-1 16, 

^a^ia; Lydus, /. l. Les peintures grotesques et 1. III , él. t, v. 93-94. 

sur lesquelles Panofka et MM. Champfleury (6) Il y avait à Rhégium , à Locres, à 

et Th. Wright ont récemment appelé l'atten- Naples et) à Tarente , des troupes d'acteurs 

tion, sont certainement d'origine italique ou ( xoivol tOv ict^l xôv Aiovvoov xt^vitûv) assez goûtés 

sicilienne. Nous citerons pour exemples entre pour que les habitants leur aient accordé le 

beaucoup d'autres une parodie d'Antigone droit de bourgeoisie ; Cicéron, Pro Archia, 

{Annali delV Instituto di corrispondenza ch. v. La troupe de Rhégium est mention-' 

archeologica , t. XIX, pi. k), la destruction née dans une inscription grecque, publiée 

d'Ilion (Famin, Peintures du Cabinet secret par Muratori, t. II, p, 545, n" 3. L'acteur 

de Naples, pi. xxiv, et Gerhard, ArchaO' juif que Flavius Josèphe vit à Putéoli (Ju- 

logische Zeitung, 1849, pi. v), l'Hercule tobiographiay ch. m), jouait certainement 

ithyphallique du Musée Blacas (}g\. xxvi B), en grec, et Ton ne saurait douter que la 

la Junon liée, du vase de Bari (Lenormant et comédienne , forcée en vertn d'un ancien 

de Witte, Élite des monuments céramogror- droit de donner des représentations à Atina 

phiqueSf t. I, pi. xxxvi), le Centaure Chiron ( Cicéron, Pro PlancOf ch. xii), ae fût ont 

(Wieseler, Tfûatergebhude , pi. ix, Cata- Grecque. Quand pour se rend/e agréable au 

logue Durand, n® 6 69),, et le danseur phal- peuple Q. Catulus fît tendre des voiles sur 

lophore du Catalogué Durand, n« 670; le thé&tre, il imitait Campanam luxuHam 

Catalogue Magr^oncowr, n* 69. Nous ne (Valère Maxime, 1. II, ch. it, par. 6), et en 
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^t venaient donner des représentations à Rome (i). Des inscriiH 
lions prouvent la notoriété et l'importance qu*ils avaient ac- 
quises dans leur patrie (2), et la plupart des tessèresde théâtre 
<iui nous sont parvenues avaient été faites pour des populations 
habituées aux caractères grecs (3). 

Il y avait en Italie un peuple, peu puissant par sa popula- 
tion et rétendue de son territoire» qui dominait tous les autres 
par rinfluence de sa civilisation et la supériorité de son culte. 
Plus soigneux de l'héritage de leurs ancêtres et plus fidèles à 
leurs coutumes, les Étrusques gardaient pieusement des tra- 
ditions dont Torigine se perdait dans la nuit des temps, et àeè 
superstitions plus vieilles encore. Leur religion n'était qu'une 
habitude d'enfance et un empirisme aussi vide de sentiments que 
d'idées, mais ils la respectaient avec acharnement, ils y croyaient 
parce qu'ils ne voulaient pas y décroire, et leur foi s'était 
facilement imposée à des peuplades voisines réduites à des 
mythes qui avaient perdu leur sens, et en certaines occasions 
affolées de croyances. Elles leur reconnaissaient une mission sa- 



:assignant des places particulières aux séoa- delectabatur etiam comoedia veteri, et saepe 

teurs dans les municipes italiens, Auguste eamexhibuit publicis spectaculls; Ocfat7ittfy 

(Suétone, Octavius , ch. xlit) leur avait ch. lxxxix. Toy. aussi Tacite, Annalium 

■accordé le même droit qu'aux magistrats 1. xir, ch. 1 5 ; Orelli , Iriscriptiones lati- 

locaux. Uteique eïconlegioseiTemagistri («te) natf se/€c(a0, n* 2546 , et Suétone, Ctou- 

snnt JoYei Compagei locus in teatro esset dius^ ch. xi. 

tam quasei sei luvos {l, ludos) fecissentj (2) Nous citerons seulement lfan'ti«Ju«tu«, 

Inscription trouvée à Récalé et publiée par Enuntiator ab scaena yraeca (dans Orelli, 

Hazochius, In mutilum Campani amphi- n** 2614); Dionysius (dans Reinesius, Syn" 

4heatri titulwn Commentarius^ p. 148. tagma Inscriptiofiutriy cl. ix, n** 20) ; Eu- 

(l) Tite-Live raconte qu'à l'occasion du charis (dans Gruter, p. 655, n* i); Eutyehès 

Triomphe deL. Anicius sur les lUyriens, Multi (dans Maffei, Osservaeioni letterarief t. IV , 

artifices ex Graecia vénérant, îkonoris ejus p. 35S), et Prologénèa ; dans Muratori, 

causa (1. xxxix, ch 22), et qu'après la p. 658. 

Guerre italique M. Fulvius donna aussi des (3) Sur les quatre exemples de la pi. m 

représentations grecques ; Ibidem, C'étaient du t. XXII des Ânnali delV JnstUuto di 

certainement des pièces irrégulières et licen> corritpondenza archeologica^ trois ont des 

-cieuies : Non enim pnto te graecos (ludos) aut inscriptions grecques , et l'indication de la 

oscos desiderasse , disait Cicéron , Epiêtolor- place à laquelle la quatrième donnait droit 

rum 1. Tii, let. f , et 1. xti, let. 5 : Sois est ensigles grecs et romains , comme dans 

enim qoid ego de graecis ludii existimem. les deux tessères trouvées à Civita et p«- 

Tont bien indiquer leur grossièreté, Suétone Miées dantf h PMure antichê d'Erooimn^ f 

les appelait même des comédiei anciennei : t< lY^ p. >. 

Sed plane poemalum quoque non imfMritiii, 
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cerdotale (1) , accordaient aussi à leurs livres sacrés une confiance 
aveugle et leur supposaient le pouvoir d'assurer la fortune des 
villes nouvelles, de pénétrer les mystères les plus impénétrables 
et de conjurer les malheurs publics (2). Une année que la 
guerre ne permettait plus aux Romains de réclamer leurs bons 
offices, ils restèrent sous le coup de prodiges effrayants et 
ajournèrent à des temps meilleurs les expiations qui pou- 
vaient détourner la colère des dieux (3). Comme toutes les re- 
ligions sérieuses du vieux monde, celle des Étrusques n'avait 
ni joies ni pitié : inventée par la terreur , elle ne connais- 
sait pas même la gratitude et ne cherchait pas à inspirer 
Tamour, ne promettait aucun autre avenir que le repos du mo- 
ment, et voulait en retour des offrandes de sang (4). Tuscus, le 
père mythique de la nation, signifiait dans la langue vulgaire^ 
le Noir (5), et le culte des Morts tenait, même au nom de la 
philologie, la première place dans les pratiques religieuses (6). 
Quand ils avaient quitté la vie pleins de jours, et que tous les 



(1) Ils étaient, comme on disait en latin, Voy.Tite-Live, l. xx, ch. 34 ; 1. xxii, ch. 57, 
religionibus dedili: Yoy, Cicéron, De Le- et Plutarque, Marcellus, ch. m, par. 4. 
gibtjis, l. II, ch. 9. Tanaquil,perita, utvuigo (o) Ftwcus ; c'était l'épaux de Lara ou 
Etrusci, coelestium prodigiorum mulier; Tite- Larunda, à Rome Acca Larenlia : voy. Har- 
Live, l. I, ch. 34 : voy. aussi l. xxyh, tung, Religion der Rômer ^ t. II, p. 191. 
ch. 39; Vellejus Patercuius, l. II, ch. vu, (6) In urbibus dclubra habento , in agris 
par. 2, et Plutarque, Sylla^ p. 456 A et B. lucos et Larum sedes; Cicéron, De Legibus^ 

(2) Ces livres, écrits eu vers étrusques I. ii, ch. 8 : voy. aussi Mommseu, Corpu«/n> 
[libri tagetici) , satisfaisaient à tous les be- scriptionum latinarum, 1. 1, p. 159 etsuiv. 
soins religieux ; il y en avait de fulgurales , Dis pater. Vejovis, Mânes, sive vos quo alia 
de rituales^ de haruspicini et d'Acherun- nomine fas est nominare; Macrobe, Satur-^ 
tici, qui cunteuaieut ce qu'on pourrait ap- na^torum 1. III, ch.ix, p. 40ô. Ditem, Vejo- 
peler la liturgie noirQ, vemque dixere; Martianus Capella, I. ii, 

(3) Quorum (prodigia) pleraque et quia p. 220, éd. de Kopp : voy. Zaunoni, Gai- 
singuli auctores erant, parum crédita spre- leria dxFirenze^ t. IV, p. 142-144; Vis- 
taque, et quia, hoslibus Etruscis, per quos ea conti, Museo Pio-ClementinOy t. IV, pi. 44 
procurarent, aruspices non erant ; Tite-Live, et 45 B ; Bajardi, Le Àntichita di ErcolanOy. 
1. T, ch. 15 : voy. aussi Plutarque, Marcel- Bronzes, t. II, p. 203, 207, 211 , et Avel- 
lus, ch. III, p. 307. llno,, Descrizione di una casa Pompetanaf 

(4) On la trompait par des symboles p. 19. On lissimilait même les tombeaux à 
(voy.Festus, p. 207, éd.deLiudemann; Ma- des autels ( Tite-Live , l. xxvi,ch. 13), et 
crobe, Saturnaliorum 1. I, ch. vu et xi, Tertuliien a pu dire : Quid omnino ad hono— 
p. 241, éd. de 1670), mais elle n'en gar- randos eos (deos) facitis quod non etiam 
dait pas moins son humeur sombre , son roortuis vestris conferads ? Apolo^Hcus ,. 
goût du meurtre et son esprit impitoyable, ch. xiii. 
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rites avaient été accomplis à leurs funérailles, on les croyait 
une bénédiction pour les familles (1), et on plaçait leurs statues 
â rentrée des maisons comme une sorte de palladium (2). Mais 
lorsque leur existence avait été tranchée avant le temps (3) ou 
que des proches oublieux avaient négligé de leur assurer le' re- 
pos de la tombe (4), ils erraient irrités sous des formes mena- 
çantes (5), et il fallait apaiser leurs ressentiments. Le peuple 
effrayé croyait même qu'il y avait trois jours dans l'année où ils 
étaient repoussés du tombeau (6) , et que revenus malgré eux 

(l) Mânes culamus : namque opertis [se. rite ou des Manies, et comme leur simple aspect 

[sepultis) Manibus rendait fou (Festus, s. v. LAnvATi, et Nouiiis 

divina vis est aeviterui temporis; Marcellus,s.v. Ccm7ietLar»att;voy.Plaute^ 

Inscription publiée par M. Rilschi , Index Afenaechmi , v. 799 , et Aulnlaria, v. 598), 

Lectioiium aestivarum, 1 853, p. 7. on les- assimilait aux Furies (îoxsïv fît 1*01 Otû> 

Ils s'appelaient à Tarenle ol xetl<Taoveç , et ce ^^T ^'^''"^^''' ^^' /t*^''''' " P^"^^»^*^' '• ^111, 

n'était pas probablement une idée étrusque f ' ""1^' P^*,'*- 0' "^ "^ '*^"'' ^"PP^*^ **^*- 

puisqu'on les nommait à Athènes ol .ui^., ^^^'^^ terribles. Maniae, turpes d'formesque 

(ordinairement traduit, et certainement à per^onae; Festus, Ix., p. 100, éd. de Lm- 

tort, par Plures) , et eu Arcadie oi jj^r.^noX. d^^m»^- Lémures, larvae nocturnae et ter- 

Tibulle disait même , Elegiarum l. 1 . él. i , ^^fi-^^tiones irnaginum et bestiarum ; Nomus 

^ jg. » j • ' Marcellus, p. 135. Strabon, l. 1, p. 13, éd. 

Vos quoque, felicis quondam nunc pauperis de 15 8 7, les appelle n ,xop;*o>ûx, : voy aussi 

■ ' Taeri Suidas, s. v. MopjioÀuxtta, et Euslathius, 

custodes , fertis munera yestra, Lares..!., f ^!f^'' ^'-'T^^ . *^^* ' ^^\^^ ®*'^- 
Agna cadat .obis, quam circum rustica pubcs ^-^.^ Grecs avaient d autres revenants qui ser- 

clamet : lo l messes et bona vina date. ^'^^^ .^^.tPu?'?». .' ^"'n' ^F ' 

, , „ . ,0 . „ . - Acco et Alphito (Plutarque, De Stoworum 

(2) Factumque est ut effigies Maniae sus- j^ Ji^ ^r. xv, p. 1 040 B': voy. Rei- 
pensae pro singulorum foribus penculum SI ^^^.^ Variae Lecliones , p. 579), Gello 
quodimminerctfamiliis expiarentjMacrobe, (rau irat«o«a«r£ea; dans Zénobius, Pa- 
Satumahorum l. I, ch. ri. p. Î21. Nul- ^^^^ „ 3' Léo Allatius, De quorum- 
lusque fuent locus qui non idolatriae sordi- ^^^ Graecorum Opinationibus , ch. 111, 
bus mquinatus sit, lutaatum ut post fores n 6-118, éd. de Cologne, 1645), La- 
domorum idola ponerent, quos domesticos ^.^ , ^^.^^ ^ ^ ^ ^^j 49g ^^ 
appellant Lares, et tam publiée quam pri- ^^ Benihardv), qui joue encore un grand 
yatim animarum suarum sangumem funde- ^^^^ ^^^^ les traditions grecques (Hahn, 
rcnt; saint Jérôme Tn Esajam, 1. xvi , Griechische und Albanische Mahrchen, 
ch. 57 ; Opéra, t. IV, col. 672 t. I , p. 33 1 ) : voy. Ten Brink , De Lupo, 

(3) Lémures umbras vagantes hominum ^^ ..^ ^^ Mormone, Les Romains connais- 
ante diem moitis mortuonim et ideo me- ^.^^^ ^^4,^ ^amia et plusieurs autres mau- 
tuendos; Porphyrion, ad Horatti Eptstolas, ^^^ ^ •^^ j^ „^.„g . ■ 

1. II, ép. Il, T. 28 : voy. aussi Tite-Live, "^ 

1. m, ch. 38. Illo quid fiât Lamia et Pitto ixiodontes? 

(4) Nous citerons seulement l'exemple Quo veniuut Gemiae illae vetulae, inprobae, 
d'Elpénor, Odysseae 1. xi, y. 51 et suivants^ , [ineptae? 

(5) PCrque vias urbis , Latiosque ululasse j ^^^ ' ^^^ ^^^.^^ j,^^^^,,^^ 

[peragros '^ ^ ^^^^^^ 
déformes animas, vulgus inane fenint; 

Ovide, Faêtorum l. n. v. 553. ^'<>y- »"ssi Horace, Ad Pisones, v. 340. 

On les appelait alors des Larves (voy. Mar- (6) On appelait la pierre qui fermait le 

tianus Capeila, 1. 11 , p. 217, éd. de Kopp), royaume des Morts Manalem lapidem{Ex-- 
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sur la terre ils s*en prenaient méchamment aux vivants de$ 
nouvelles agitations auxquelles le destin les avait condamnés (1). 
La religion étrusque intervenait encore et rassurait les épou- 
vantements(2) : elle enseignait à désarmer leurs mauvais vouloirs 
par des sacriGces sanglants (3) et de nouveaux obsèques, par des 
marches au son delà flûte en longs habits de deuil (4), des danses 
dans les carrefours (5) et des jeux funéraires (6). Sous Tempire 

cerpta ex FestOy p. 128; Plutarque , Ro- (dans Micali, Monumenti inedili a illustra- 

muluSf ch. x) : \e9 trois jours où elle était ziane délia sioria degli antichi popoli Itor 

levée étaient des jours néfastes, dies reli- lianiy pi. 23) et le Tase funéraire du Cabi- 

giosif (Lto^i îiifÀfon- net des Médailles, n* 2307. Lares ludentes, 

(1) Voy. Pausanias, 1. YIII, ch. xxxit, disait Xaevius , dans la Tumcularia (dans 
par. i; Andocidès, Oratio de Mysteriis, Kibbeckj ComicorumlatinorumFragmêntaj 
p. 64; Lober.k, Aylaophamus, p. 1321, et p. 20),etLtuieresigaiGaitDanser, ainsiqueTa 
Ambroscb, Religion der Rômer^ t. [, p. 1 06 remarqué M. Jordan, Annali delV Imtituto 
et sulTantes. archeologico y 1862, p. 338. Cet usage se 

(2) Neque quod Etruria libris in Acheron- répandit même dans toute l'Europe , et s'y 
ticis poUicetur, certorum ahinialium sanguine conservait longtemps encore après l'établis* 
numinibus certis dalo, divinas animas iicri, sèment du christianisme. Laici, qui exeubias 
et ab legibus mortis educi; Arnobe, Ad- funeris observant cum timoré et tremore et 
versus Gentes, 1. ii, p. 87 : voy. aussi Ser- reverentia, hoc faciant. Nullus ibi praesn- 
vins, ad Aeneidos 1. m, v. 163. mat diabolica carœina cantare, non joca et 

(3) Aliiaxo'jplai : les Morts aimaient le sang saltationes facere quae pagani diabolo do- 
(voy. Odysseae I. xi, v. 49, et Scrvius, ad cente adiuvenerunt ; Regino, De Discipli- 
Aeneidos 1. m , v. 67 ), parce que c'était le nis ecclesiaslicis, 1. l,ch. ccclxxxtii, p. 1 80, 
siège de la vie (purpuream animam). On uc éd. de Wasserschleben. Les Bohèmes avaient 
«e contentait pas d'immoler les victimes, on une danse usitée autour des tombeaux, qu'ils 
les déchirait par morceaux (xà IvTopià), et on appelaient Tryzny^ et Cosmas, de Prague, 
croyait faire une chose agréable aux Morts disait dans sa Chronique à l'année 10V2 : 
en sculptant des animaux carnassiers sur les Jocos profanos, quos super mortaos suos, 
tombeaux ( voy., entre autres , le disque fu- inanes cientes mânes, ac induti faciem larvis, 
néraire du Cabinet des Médailles , n" 2821). bacchando exercebant; Waldau, Geschichte 
Toilà pourquoi *£vaYi^uv, Sacrifier, Offrir du des bohmischen NatiancUtanzes ^ p. S7. Il 
«ang, siguifiait Expier ; voy. Eschyle, Eume- y a une danse hongroise, appelée Tri sto bdovo 
nidesj v. 280. tariez, la Danse des trois cents veuves, qui 

(4) Voy. ci-dessus, p. 84, note 7. Tibici- fut dansée pour la première fois à l'occasioii 
nibus per quos uumina placantur, disait Ceu- de l'éboulement d'une mine d'argent à Niât- 
sorinus, De Die Natalij ch. xii, p. 55, éd. bany, qui fil trois cents veuves. Encore ré- 
de Lindenbrog. Apulée les appelait des Mu- cemmeut, il était d'usage dans les environs 
fiiciens d'euterrement , Monumeutarii cerau- de Francfort , notamment à Sachsenhausen , 
lae ; Florida, par. iv. de danser à l'enterrement des jeunes filles; 

Phillips, Vermischte Schriften^ t. lU, p. 60. 
Cantabat moestis tibia funeribus; (e) Du temps de Tarquin le Superbe, on 

Ovide, Fasloruml. vi, v, 660. a^ait déjà célébré d'après les rites étrus- 

ques, Ludi Tauriij pour apaiser les Mânes 
Voy. Hilliger , De Aù^kitoXç sive Tibicinibus ^et obtenir la cessation d'une épidémie qui 
if»/uneread/ii6i/w,Witebergae, 1 7 ! 7, in 4". frappait les femmes grosses (Festas,>x PatUi 

(5) Nous citerons seulement le tombeau ExcerptiSj p. 152, éd. deLindemann) ; Do- 
de la villa Albani (dans Zoega , Bassirilievi natus dit aussi dans la préface des Adelphes : 
antichi di Roma, 1. 1 , pi, xxwv) , celui de Haec (comoedia) sane aeta est lodis scenids 
Cumes (voy. de Jorio , Scheletri Cumani funebribus L. Aemilii Pauli. C'était certain 
dilveidati ) , le bas^relief trouvé à Chiusi nemeat une trèa-Tieille muIium , p«isqii'«B 
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«le ces coutumes et de ces croyances le culte de Bacchus se ré* 
pandit et se popularisa de plus en plus (1). On se plaisait à ho- 
norer le patron des représentations dramatiques, on célébrait 
de son mieux le dieu des Enfers parce qu'on en avait peur ; 
mais c'était surtout la personnification mythologique de tous les 
pouvoirs de la vie et un protecteur tout-puissant contre les 
Revenants (2), dont on voulait se concilier la bienveillance. On le 
réunissait dans une piété superstitieuse à Priape (3), et la pudeur 

lit dans Prudentius , Contra Symmachunij On décorait les tombeaux de brancheB de 

I, t. 628 : laurier (dptfftdivi)- Toy. le Corpus Inscrip' 

BacchicaNysi tionum graecarunij n* 956, et Gerhard, 

Isidis amissum semper plangentis Osirim Trinkschalen und G e faste ^ p. 27) et on y 

Mimica ridendaque suis sollempnia calvifl, représentait les Morts en costume de Bac- 

Bt quascunque soient Capitolia daudere lar- ctras ; dans Foggini^ Museo Capitolino^ t. IV, 

[Tas, p> 273. Le christianisme lui a même ém- 
et que l'on expiait en Grèce la mort d'Hva- P"^"^** ^^^^ ^^ premiers temps des emblèmes 
«inthe par des gaietés nocturnes, wxl«v'tO- mystiques pour ses Morts : on a peint dans 
çpo<rtv«v; Euripide , Belena , ▼. i 469 : Toy. '^« Catacombes une treille vendangée par de 
aussi le canthare du Cabinet des MédaiU P^^^^^ génies (voy. Piper, Mythologie der 
les, n» 3332. Il y a même encore dans cftmmc/icn Kun*/, t. I, p. 212 et suivants), 
la Chronique de Cosmas, immédiatement «* ^'^^ sculptait sur les tombeaux une co- 
aTant le passage que nous ciHons tout à *o"»*^« tenant une feuille de lierre à son bec; 
Pheure : Scenas, quas ex gentili ritu facie- Meniel Christliche Symboliky t. I, p. 129. 
bantrie mardi ou le mercredi delà Pente- Peut-être la grosse couronne de branches 
côte) in biviis et in triviis, ob animarum ^e''l«» q»»® l'oû porte encore dans quelques 
pausationem ; dans le Sitzungsberichte der pro^'nces derrière les cercueUs est-elle une 
Kaiserlichen Akademie der Wissenschaf- ««"adition païenne, se rattachant directemenl 
ten t. XXXVJI p. 29i. à la même idée. Durandi disait déjà dans son 
(1) K^uràv Sç àitçiictii 'ixaTilav, disait So- Nationale divinorum Officiorum, l. V, 
phocle, ilnW^OfW, ▼. 1119, et T. 1140 : <^^* »"^ » ?«'• 3« : Haedera quoque vel 
. . laurus et hujusmodi, quae semper serrant 
Kai vuv, «ç pia «ç Tirorem, sarcophago corpori substemuntur ; 

{i.o'Xûy xaftaMÎbi leoii. 

TibuUe ne craieiait Das même de dire 1 II (^^ ^^^' Tu^èbe, ÀdversaHa, l. IX, 

él i T 2 "^ «^' "^»" . P- 30* ; ^a'e"« » Cicalata sul 

* ' ' fa8cinovulgarmentedettoJettatura{T^ap\ei, 

Vina diem célèbrent, non festa luce madère 1312); Ardili, // fascino e Vamuleto contro 

est rubor, errantes et maie ferre pedes , del fascino (Ibidem, 1825), et surtout le cu- 

et le taureau à tête d'homme barbu, si com- "eux mémoire de M. 0. Jahn, Ueber den 

mun sur les médailles de Campanie et de Si- Àberglauben des b'ôsen Blichs bei den Alten; 

cile (Eckhel , Doctrina numorum veterum^ dan» '«« Mémoires de la Société royale deê 

t. I, p. 136-140 jVisconti, // Mûseo Pio~ Sciences de Saxe pour 1855, p. 28-110. 

ClementinOft. V,p. 17), nous semble plutôt (3) Fascinus aVestalibus colebatur; Pline, 

«ne représentation mythique de Bacchus que Historiae naturalis 1. xxriii, ch. 4. In 

la personnification d'un fleuve. Cette liaison Italiae compitis quaedam dicit sacra Liberi 

de Bacchus arec le culte des Morts s'est re- celebrata cum tai^ta licentia turpitudinis , ut 

produite partout : les quatre murailles de la in ejushonorem pudenda virilia colerentur, 

grotte qui se trouve à côté de la nécropole de non saltem aliqnantum verecundiore secreto, 

Cyrène sont couvertes de scènes dramatiques; sed in propatnlo , exsultante nequitia; safiii 

dans Pacbo, Relation d'un voyage dans la Augustin, De Civiiate Deiy 1. vu, ch. 2f ; 

Marmoriqwet laGyrénaïque^pl. zuxetL. Opera^ t. TU, p. 178, éd. de 1689« Oaar 
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se tut; le phallus devint un amulette qu'on multipliait sans ver- 
gogne (4 ), et qu*on suspendait au cou des plus faibles et des plus 
chers comme une sauvegarde contre les redoutables influences 
d'Outre-tombe (2) . Des masques aux traits grimaçants et terribles 
grossirent les Pompes, non plus comme suivants du dieu des 
Morts et accessoires de la mise en scène ; ils étaient une partie 



trouvé à Rimini un Hermès de marbre avec léon HI, (n" <t7), et le scarabée étrusque en 

un énorme phallus, dédié au Génie de Priape, cornaline (n" 811 ) : voy. BÔttiger, Kleine 

et sur le côté droit était gravé un cantique Schrifterij t. II J, p. 406 et suiv. ; Welcker; 

commeoçant par ces vers : Jahrbuch des Rheinl. Vereins, t. XI , p. 40 

Convenite simul quot estis omnes «* ff^' \ ^"^"^ > Archàologische Beitràge , 

Quae sacrum colilis nemus, puellae ; P' **? «^ *"»^- ??«""»" ' AnttquUes gallo- 

Quae sacras colilis aquas, puellae, romamesdes Eburovtques p . xxviii ; Gn- 

Conveuite quot estis, atquebello ^on. Bu lettn des fouilles faites, par ordre 

Voce dicite blandula Priapo : ^** ';?»^f ^J* ^'"^ 'J'T''' "" ki "l?" "^-"^ 

Salve, sancte (Pater) Priape reruml f« Châtelet jp, 8 î Ma^comble Descrtp^ 

, .'. tr-t-Aw tion des Anttquités de la ville de Nîmes, 

Ineuiui oscula iigile inde mille ; , .in l • i • ^o.,» 

-, ^ . . T LU ^ '1 pi. XX, xxi-etla /teeuearc/ieo/ogiqu«, 1852, 

Fascmum bene olentibus coronis « .V ^ i » -^ » i * ■ 

«. .. .... ., ,. .. „ p. 247. On en sculptait même quelquefois 

Cmgite illi ilcrumque dicile omnes: '^ , . . . ■ j » -n .n. • 

Salve, sancte Pater Priape rerum ! «"f 1^» tombeaux, sur celui de a villa Albani 

' *^ (dans Zoega, fia««trt/icm, t. I, pi. xxxiv), 

Dehciae eruditorum, t. l, p. 237. ^^ ^^^ j^ sarcophage d'un jeune enfant ( dans 

Numquid Priapo mimi, non etiam sacerdotes Guattani, Notizie per l'anno 1786, Mai, 

enormia pudendafecerunt; saint Augustin, D« pi. m) : il est ailé sur un cippe funéraire 

Civilate Dei, l. vi^ ch. 7. Il fallait même que avec l'inscription connue : *A.^{a^ tj^ti. 

ce culte fût bien répandu et bien populaire, (2) Pueris turpicula res in coUo quaedam 

puisque malgré toutes les répugnances qu'il suspenditur ne quid obsit ,- Yarron, De Lin- 

devait soulever, le christianisme fut long- gxjuji latina , 1. vu, par. 97. Fascinum pro 

temps impuissant à le faire disparaître : voy. virili parte posuit, quoniam praefascinandisre- 

Kemble, The Saxons in England^ t. I, bushaec membri difformitas ponisolet ;Por- 

p. 359; Becau, Origines Anlwerpianae y phyrion, adffomtti fipod. viii, v. 18 : voy, 

p. 26, 101 ; Schayes, Essai historique sur Casaubon, Lectiones Theocriteae ^ ch.viu , 

les pratiques religieuses des Belges anciens p. 78, éd. de Commelin. L'enfant à l'oiseau» 

et modernes j p. 237; FlCgel, Geschichte bronze publié en 1847 parFr. Hermann, a 

der komischen LitteratWy t. 1 , p. 1 69 , et un phallus au cou, comme les six petites sta- 

Knight, An Account of the remains of the tues de pierre blanche qu'on a trouvées près 

worship of Priapus lately eœisting at Iser- de la colonne de Cussy ; Rosny, Histoire de 

nia in the Kingdom of Naples. On célébrait la ville d'Autun, p. 269. Naguère encore, 

même en plein moyen âge , non dans ure dans la Fouille , les enfants portaient au cou 

campagne retirée, mais dans une ville éclai- des fascinum en corail, qu'on appelait Fica^ 

rée de toute la civilisation du temps, àPavie, et à cet usage se rattache l'expression Faire 

la festa délia natura virile (Cibrario , Délia la figue .; les montrer à quelqu'un en présen- 

Economia politica del medio evo, t. I, tant la pointe, c'était lui témoigner qu'on 

p. 415), et au commencement de ce siècle , le prenait pour un esprit malfaisant. Voy. Mar- 

on vendait encore à l'époque du carnaval, en tial, Epigrammatum 1. vi , ép. 49 ; Planté, 

plusieurs endroits, notamment à Brives, des PseuduluSj act. iv, v. 1123 ; Juvénal, sat. x, 

gâteaux en forme de phallus; Dulaure, Du v. 53, et Martial, 1. vi , ép. 70. C'était 

Culte des divinités génératrices^ p. 227.^ aussi sans doute pour neutraliser la mauvaise 

(l) Yoy. 1. 1, p. 255, et Lobeck, Agldo' influence de Charon, leur Dieu de la mort, 

phamuSy}^. 970.lln'y apasde musée qui n'en que les Étrusques le représentaient ithyphal- 

possède plusieurs; nous indiquerons seulement liqué; Annali delt Instit. archeologico y 

l'épingle romaine en argent du Musée Napo- t. IX, p. 272. 
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essentielle de la cérémonie, et y figuraient en leur propre nom, à 
titre de Larves, pour forcer par leur présence à des expiations, 
qui profitassent à la sécurité publique et engageassent les vrais 
Mânes à rentrer pacifiquement dans leur tombeau (1). Ces proces- 
sions d'une gaieté turbulente et un peu lugubre couraient çà et 
là, déroulant sur leur passage des scènes mimiques sans commen- 
cement et sans fin ; les plaisanteries s'y mettaient à Tunisson des 
signes impudiques qu'on avait arborés; elles jetaient leur feuille 
de vigne au vent et accentuaient encore leur obscénité par des 
gestes éhontés. A travers les cris de fausset et les éclats de rire, 
retentissaient les bondissements du tambour, Téclat strident des 
cymbales, Tâcre sonnerie de la flûte, et il en résultait ce bizarre 
amalgame de musique et de lazzi, de fantaisie et d'imitation 
brutale, de grotesque et d'obscénité, qui caractérise la Comédie 
italique. 

L'Italie n'a jamais été un pays : c'est une collection de muni- 
cipalités, sans autre rapports que quelques années d'histoire 
commune , il y a bientôt deux mille ans, d'anciennes rivalités 
dont la rancune vit encore au plus profond des cœurs, et leur 
juxtaposition sur la carte. Associées pour la forme à la grandeur 
de Rome, elles n'ont pas compris que cette prétendue adoption 
n'était, comme toutes les annexions, qu'une conquête à armes 
émoulues; appellent encore leur marché aux fourrages le 



(1) La maison où il y aTait un mort de- constructis, quasin médium projiciens con- 
venait funesta, et on plantait devant, comme* vi-vii Rex proclamabat parem sententiam , 
expiation , un pin sauvage ou un cyprès videiicet Cenium vino et floribus placarent : 
(Pline, Hist. natur, 1. XYI, eh. x, par. 18, on buvait et l'on se couronnait de fleurs, 
et ch. xxxiii, par. 60 ; Servius, ad Aeneidos Voilà pourquoi un Archiraime , contrefaisant 
1. III, V. 64, et l. IV, V. 507) : cette idéesub- le Mort, marchait en tète des funérailles, et 
-siste encore à l'état latent dans les croyances pourquoi on sculptait des masques sur les 
populaires, et a fait mettre des ifs dans les tombeaux (voy. Pausanias, 1. 1, ch.ii, par. 5, 
cimetières. Quand on jetait sur la table un et Visconti , Museo Pio-Clementino ^ t. Y, 
«mulaere de la Mort, ce n'était pas du tout p. 1 8) : il y en a trois en tèlc de l'Inscrip- 
poar rappeler aux convives la brièveté de tion sépulcrale de Claudius Tibérinus, publiée 
îa vie, mais ainsi que l'a fort bien reconnu par Muratori , Novus Thésaurus luscrip- 
Barthius, Adoersariorum 1. LVI, ch. vu, Honumy p. 655. 
«ol. 2841 : Illatis larvis tortilibus osseis 
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Forum^ et se croient fermement la première nation du monde. 
II y a une dizaine de capitales, et les plus grandes n'en gardent 
pas moins Tesprit exclusif et raccorni d*une petite ville de 
province; elles tiennent leur honneur intéressé à déformer 
ritalien dans un patois de leur cru(i), à nourrir de cancans 
un patriotisme qui ne sorte pas de la banlieue et à s'amuser de 
ridicules qui ne doivent rien à TÉtranger. Ces différences 
existaient déjà pour la plupart aux premiers temps de leur 
histoire (2). Elles se rattachaient à la diversité de leurs ori-- 
gines (3) et à la variété de leurs institutions, au principe et 
aux formes de leur existence elle-même, et trop hautain, trop 
dédaigneux pour s'occuper de pareils détails, le Peuple romain 
n'obligeait point ses coassociés de se mettre en révolution et 
de lui emprunter ses lois. Il n'abolissait rien que leur indé- 
pendance politique, et ne leur imposait qu'une alliance perpé- 
tuelle, comme celle du domestique avec son maître. L'esprit 
municipal garda donc sa constitution primitive; il subsista par 
tradition et par habitude, et lorsque tombée dans l'Empire 
en proie aux Césars et à leurs satellites, les Prétoriens et les. 

(l) Dans son De vulgari Eloquio, Dante Ztm^a, in Bologna il robbone et altrove il 
reconnaissait quatorze dialectes qui se sub- ferraivolo à la cappa corta; Ingegneri^ 
divisaient en nombreux patois : ainsi, il y Délia Poesia rappresentativa, p. 71. 
avait en Toscane les patois de Sienne et (2) Dans leur religion, leur genre de vie, 
d'Arezzo ; en Lombardie , ceux de Ferrare , leurs lois, leurs mœurs et leur langue. Il est 
de Plaisance et plusieurs autres. On aurait même au moins probable que les rudiment» 
pu en distinguer un millier avec des diver- de la Comédie y avaient aussi un caractère 
sites plus ou moins accentuées. Dans l'acte dilTérent. C'était chez les Étrusques une pan- 
premier de La cortegianat l'Arétin Taisait tomime muette ; des chants satiriques et d'une 
déjà dire à un valet , qu'il croyait caracté- gaieté grossière à Fescennium ; des échanges 
riser suffisamment en l'appelant Sanese : d'injures comme nos querelles de Carnaval 
Lasciate favellare a me che intendo il favel- dans ieLatium-; d'informes représentations, 
lar da Roma. Yoy. le mémoire de Fernow, mais par personnages fictifs, dans la Campa- 
Ueber die Mundarten der italieniscfien nie, et, en Sicile , des descriptions dialoguées 
Sprachej dans son Rômische Studien, t. III, de la vie réelle avec des tendances littéraires. 
p. 211-543, et Zuccagni Orlandini, Roc- (3) La Grande-Grèce elle-même n'était pa» 
colta dei dialelti Italianif Florence, 1864. une Grèce italienne, formant un tout, grâce à 
On ne voulait pas même se ressembler par sa langue et à des traditions communes : tes- 
l'habit, et on le distinguait au moins par le rapports qui subsistaient entre les colonies et 
nom : Frà gl' Italiani , in Venetia quella leur mère-patrie les empêchaient de se lier 
che si dice maniche à gomitOj in Lucca et suffisamment entre ^es. 
in Fiorenza il luccOf in Genova la cappa 
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affranchis, Rome devint impuissante à se défendre, il s'organisa 
de son mieux pour vivre de son chef et se protéger lui-môme. 
Quand ameuté contre Tltalie comme une bande de loups 
affamés, le reste du monde vint rexploiter à son tour, quelques 
villes échappèrent par leur obscurité ou leur éloignement de la 
grande route des invasions, au pillage et à la destruction. Moins 
heureuses, d'autres plièrent ainsi qu'un champ de blé mûr 
sous ces ouragans de déprédateurs, mais elles se relevaient 
quand les derniers fourgons étaient passés. Il y avait déjà de 
Tesprit démocratique dans ces municipalités si vivaces; le cœur 
était partout, la tête nulle part, et, pressés de continuer leur 
marche , les Barbares ne savaient frapper qu'à la tcte : leurs 
établissements les plus stables n'étaient qu'un campement dans 
un champ de foire. Pour résister plus utilement à ces hordes 
qui mettaient la civilisation en coupe réglée, détruisant les 
biens qu'elles ne volaient pas et n'épargnant pas même la 
liberté des hommes ni l'honneur des femmes, on sentit la né- 
cessité de resserrer encore le lien qui réunissait tous les citoyens 
' dans un seul et même intérêt, et chaque petit centre s'isola de 
ses voisins et se bastionna dans une existence à part. 

Mais si. séparées, si indépendantes que fussent toutes ces 
villes, elles avaient des affinités d'origine et certaines traditions 
communes; le courant de l'histoire y produisit des circon- 
stances semblables, et sous l'inilui^iice des mêmes sentiments» 
des mêmes intérêts et des mêmes habitudes, il ne s^en forma 
pas moins une sorte de caractère national. La guerre n'était 
plus, comme dans les temps héroïques, un pugilat à coups de 
sabre, où il ne fallait pour vaincre que des muscles solides et 
des âmes bien trempées ; on estimait davantage la vie humaine, 
et les moyens défensifs furent soigneusement perfectionnés. Le 
soldat couvert d'une carapace de fer eût été accablé par le poids 
de ses armes, s'il ne s'en fût pas fait une habitude, et ne pouvait 
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plus être entamé que par des gladiateurs spéciaux, soumia à un 
long système d*entrainement. Uart militaire était devenu une 
profession spéciale, déplus en plus exclusive, et l'usage s'intro- 
duisit de louer des champions qui se battaient pour le public (1), 
souffraient en son lieu et place le froid et le chaud, et faisaient 
tout ce qui concernait leur état de spadassin. Ces mercenaires 
étaient grossiers et brutaux, toujours prêts à la violence, comme 
les gens qui ne croient qu'à la force et qui vivent de ses abus. 
Engagés pour une guerre, déterminée , parfois môme pour le 
siège d'une ville ou une campagne de quelques jours , ils chan- 
geaient aussi facilement de sentiments que de drapeau, et ris- 
quaient leur peau moyennant finance pour des intérêts qui leur 
étaient indifférents. Ils n'avaient pas même le prestige de 
grands périls vaillamment traversés; il y avait entre eux des 
sympathies de profession, un esprit de camaraderie à peine 
suspendu par l'hostilité du moment , souvent même les souve- 
nirs d'une amitié de la veille : aussi se battaient-ils tout douce- 
ment comme avec des amis du lendemain ; pour se faire reculer, 
ils se poussaient en arrière, brandissaient leur épée, mais ne 
se tuaient que par maladresse. Après une lutte acharnée, il ne 
restait quelquefois sur le champ de bataille que deux ou trois 
apoplectiques, frappés par hasard d'un coup de sang (2). Une 
bataille n'aboutissait le plus souvent qu'à l'engagement d'autres 
mercenaires, et l'on recommençait sur nouveaux frais à se don- 
ner des poussées. Pour être définitivement gagnée, la victoire 
devai; être filoutée et contresignée par la diplomatie. Ces tueurs 
publics, sans l'excuse du patriotisme et le désintéressement du 



(1) Habilués dès reofance aux mollesses (2) A la bataille d^Angbiari, trente mille 

de l'oisiveté, les riches ne voulaient et ne hommes se battirent toute la journée; ils 

pouvaient plus supporter les fatigues de firent leur devoir de bravaches comme d*u- 

l'état militaire , et par cet esprit d'égalilé à sage, et il n'y eut pas d'autre accident que 

outrance qui peid les mcilicuies rôpubli- la mort d'un lansquenet qui fut étoufTé par 

^ues , les pauvres se refusaient à une charge la chaleur, 
que les riches avaient déclii;ée. 
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soldat, devenaient infailliblement après la guerre un embarras 
et un danger public. Ne pouvant s'avouer à soi-même des sen- 
timenls entachés de quelque lâcheté, le peuple attribua sa haine 
au mépris, et finit par mépriser du fond du cœur le métier 
de héros à gages (1). Il était né raffiné; il avait un peu par 
ainour-propre et par dilettantisme, le goût de Tesprit pour 
lui-même, et, sans s'inquiéter de la moralité des imbéciles, 
préférait la finesse, fût-elle ingénieuse jusqu'à la fourberie et 
sinueuse jusqu'à la trahison , à la force qui marche loyale- 
ment à son but, en suivant la ligne droite. Les brutalités de la 
vie soldatesque n'avaient d'ailleurs, en Italie, ni la circonstance 
atténuante de la gloire, ni le faux brillant d'une occupation 
aristocratique : plus prudente et mieux avisée, la Noblesse, 
après en avoir soupesé les profits et les pertes , votait la guerre 
et achetait des remplaçants. On eût vainement cherché dans 
ces mêlées d'hommes d'armes ce qui les relevait ailleurs, un 
désintéressement monacal, l'élégance et le faste du courage, 
la religion de l'honneur, ce qu'on a appelé l'esprit chevaleresque. 
Les Nobles avaient hérité des idées positives et de l'économie 
politique des vieux Patriciens, et faisaient comme eux suer leur 
argent (2). S'ils sortaient des petites gens par leur naissance 
et leur fortune , ils y rentraient par leur humeur remuante , 
leurs passions municipales et leurs habitudes trafiquantes. 
L'esprit de négoce avec ses vues pratiques, sa ténacité de vou- 
loir et sa préoccupation de résultats palpables, créa de bonne 

heure le bien-être, apprit la nécessité du superflu et aiguisa 

♦ 

(t) Voy. pour plus de délails sur les plus aggravantes; Plutarque, Cato majora 

causes de la dégradatiou de l'esprit militaire ch. XXI, par. iz, p. 417 : Toy. aussi Horace, 

en Italie et la déa>nsidératiou du métier de Epislolarum 1. II, ép. i, v. 103. Ou faisait 

soldat, Ricolti, Sml' Uso délie milizie mer- une estime si immodérée de l'argent que 

cenarie sino alla pace di Costanza; Turin, Beatus avait pris la signification de Dives : 

*^L^' 1?'»'*°\t u- r u 1 1- -^rr Et sestertia,quae soles, precari 

(2) Velus Urbi feuebre malum, disait fa- ^^^^^^ ^^^.^^ ^^^ ^^ ^3 beatus ; 

ciiCy Annaltum 1. vi, ch. 16. Caton lui-même ' 

prêtait à usure et avec les circonstances les Catulle, poëm. xzui, v. 26t. 

T. II. 7 
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les intelligences , mais en rétrécissant les idées et en matéria- 
lisant les sentiments. Il infecta toutes les âmes de ses avidités 
et de ses atermoiements avec la conscience , abaissa et pourrit 
tous les caractères. Eût-il renié son Dieu ou menti à sa signature, 
rhommc le plus vil n^Hait qu'un chaland comme un autre, 
qu'on tâchait d'attirer dans sa boutique : on pouvait le mépriser 
en dedans si Ton s'était fait un visage impénétrable, mais «il 
fallait exploiter tout ce qu'il avait d'exploitable et courber 
devant lui son échine. La fièvre du gain déjà amassé et de celui 
qu'on voulait amasser encore, possédait tout entier (1) et donnait 
la jaunisse de l'or; non pour l'entasser en grippe-sou, mais 
pour le dépenser largement et se donner du plaisir. On ne vit 
plus dans la considération et l'influence qu'une question d'argent 
bien ou mal acquis, et l'on cessa de distinguer entre la moralité 
et le succès (2). Les opinions étaient des intérêts (3), et les 
amitiés, des calculs : si l'amour resta un sentiment, c'est que 
malheureusement l'homme n'est pas complet, mais le mariage 
devint une affaire. Quoi qu'il en coûtât, on s'obstinait à être 
plus sensible aux charmes de la fortune qu'à ceux d'une femme 
aimée (4), et l'on se croyait quitte envers elle comme envers 
soi-même moyennant quelques écus (5). Habitué à farder sa 

(i) Le pape Pie II, un pape éminemment toniko. 

italien qui savait voir les hommes et com- E la putta ghe piasela ? 

prendre les choses, disait dans la préface de lelio. 

Bon De Gesïig concilii Basileensis (Bâle, A chi non piacerrebbe? Trenta mila du* 

1577, in- 8") : An nescis quia vigesiroo cati formano una rara bellezza. 

f^andem , Irigesimo cautum , quadragesimo Goldoni, / due Gemelli Venêsiani , 

divitem esse oporlet? act. m, se. 27. 

(i) C'est probablement le seul peuple du 

monde où gran furbo ait pu se prendre en I^"» 1« ^^^ ^ *»*"^« ^o« » comme la chose la 

bonne part. P^*'^ naturelle du monde, en présence d'une 

(3) Quand Aeneas Silvius fut devenu ^^^^e femme qu'il avait aimée pendant toute 
pape, il s'empressa de publier Bulla retrac- '* pièce. 

tationum omnium a se olim contra Euge- (5) «lboho»^ 

niumpapaminconcilioDasileensigestorum No, siguor Guglielmo, non.vi tradite per 

(dans Labbe, Concilia, t. XIU, c. 1407), me... Ecco in questo foglio una cartella de' 

et excommunia son propre livre. luoghi di Monte del valore di seimila scudi , 

(4) LKLio. cJ eccone mille in questa borsa. Con questi, 
Trenta mila ducatl di dote? La proposi- e colla scorta di due buoni amici di Donna 

xione non mi dispiacei Livia, vado in questo momento a chiudermi 
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marchandise et à surfaire ses prix , on apprit à ruser en tontes 
choses, à mentir pour le moindre intérêt, à marcher sur le 
ventre à son but , à frapper par derrière les gens qui gênaient 
en leur souriant agréablement en face. On refoula soigneuse- 
ment les premiers mouvements où Tâme s'épanche sans ré- 
flexion et sans but , et Ton se défia de toutes les idées géné- 
reuses comme d'une naïveté et d'une duperie. Un tel milieu 
était mortel à Timagination et aux conceptions élevées : aussi, 
malgré ses trois Renaissances et les masses de vers qu'il pariile 
tous les jours, le peuple italien n'est pas poëte. Il a l'élégance 
de l'expression et la sonorité de la phrase (i), rarement l'inspi- 
ration, jamais le sérieux et la profondeur de la pensée. Les 
exceptions confirment la règle. Le plus grand de tous, Dante, 
était sans doute Italien par son patriotisme étroit et violent , 
par l'intensité de ses haines, son orthodoxie toujours prête à 
capituler avec ses passions politiques et la conception un peu 
banale de son poëme; mais il était surtout Aligkérien : à lui 
seul appartiennent la rude originalité de sa langue , la forte 
compression de son style, l'énergique brutalité de ses images 
et la tension systématique d'une pensée, tour à tour comme In 
nuée où se cachait Jéhovah , ténébreuse et fulgurante. Malgré 
son goût pour les sonates en vers, ses dispositions au servilismc 
de l'amour et sa poésie s'épanouissant en concetti , Pétrarque 
n'était pas non plus un véritable autochlhone : c'est un lroul>a- 
dour dépaysé, un artiste en bel-esprit, poëte pour la galerie, 
qui avait pris un jeu de son imagination pour une passion se- 
in UD ritiro, e non mi Tedrete mai pîà gugueluo. 
(parte). Non so che dire. Se ne ha voglii, non 

(d'ftro a FI fknrn.\ conviene poi fraslornarla . 

" ^ '* Goldoni, L'ilvventunere onorafo act. III, 

Fermatevi per un momento... se. 21. 

(l) A chi Tarmonia non piace, indemo- 
niato, bestiale è da dire« che sia; Ta&aoui, 
Lâseiate, ch' ella len vada. Non impedite Considei'azioni sopra le rime del Pelrarcat 
un' opéra m generosa. p. 323, éd. de 1609. 
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rieuse et la ressentait surtout à sa table de travail, quand il 
avait mMité sur un dialogue de Platon. Un poêle essentielle- 
ment italien, le seul peut-être, c*est l'Ârioste avec son inspira- 
tion du bout des lèvres, ses béros de grandeur naturelle dont 
il se joue comme un montreur de marionnettes de ses poupées; 
avec sa poésie en plein soleil, intarissable comme une eau jail- 
lissante et bouillonnant doucement à fleur de terre ; avec son 
style taillé au ciseau , auquel on ne peut rien reprocher que 
sa luxuriante facilité et la monotonie de Télégance et du bon 
goût. 

Peu accessible aux petites hypocrisies de la civilisation parce 
qu'il veut vivre pour lui et n*a point le sentiment d'une dignité 
factice, ritalien ne contrarie point les penchants qu'il a^eçus 
du bon Dieu (i), il les cultive au contraire, en jouit naïvement 
et comprend moins encore la pruderie des mots (2) que celle 
des choses (3). Si obscènes qu'elles semblent à des pudeurs 
mieux façonnées, il les appelle parleur vrai nom sans faire la 
petite bouche, sauf à s'excuser sur la coutume (4), et ner s'ima- 

(1) On rteontc qu'une grande dame ita- VOrfeo du Politien, te héros disait sans au- 
lienne s'était par extraordinaire chargée de cun artifice de langage qu'après avoir perdu 
l'éducation d*une petite paysanne : Combien sou Eurydice , il ne voulait plus que cueillir : 
y a-t-il de péchés capitaui, lui demandait- . g novelli • 

elle un jour qu'elle lui faisait réciter son ca- ,^ primavera del sesso megliori, 

téchisme ? - L enfant ne se le rappelait pas , ^^j^^ ^^ ^^^^. leggiadretli e bdli : 

elle compte, compte encore : Cinq , Madame J" ., . • . j^i^^ ~. . •• .^ _^ ^^ 

, ^ . "^ • X ^ *•! \. quello e piu dolce e piu soave amore. 

la Comtesse. — Comment, petite sotte, nous ^ r r 

n'en avons que sept, et tu veux encore nous en Encore dans le dernier siècle, les filles adul- 

retirer dcuxl Aujourd'hui, tu n'auras pas ta tes couchaieut souvent dans le même lit que 

pomme. leur père et leur mère (Moore, View of So- 

(2) L'Arétin ne craignait pas de dire dans ciety and Manners in /(a/y, 1. 1, p. 436), 
le prologue de L'Ipocrito : Yorrei, che coloro et Lodovico Domenichi disait dans le prolo • 
che si presumano d'esser vasi d'elezione, non gue de Le due Cortigiane, une imitation des 
levassero mai il aaso dal fiutare i proprj Deux Bacchis de Plante, peut-être encore 
slroozi. plus obscène que l'original : Ecco che s* è 

(3) Dans la comédie représentée à FlO' fatto silentio, et fino a i fanciuUi stano cheli. 
rence, le jour de saint Etienne , 1565, à (4) Perché... i tempi, che inclinano al 
l'occasion du mariage de François de Médicis darsi piacere hanno imputtanita tutta Italia 
avec Jeanne d'Autriche , figurèrent Vénus si, che cugini e cugine , cognati e cognate, 
tutta nuda, inghirlandata di rose, et les trois fratelli e sorelle si mescolano insieme senza 
Grâces conosciule anch'esse dal mostrarsi un riguardo, senza unavergogna, e seuza 
lutte nude da' capegli biondisslmi ; Del Con- una coscienza al roondo ; l'Arétin, La Corti- 
viio reaUf p. 11, quatrième édition. Dan» giana, act. ii. Dolce disait aussi dans le 
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gine pas devoir aucune contrainte à sa position (1), aucun res- 
pect à ses cheveux blancs (2), aucun égard au pudibondage des 
courtisanes retirées des affaires (3). C'est un enfant de la Na- 
ture, pétulant et grossier, insolent et colère, mais sa mère lui 
a donné l'horreur d'un danger inutile : il n'oublie jams^is que 
les coups meurtrissent la chair, et s'il devient à l'occasion brave 
comme un spadassin, il ose le plus souvent afficher impudem- 
ment sa poltronnerie. Avec ses longues moustaches et sa cara- 
bine ciselée d'argent le brigand lui est un épouvantail de toutes 
les heures, il le redoute presque autant qu'il l'admire (4); mais 
paranimosité politique ou inquiétude de sa conscience, il déteste 
plus encore le diable et les sbires. Il est, même les jours de 
fête, d'une sobriété d'anachorète : le vin est perfide et ne per- 

prologue du Bcigazzo : Ma se forze parrà ad pas de composer son inféme Hermaphrb- 

alcuno, cbe in lei (la comedia) si esca alcuna dituêf et de le dédier, avec son nom en tète, à 

Tolta fuore de' termini deU' honestà , dove- Cosroe deHédicis, parvenu comme lui à la fin 

rete pensare, che a voler bene esprimere i de sa carrière. Quoiqu'il en blÂmât la licence, 

costurai d' hoggidi bisognerebbe , cbe le pa- peut-être pour la forme , le Pugge en louait 

rôle e gli atti interi fossero lascivia. — Non l'élégance et la latinité , et Guariuo de Yé- 

haTevanoriguardo,per star nelverissimile (les rone écrivit une préface & sa louauge, qui 

comédiens antérieurs à 1634) di far compa- se trouve en tête d'une copie conservée à la 

rire un' buomo ignado per sottrarsi da un Laurentienne. 

nolturno incendio, o una donna svaligiata (3) c© n'est pas seulement, comme on Ta 

quasi ignuda, e aile voile tulla spogliata, jj^^ une conséquence du climat et de la tem- 

ligata ad uno scoglio con vélo transparente pérature, c'est parce que la Uaison de la re- 

intomo; Barbieri, La Supplica, ch. vi. ^^^^^ primiUve des peuples italiques avec 

(1) Les Facetiae du Pogge (Poggio Brac- y^^le de la génération avait mis, pour ainsi 
ciolini) furent écrites au palais du Vatican, ^^^^^ ,gg obscénités sous la protection de la 
pendant qu'il était secrétaire du pape , et la religion. Obscum signifiait Sacrum, selon 
licencieuse Calandria du Bibbiena fut repré- Yes\M (p. 113 et 1 9 i , éd. de Lindemann), 
seutée devant Léon X et tout le sacré Collège, ^j q^j^j^ ^^^^ ^^ parlant d'une cérémonie 
après l'élévation de l'auteur au cardinalat, religieuse : 

Excepté à Naples, où les Jésuites régnaient 

presque autant que les rois, les musées secrets Plebs venit ac , virldes passim disjecta per 

étaient publics. Horace, Catulle et Martial [herbas, 

étaient imprimés sans aucun retranchement , potat, et accumbit cum pare quisque sua ; 

même lorsqu'ils étaient ad usum êttidiosae v„,4^,.^ 1 ... . KaK 

M A- Il ^j-A- j F.^ • rastorum l. iiifW. Tito, 

juventutis, et les éditions du Décameron^ on 

Salriati a conservé le fond et la forme des (4) Ces deux sentiments sont souvent le 

contes en substituant des cavaliers et des vrai sujet des comédies populaires, et suffisent 

docteurs aux prêtres et aux moines, sont plei- à l'amusement des spectateurs. — Tous ces 

nement autorisées. saltimbanques-, d'oprès les idées poltronnes du 

(2) Antonio Beccatelli, ou comme on l'ap- peuple, aux dépens duquel ils vivent , repré- 
pelait du lieu de sa naissance, Antonio Pan- sentent tous les chemins d'Italie comme cou> 
hormita, qui jouissait par sa position et son verts de voleurs et d'embûches; Grosley , 
âge d'une considération méritée, ne craignit Observa ti(y>\8 sur l'Italie, t. II, p. 224. 
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met pas à rhomme le plas pradent de rester maître de ses 
secrets (i). Mais il se rattrape sur son rentre : il mange poar 
manger de gros mets bien compactes et bien lourds, s'en empâte 
avec délice pour la faim de la veille et celle du lendemain ; 
quand il est rassasié depuis longtemps, il se croit encore in- 
satiable et continue son empiffrement en mettant la bouche en 
cœur et en se frottant la panse (2). Tous ces saitiments artifi- 
ciels qui tiennent une si grande place dans les mœurs de la 
Société moderne, il les connaît à peine de nom et ne les prati- 
que pas. Sa jalousie, quand il daigne en avoir, est celle d'un 
héros de tragédie qui aime la fureur dans 1 am^ et le poignard 
à la main ; tout marié qu'il puisse être, il n'aimera jamais à 
la façon d'un propriétaire qui met du verre sur les murs et 
aboie bruyamment à la porte. L'honneur tel qu'il le conçoit est 
un synonyme du succès ; sa grande vertu s'appelle ailleurs du 
savoir-faire ou de la fourberie : chacun pour soi, Dieu pour 
les habiles et la conscience pour les sots. Ce qu'il possède au 
suprême degré, c'est l'esprit politique, non les larges vues et 
les grandes idées de Thomme d'État, mais l'esprit sournois, tor- 
tueux et impitoyable du conspirateur : le plus italien des 
Italiens, Machiavel, avait adopté César Borgia pour son héros, 
comme les Montagnards ont voté la guillotine en principe, 

(1) le ne crois pas^ disait Duclos après un temps. Les cbanoines ée Saiot^Ambroise de 
assez long séjour , avoir -vu un homme ivre ; Uilan allaient à certains jours marqués dîner 
Voyage en Haliej t. Il, p. 696, éd. de 1 820. Avec lès moines qu'ils aidaient à desservir la 

(2) Un des traits caractéristiques de l'Ar- basilique. £n 1 149, Vobhé prétendit les ré- 
le«:chino est de vouloir toujours manger, et duire à Tordinaire de la Conunuaauté; na< 
le Pulcinelia aime le macaroni presque autant turellement ils ne voulurent pas s'en contenter 
que les femmes. C'est dans la bouche d'un et réclamèrent judiciairement un dîner à trois 
Turc que Puici mettait ces vers d\K Morgante services, composés, chacun, de trois e^>èce8 
MaggiorCtCti, xyih, oct. 115: de viandes, dont, pour plus de sûreté, ils 

... détaillaient le menu : Puricellus l'a publié; 

A «lirtei toato, Ambrosiana Basilica, p. 702. Il y a même 

10 non credo pra al nero, ch an azzurro, „„ i- , . « • u 

, ^ , ' ,. ^ ' un livre populaire en patois bergamasque, 

ma nel cappone, o lesso, o vuogh arrosto, « ■ 'i. „„ j, . • . .r , j ,^ . 

j ' 1 1* 1 u <ï"i ^ * P*s a autre sujet : VarUo del Zant. 

e credo alcuna voita anco nel burro; j , • ,. , ^ , 

c x,i^M» oi^uua wi a oiiw «ci i«, ^^^ ^^ narra moite segnalate proce che 

mais ce Turc-là ressemblait considérable- lui a fatto nel magnat; s. I. n. d., vers 1555. 
ment aux Italiens, les plus civilisés de son 
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parce que le couperet était de bon acier et qu'il déblairait bien 
la voie de tous les aristocrates. Il s'apprécie sans fausse mo- 
destie, ainsi qu'une macliine à vapeur, en ne tenant compte 
que de sa force, et lorsqu'il a passé à'travers la foule, écartant 
celui-ci, écrasant celui-là, le sentiment de son habileté lui suffit: 
il ne demande pas à Topinion des autres ce qu'il doit penser 
de lui-même. Ce sont ses ancêtres qui avaient imaginé les tueries 
de gladiateurs pour leurs menus plaisirs, et il est le fils de ses 
pères (1) ; mais il n'en est pas moins sensible à sa manière, il 
n'aime pas les cruautés inutiles, et, comme une célèbre empoi* 
sonneuse, quand il lui faut supprimer un obstacle, sucre volon- 
tiers son arsenic. Malgré Tazur nacré de son ciel et l'inépuisable 
fécondité de la terre, son pays vaut surtout par les souvenirs, 
et il garde ainsi que lui tout ce qu'il peut du passé ; son chris- 
tianisme n'est qu'une idolâtrie mal baptisée, il est resté un 



(1) Il ^'agit, dans La Bappreaentazione Licenza a-vete, egregio popol magno, 
di Biagio contadino (réiroprimée encore ré- poichè imita abbiam la bella festa, 
cemmeDt à Lucques par Francesco Baroni, cb' esempio sia d'ogni Tillan mascagno, 
iii-24 , sans date , sous le titre de VUtoria se niun di queila gtirpe più ci resta, 

vaga di Biagio contadino) d'viu Tu&lre "ven" „ „ , ... . .x ^ 

dant ses figues avec toute la malhonnêteté Comme elle (une comédie représentée devant 

possible. Pour le punir, ses voisins se dégui- Jî^^" ^) »« ^*"«* ïf« »"f grande satisfaç. 

«nt en diables et se réunissent une nuit au- *"^°' »« P*i;V '? ''" f T- ^f°'^^** 

. j r • • j j I -I «^i •! Mauresque, fit balancer dans i air le moine 

tour du figuier au pied duquel il sétaitcon- ™"" •*^" \ . j 

slruit une cabane, d'où il guettait les vo- f^.^el^PPé dans une couverture , de mamere 

leurs. Chacun des diables raconte ses exploits * *»"/*"-t ^T^'""", ^'"'^"^ ^^"P ^^, ^^^V^ 

à tour de rôle, et selon le mal qu'il a fait à «""^ ^^ P^"*^¥^ ^^ ^^ *""^ l^'f'^ ^ !»** 

l'Humanité, Belzébu lui donne le droit de «t couper les jarretières et sortir les bas des 

manger des figues : Astaroth en mangera V^ons(«c); mais le l,on moine se mit a inordre 

douze ; Farfarello, vingt ; Calcabrino, trente ; *.»^«"«^ i^"*f î^* ^" quatre de ces palefre- 

Squarciaferra, cent. - il n'y en a plus. - "'«''^- ^\ ^"| ^''«PP* ^^««^ ^;,"»"" *^^ ^! 

Alors mançe iiagio, qui est là dans sa ca- ^?P« "»-* '« ^^ff^^^.^ ^"/' ^ fPT" ^.* ^"» 

bane. - Éperdu, lé malheureux prend la ?^ * ^^ rapporté il a fallu lui appliquer 

fuite; les diables le poursuivent, il tombe ^^^^^^^V de ventouses sur es parties pos- 

mort de peur, et le public de rire. Ce n'était ^^''.^^^^î »* *** *" )*' «* °"'. P" *»'^"-- 

pas rinvenUon fortuite d'un bel-esprit en ^e te Mauresque fit beaucoup rire le pape; 

cherche d'une matière quelconque, mais la ^«"'"j d'Alphonse Pavluzo {Pauluzzt)au 

mise en drame d'un livre populaire : H«(orta ^^^ f Ferrary du 8 mars 1518, publiée 

f>aga di Biagio contJino dove leggendo ^^\[l ^„f*'!*.^" Beaux-ArU t. XIV 

u^rete comeperdè miserabilemente la vHa, P; ^^^^ /«^mimo Scala a mis en léte de 

«— . -.*.« ^^J^i^m^ h,.M,i^ f»ii»„u A» ^,Ji chacun de ses canevas l indication du cos- 

p^r una grazxoia oM/rla fattaglt aa certt .... . . 

giovani travestiti (Lucca, per i Marescon- ""î« ^^ »^"^ ^ personnages, et on y trouve 

doli, s. d.), et on des faux diables osait dire *«»f "^'^ parmi les accessoures indispensables 

à la fin • bastone da bastomre. 
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culte beaucoup plus qu'un dogme, et une tradition plus qu'une 
croyance. On brûle volontiers des cierges à la Madone et Ton 
fait pénitence la veille des bonnes fêtes; mais on donne le len- 
demain toute licence à ses cinq sens, a Votre vie est celle des 
porcs, » disait Savonarole aux Florentins, et ils Técoutaientavec 
complaisance parce qu'il parlait bien et qu'il était moine ; mais 
quand il s'attaqua à leurs coutumes et à leur dilettantisme; 
quand, si bien ouvragés que fussent leurs bijoux, il les blâma, et 
réprouva leurs poètes, les plus actifs portèrent leur fagot à son 
bûcher et les autres applaudirent à son supplice. C'est que Tlla- 
lien tient surtout à son passé, peut-être pour reprendre sa su- 
périorité et se consoler du présent : il s'est fait un domaine 
de l'Antiquité, et la considère comme un bien de famille, en con- 
serve toutes les traditions avec une admiration de propriétaire 
et en vénère sur parole toutes les reliques (1). En pleine église, 
des prédicateurs aussi croyants à la littérature classique qu'à 
l'Évangile appelaient respectueusement Dieu le père Jove^ le 
Christ Apolline et la Vierge Diana f2). Tout païen qu'il ait 
été devant les hommes, tout légitimement damné qu'il puisse 
être, Platon était honoré à l'égal d'un bienheureux : des chré' 
tiens célébraient comme un jour heureux entre tous l'anniver- 
saire de sa naissance (3), et le pape prenait sous sa protection 
la sainteté de sa mémoire (4). Virgile n'était pas seulement un 
grand poète qui avait chanté l'agriculture de l'Italie et les 

(1) Beccatelli croyait légitimer les révol- pier, Morgante Maggiorôj ch, ii, oct. 1 : 
tantes obscénités de son Hermaphroditus par q gommo Giove, pcr noi crocifisso ! 
l'exemple des Anciens {Epistolarum 1. iv, ^3) Laurent de Médicis rétablit le banquet 
lel. 80), et l'on s'imaginait honorer Sanna- j^ g^pi je novembre, interrompu depuis 
zar en plaçant près de son tombeau , dans ^^^^^^ cçnjg g^j^ ^y^ jusqu'à la mort de Pio- 
nne église de Naples, les statues d'Apollon jj^ ^j ^^ Porphyre les disciples de Platon 
Cl (le Juinerve* avaient fêlé sa naissance 

(2) Érasme, Ciceronianus» p. 43, éd. (4) Nicolas V, Cosme de Médicis, avait 
de 16i0. Dante disait dans le Pwgatorio, f^ndé à Florence une académie de Platoni- 
ch. VI, Y. 118 : ciens, et toute l'Italie applaudissait comme à 

sommo Giove , ^^g œuvre pie au livre du cardinal Bessa- 

che fosti in terra per noi crocifisso! ^ion , In Calumniatorem Platonis (George 

et Puici répétait, certainement sans le co- de Trébisonde). 
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amours un peu trop africaines de Didon, il avait prophétisé la 
venue du Messie (1), et forcé le diable d'entrer à son service (2). 
C'était à qui compulserait les anciens livres, à qui interroge- 
rait les échos aux alentours des ruines et recueillerait des 
miettes d'érudition. On se fait archéologue ou académicien , 
comme ailleurs fabricant de chandelles ou spéculateur à la 
Bourse : c'est une profession. La pédanterie elle-même semble 
une honorable distinction : les savants de place qui débitent h 
tant par heure leur science de bonnes femmes sont devenus 
dans l'estime populaire des Cicérons, et l'on a montré sur le 
théâtre aux applaudissements du public une servante bel-esprit, 
qui étudiait ses livres au lieu de ravauder les bas troués de la 
maison, récitait comme une Muse des vers composés en écu- 
mant le pot-au-feu, soutenait avec chaleur des thèses en un 
latin qui ne sentait pas trop la cuisine, et, frappé au cœur par 
tant de mérites, son maître l'épousait au dénoûment par-devant 
notaire (3). 

Sous, ce beau ciel où la vie s'aspire par tous les pores et le 
sang court plus vif dans les veines, on sent double et Ton ne 

(1) Constantin s'efforça de le prouver, et ratori, ÀniiquitiUes itaîicae fnedii oevt, 
son opinion était partagée par Lactance {De t. Y, col. 1078. Non-seulement on battait 
Inêtitutione dtvina, l. vu, eh. 24), par saint monnaie à son effigie ( Virgilii Maronis Lau- 
Augustin {De Civitate Dei^X. x,ch. 27) et des; dans le Virgile de Heyne, t. Yil, 
par Fuigentius, Virgilii Continentia ; dans p. 388, éd. de Lemaire), mais pour con* 
Staveren, Scripiores mythographi, p. 738. naître l'avenir on se servait indifféremment 
Stace lui disait dans le Purgatorio de Dante^ de ses œuvres et de la Bible (la rhabdomantie 
ch. XXII, V. 70: s'appelait même sortes Virgiliatiae ) ; on 

Quando dicesli : Secol si rinnuova , PO^'ait son imape au cou pour se préserver 

lorna giustixia, e primo tempo umano <*es maléfices (dans le Virgile de Heyne, 

e progenie scendc dal ciel nuova, *• V" , p. 165, note . éd. de Lemaire ) , et 

Pcr te poeU fui, per te cristiano. »'<>» croyait que pour chasser un démon samt 

. ., , Ignace avait récité un de ses vers (le 165« 

Sannazar a même eu la sniguliere idée de ^^ j ^^ ^^ V Enéide); Fabricius, Bibliotheca 

faire de la quatrième églogue une hymne dér ;^,.„^ j , 3g,^ Dès le temps de Pline 

vote que les bergers chantaient en allant ,^ j^^^^ ^^ ,^^j^^^„ ^^^jj ^j^ij^ ^^^^ ,^ 

adorer le Christ; De Pariu Vtrgtms, ch. m, ^^^^ ^^^^^.^^ ^^.^^ ^^^^p^^. Epistolarum 

(2) Voy. le petit livre populaire intitulé ' 

Faictz marveilUux de Virgille, le Chro- (3) C'est même à en croire le titre de la 
nica di Parlhenope, et le poëme historique pièce, La Dontia di garbOt un type de femme 
(le Buonamente Aliprando, publié par Mu- démérite que Goldoni avait voulu peindre. 
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se contente pas de parler ses sentiments, on les mime (1). Ce 
n'est plus seulement comme ailleurs sa pensée que 1 on veut 
exprimer dans toute sa vérité, c'est Texpression dont on se 
préoccupe et que Ton cherche à rendre frappante. On dé* 
daigne dans ses peintures les nuances et les ombres de la réalité ; 
il y faut des tons crus, des couleurs voyantes, et Ton se fait 
une habitude et un besoin de l'exagération. On perd insensi- 
blement le sentiment du juste et du vrai (2), et Ton ne com* 
prend plus que le grotesque et Texcessif (3). Ce ne sont pas de 
simples caractères qu*à Taide de Tobservation on voudrait 
peindre, mais des* types grossis au microscope. On ne permet 
plus au corps des gestes libres et sans apprêt : c'est une acadé«* 
mie dont on tend tous les nerfs et que Ton campe sur ses han* 
cbes, la léte haute. Les figures elles-mêmes ne gardeàt rien de 
la variété et de la mobilité de la vie; on leur donne la raideur 
d'une grimace et Timmobilité d'un masque. Dans cet entraîne- 
ment de tous les jours le peuple oublie bientôt sa pénétration 
naturelle, et la finesse de ses aperçus s'émousse; il se prend à 
aimer les gaietés éclatantes comme les paysannes aiment le gros 
ronge. Le ridicule qui ne se donnerait pas lui-même en spec- 
tacle et ne s'étalerait pas à tous les yeux, lui semblerait incom- 
plet et n'exciterait pas son rire (4). Celui qu'il goûte le mieux, 
tient au tempérament plutôt qu'au caractère, et s adresse aux 
sens presque autant qu'à l'esprit. Il vient surtout d'une nature 



(I ) La nttion est vraiment comédienDé ; Morgante Maggiore, «t il le liiait à la table 

Le Prieiéewt de Brosses en Italie, t. 11^ de son fils Loreuzo, l'amateur enthousiaste 

p. 35t. du platooiame. Noua rappellerons seulement 

(2) Il ne faut passe figurer que les et* Bcmbo, La Ca&a, Sannazar et Tassoni. 
pressions simples ou positives soient en usage (4) Comme il n'existe pas de société eu 
dans ce pays-ci ; Ibidem, t. I, p. 1 10. Italie, comme l'opinion y est sans force et le 

(3) Je suis toujours étonné quand je vois ridicule sans puissance, les défauts et les 
cette nation-«i n'être pas c|ioquée d'un défaut vices se montrent arec une naïveté qu'on ne 
de noblesse au milieu des plus grands sujets ; rencontrerait dans aucun autre pays ; de 
Ibidem t t. II, p. 374. Ce fut à la sollicita- Sismondi, Histoire de la Littérature du 
lion de Lucretia , la femme de Cosme de midi de l'Ewopef 1. 11, p. 375« 

Médicis , que Pulci entreprit son burlesque 
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basse en contraste avec des prétentions élevées : ce sera la pol- 
tronnerie d'un fanfaron, la bélise d'un important, la fatuité 
d'un vieillard ridicule, la vanité d'un sot ou la gourmandise 
d*un homme d'esprit que Tamour du macaroni animalise. Sou- 
vent même il suffit d'une infirmité bien caractérisée qui ne 
pousse pas trop à la pitié, comme la surdité avant T^ige, un 
bégaiement rageur, un grand nez bien recourbé ou une bosse 
crânement portée. Ce comique aux fortes saillies ne se laisse 
arrêter par aucune considération sociale ; il est franc jusqu'à 
la grossièreté, agressif et violent, sans mesure et sans but (1). 
L'Italien plaisante pour plaisanter comme Tenfant chante au 
hasard pour chanter. Quoique satirique et quelquefois en ap- 
parence méchant, son rire est trop naïf et trop petfonnel pour 
s'attaquer sérieusement à personne. Il est plus physique que 
moral ; c'est l'effet d'une nature expansive et d'un climat exhi- 
laranl plutôt qu'un «entiment ou comme en France un juge- 
ment : c'est pour cela surtout qu'il ne plaît pas aux délicats, et 
aussi parce qu'il aime trop le bruit et qu'il s'en grise, qu'il 
prend k la rate et secoue les entrailles. 

En d'autres pays les comédiens eussent réagi sur la pièce et 
imposé à l'auteur plus d'observation, plus de finesse et plus 
d'art. Mais jusqu'à ces derniers temps les théâtres n'étaient 
pas permanents en Italie (2) : on se trouvait tout à coup acteur 
par la bonne aventure du moment, sans ces études spéciales et 
quelquefois sans ces divinations et ces délicatesses naturelles 
qui y suppléent. On n'avait hérité des traditions ni de l'expé- 

(1) L*Àrétin n^est pas une exception : on leggerezza, colore, c piccini ocdii, 

se croyait droit d'iusolcnee même envers ses ma il nome tuo è Gigi de' Pidocchi. 

meilleurs amis, et on l'exerçait impudem ■ ^^ même à Venise , où le goût du spec- 

ment saos offenser personne. Ainsi, par tg^ig était assez répandu pour qu'il y eût 

exemple, Franco disait dans son neuvième 5^,4 ^u huit théâtic» : ils n'étaient, eac«re 

^°"*^* • au milieu du siècle dcrnjer, ouverts qu'envi- 

A che credi ch'io pcnsi, o «h'io baiooehi raa quatre mois par an; Grosley, Olfserva^ 

tanti de' Pulci le persoae stoUe? liorifi sur l'Italie, t. II, p. 7, 



Porche de' Pulci bai sol tre oose toilte 
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rience de personne ; souvent même on manquait de cette es- 
pèce d^instinct que donnent aux moins intelligents la pratique 
et rhabitude. Si osé et si mal appris que fût l'auteur, le public 
n'avait non plus rien à lui remontrer. Il arrivait bouche béante 
avec le parti pris de s'amuser de tout ce qu'il allait voir, et une 
imagination naïve se prêtant complaisamment à toutes les in< 
ventions et acceptant toutes les hypothèses. Peu importent 
alors la logique des événements et la vérité des peintures ; on 
croit à la réalité de tout ce qu'on voit, et le vrai n'a pas besoin 
d'être vraisemblable. A peine la toile est-elle levée que le spec- 
tateur devient l'ami des personnages, s'approprie leurs joies et 
ressent amèrement leurs peines. Bientôt même ce rôle passif 
ne lui suffit plus, il se mêle à l'action par ses craintes et ses 
espérances, et, lorsque la pièce a mal fini, rentre chez lui mau- 
gréant contre le Ciel, furieux contre les hommes et très-disposé 
à battre sa femme. Il n'est d'ailleurs ni bon ni méchant ; c'est 
un Italien de race, presque aussi païen que ses ancêtres, assez 
insouciant de la morale officielle et assez naïf pour se laisser 
aller avec la même facilité aux sentiments les plus contraires. 
Il ne rougit pas du tout d'être homme et d'avoir des sens (1), 
mange quand il se sent en appétit, aime lorsqu'il trouve à aimer 
et ne se pose point en gendarme de la pudeur des autres : s'il 
convient à un plus pressé ou à un plus franc que lui de se dé- 
boutonner au milieu du théâtre, il n'en fera que rire. L'en- 
semble du sujet n'est pour lui que le cadre de la pièce, et il n'y 
tient nullement ; mais il veut des acteurs qui s'agitent beaucoup 

(1) Les femmes elles -mémrs ne veulent point de caution chez un banquier, comme 

pas être dupes. Les procès des femmes pour font ceux de Venise , que l'on n'aura rien à 

cause d'impuissance , même parmi les gens craindre des suites de Taventure ; Ibidem , 

de condition, ne sont pas rares; Le Président t. 1, p. iOd. Les plus rébarbatifs n'oseraient 

de Brosses en Italie ^ t. II, p. 223. On ne pas, même à Rome, contrarier les amours do 

peut faire un pas dans les places sans trouver contrebande ; quand les piétons ont besoin 

en son chemin des courtiers de galanterie de l'obscurité, ils crient aux gens en voiture : 

les plus obligeants du monde qui vous offrent Volti la lanterna ^ et les lanternes se ca- 

toujours à choisir de quelque couleur ou de chent; Moore, View of Society and Man- 

quelque nation qu'on veuille... Us ne donnent ners in Italia^ 1. 1, p. 327. 
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Cl brûlent les planches, des situations imprévues qui réveillent 
son attention, un comique haut en couleur qui attire Tœil, et 
préférée des plaisanteries délicates de gros mots bien vifs qui 
sonnent fort et frappent au visage comme un soufflet (1). C'est 
du reste un auditeur très-accommodint , il permet à la gaieté 
et même à la passion d'être prolixe tout à son aise et n^exige 
pas qu'on le mette au régime des convenances. A chacun sa li- 
berté : puisqu'il parle comme il sent et dit clairement tout ce 
qu'il pense à moins d'un intérêt contraire, de quel droit le re- 
fuserait-il aux autres? Il ne comprend ni le bon ton des salons 
parlementaires (2) ni les sentiments tirés au cordeau des acadé-- 
mies plus ou moins classiques, et, portât-il des bas violets, il 
est aussi loin du respect de soi-même que des antipodes : il ne " 
se doute seulement pas qu'on puisse le regarder et veut rire à 
gorge déployée de tout ce qui le fait rire (3). Quant à une fin 
régulière qui, en terminant le sujet, conclue réellement la pièce, 
il ne s'en inquiète point ; il saura bien que tout sera fini quand 
on éteindra les quinquets. 

Une comédie plus raffinée et plus approfondie n'aurait pu 
devenir nationale. Les deux tendances les plus vives du peuple, 
la sensualité et la gaieté insolente, ne conviennent point à la 
Comédie noble : pour n'en pas offenser les délicatesses, il eût 
fallu les voiler ou les amoindrir. La Comédie de bas étage, la 
farce, est seule assez franche et assez osée pour ne pas craindre 
leur grossièreté et les laisser s'épancher librement et passer 

(1) L'Ualien vit par son âme beaucoup priscis iilis poetis de quorundam improborum 

plus que par son esprit ; de Stendhal, Rome, civium moribus licenter vulgo publice pa- 

Naples et Florence, p. 171. On peut lui lamque edebantur ; Scardeone, lie iind'gut- 

appliquer ce qu'Aurélien Victor disait de tate urbis Patavii, p. i39. 
l'empereur Adrien : Acer nimis ad lacessen- (2) 11 y a des fortunes différentes, mais il 

dum pariter et respondeudum seriis, joco, n'y a pas de mœurs différentes... la conver- 

maledictis : referrc cai-men carmini , dictum sation du plus graud seigneur et celle de son 

dictui, prorsus ut meditatum crederes ad> valet de chambre soûl la même; de Stendhal, 

versus omnia ; Epitome, ch. iiv. Quum is 2. /., p. 307. 

(Tifi Odassi) in hoc carniinum génère antiquas (3) La gaieté italienne est une fureur ; de 

satirat, non infeliciter, fuerit imitatus, quae a Steudhal, /. /., p. 68. 
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toutes les bornes. Les luttes des Guelfes et des Gibelins avaient 
encore affermi et développé les institutions municipales : les 
uns se préoccupaient davantage de la liberté politique et les 
autres, de la liberté morale ; mais ils réclamaient tous l'indé- 
pendance humaine et s'étaient croisés pour elle. Quoique leur 
but fût différent, tous combattaient également la bataille de 
Tesprit démocratique et s'attachaient plus fortement à une 
cause qu'ils avaient servie. Soumis pendant des siècles au joug 
d'un maître étranger et brutal ou asservi par des tyrannies intes* 
tines, encore plus tracassières et plus violentes parce qu'elles 
étaient plus soupçonneuses et plus inquiètes du lendemain, l'Ita- 
lien s'est replié sur lui-même ; il a caché sa haine, ses frémis- 
sements de colère, son impatience de liberté, et cherché dans 
l'astuce et la perfidie les dernières armes qui restent aux oppri- 
més quand ils ont désespéré de leur courage. Le clergé manquait 
d'autorité, môme pour prêcher l'Évangile, on voyait de trop près 
les chefs l'exploiter à leur profit comme leur propre chose; on 
connaissait trop leurs passions et leurs défaillances morales 
pour s'incliner devant leurs objurgations avec ce respect que le 
reste de l'Europe leur accordait à distance. Lltalien du moyen 
âge était plus Gibelin que papiste, plus dévot que croyant; 
il faisait maigre aux jours marqués par l'Église, avait pleine 
confiance dans l'intercession de son saint Patron et ne croyait 
pas beaucoup à l'existence de Dieu. Il s'était fait une morale en 
partie double : le droit qu'il laissait débattre à la conscience 
des crétins, et le résultat qu'il appréciait d'après ses inté- 
rêts du moment. En toute occurrence il tenait pour son pre- 
mier devoir de venger ses humiliations; de redevenir libre, 
puissant et grand, et il marchait à ce but capital de sa vie, les 
dents serrées, en rampant comme le serpent. Toujours en 
guerre contre un plus fort que lui, il apprenait bientôt 
que la ligne courbe est le plus court chemin d'un point à un 
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autre, finassait dans les choses les pins indifférentes et mas- 
quait jusqu'à ses vertus. Dans les intermèdes de ses con- 
spirations on s'était habitué, quelquefois sans aucune autre 
raison que le désœuvrement et l'usage, à la soumission 
aux femmes d'un héros de roman. On se plaisait à obéir 
aux caprices les moins réfléchis d'une Dulcinée quelconque, 
et les qualités mâles les plus dignes et les plus hautes, celles 
qui font la valeur morale de l'homme, s'étiolaient dans ce don- 
quichottisme de l'amour et cette domesticité de l'âme. Le sen- 
timent n'avait plus ni contre-poids ni nuances; il devenait 
une passion, et la passion était une fièvre chaude qui brûlait 
le sang et portait ^u cerveau comme une folie. Parmi des gens 
plutôt faits pour un salon de Céladons ou une vente de Garbo- 
nari, que pour former un peuple, assurément les ridicules ne 
manquent pas; mais l'Italien agit toujours comme en plein mé- 
lodrame, il dissimule pour mieux feindre, et un comique si dis- 
cret et si en dedans ne pourrait égayer suffisamment même une 
comédie sérieuse. Rien ne s'accuse, nous dirions volontiers, ne 
se trahit assez en Italie pour occuper dignement le grand public 
d'un théâtre, que l'admiration du Beau, le patriotisme et Tamour. 
Souventj il est vrai, cette admiration tombe dans le culte du 
bric-à-brac et le pindarisme à l'heure d'un domestique de place ; 
elle s'extas.ie devant une pierre fruste, prend un plat à barbe 
rongé de vert-de-gris pour le casque merveilleusement conservé 
deRomulus, et ne relève que de la grosse farce. Dans les pays 
aussi cruellement éprouvés, si ridicules que soient ses préten- 
tions, le patriotisme a droit au respect : il faut redouter ses excès, 
se méfier même de sa reconnaissance, et, quand on se trouve 
dans son chemin, porter une cuirasse à l'épreuve du couteau ; 
mais quiconque ne se croit pas un Paria sans patrie et sans his- 
toire; quiconque serre les poings en songeant aux défaites de 
ses pères et aux forfanteries de leurs vainqueurs, ne peut se per- 
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mettre d'en rire. L'amour n'est pas seulement pour l'Italien, 
comme pour l'oiseau quand revient le printemps, un instinct de 
la nature, c'est un état permanent et une des grandes afîairesde la 
vie civilisée : il a des droits reconnus et môme des devoirs, des 
grades officiels (i ) , et nul ne se permet de le trouver une drôle de 
chose même dans la personne d'un Patito. Il ne parait plaisant 
que lorsqu'il se ridiculise lui-môme, qu'il s'associe à la laideur 
grotesque d'un vieux fat ou à la polissonnerie éhontée d'un bel- 
lâtre, et alors il s'abaisse au-dessous de h Comédie. Le peuple est 
d'ailleurs trop gai, les ridicules n'ont pas assez de tenue; une 
action régulière qui les détaillerait et en montrerait tour à tour les. 
différentes faces, ne semblerait pas sufHsamiQent vraisemblable, 
et elle n'aurait pas de dénoûment. Ailleurs, le mariage est la fin 
des aventures de l'homme et le placement définitif de la femme, 
sa réclusion à perpétuité dans la vie de famille. Pourvu que le 
poëte ait eu soin d'y mettre un peu d'amour, le public l'ac- 
cepte comme une conclusion : il ne songe pas qu'après la lune 
de miel il y a une seconde année. En Italie, au contraire, le 
mariage n'est pour les hommes qu'un événement très-ordinaire 
qui ne change presque rien à leurs sentiments ni môme à 
leurs habitudes, et c'est pour les femmes l'entrée dans une autre 
existence, leur initiation à des passions différentes, à des mal- 
heurs et à des bonheurs inconnus. Mais si orageuse que puisse 
ôlre celte vie nouvelle, sr cachées qu'en soient les chances, 
elle seule les complète, et elles la veulent comme leur destinée 
et leur droit; le mari n'est qu'un détail secondaire, l'essentiel 
est le mariage : elles aviseront le lendemain à ce qu'elles pour- 
ront en faire (2). 

(1) Il y a VAmico del cuorej il Cava* sant : Ils se marièrent, furent heureux et 
liere servente et il Patito. eurent beaucoup d'enfants ^ et elles disent en 

(2) Cette différence d'idées est sentie Italie : Si rinnovellino le nozze , con râpe 
même par les bonnes femmes. En France, in composta , sorci pelati ^ galti scorticati , 
elles terminent presque invariablement les elles ne respectent pas même le repas, 
contes qu'elles racontent aux enfants en di- 
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Gomme les bouviers de Théocrite et de Virgile, les Italiens da 
moyen âge aimaient à lutter ensemble de vivacité et de bonne 
humeur; la langue qu^ils avaient héritée de leurs ancêtres était 
assez flexible et assez riche pour ne jamais faillir àieur pensée. 
Les improvisateurs n'étaient pas sur cette terre féconde en bel- 
esprit de rares et brillantes exceptions (1). Du temps qu'on ne 
rêvait pas assez à Venise pour ne vouloir être heureux qu'en 
songe, malgré sa politique d'aristocrates et son esprit de sbire, le 
gouvernement octroyait aux plus pauvres la liberté de s'amuser 
à leur aise, et il se formait le soii**à la porte de tous les cafés 
des cercles qui écoutaient encore, l'oreille tendue, des récits 
inépuisables, quand le ciel reflétait les premières clartés du 
matin (2). La simple prose ne suffisait même pas à des gens si 
naturellement prestes à manier la parole (3). Quand revenait le 
mois des amours et de la verdure, on n'allait pas comme ailleurs 
planter silencieusement un mai devant la maison de la plus 
belle ; on chantait de porte en porte en l'honneur de toutes des 
vers un peu mercenaires (4), et de nos jours encore les pleu- 

(!) Voy. le mémoire de Fernow, Ueher (2) Grosley, Observatiofu sur l'Italie, 

die Improvisatoren, dans sesBômische Stu- t. n, p. g. 

dierij t. II, p. 295-4 i 6. Nous savons déjà (3) Manso a dit dans sa Vie du Tasse: 

par Athénée (I. i, p. 4 D) que Cléanthès, de Quivi(in Bisaccio) egli (Torquato) se ne stette 

Tarentc , allait improviser des vers dans les lietameote tra' diporti délie caccie e délie 

banquets. Les femmes elles-mêmes réussissent danze, e molto più dell' improvviso poetare 

dans ces sortes d'exercice : on connaît encore di quegli, che cola chiamano Apponitorif 

la Bandetlini, la Fantastici, laMazzei etMad- ed altrove Improvvisatori si dicono, i quali 

dalena Morelli, l'original de la Corinne de sopra qualunque materia che lor sia data, 

Jtt"' de Staël , qui fut couronnée au Capi- al subno délia lira, o d'altro stormento pia- 

tole : voy. ^f(t délia solenne coronazione namente cantando, compongono repente i 

fatla in Campidoglio délia insigne poetessa versi loro ; e più volte fra essi a gara cou 

Donna Maria JUaddalena Morelli Fernan' premj stabiliti a sentenza di giudice a cid 

dez, Pistojese, tra gli Arcadi Corilla Olim- eletto, a chi più attamente di loro verseggia. 

pica; Parme., 1779. Nous citerons parmi les Di questi improvvisatori produce gran dovi- 

hommes Perfetti , qui fut aussi couronné au zia la Puglia. Les acteurs des théâtres popu- 

Capitole , Andréa Marone, le cardinal Anto- laires ne se contentaient pas d'improviser en 

niano, Mollo, Gianui et Sgricei, qui est venu prose : Tutti i dialoghi si Gnivano in canzo- 

4onner des représentations à Paris et a fait nelta. Tutti i recitanti ail' improvviso diven- 

imprimer une tragédie improvisée sur Char- tavano poeti ; Goldoni , Il Teatro comico , 

4es I*'. Cristoforo, surnommé le Sublime {Al- act. i, se. 7. 

4iësimo, c'est son éditeur qui le dit), fit (4) En Toscane et dans la Ligurie, on leur 

aussi imprimer à Venise, en 1534 : /< primo donne des œufs, du fromage, du vin, queU 

it6ro de' Reali, cantato da lui al tmpro- quefois même de l'argent ; Boccardo , Me* 

«MO. maria tulV influenza g p. i65. 

8 
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relises publiques ne se confenfént pas de sangloter aux enterre- 
ments, elles se renvoient de I\in6 à Tautre les louanges du mort 
dans de longues élégies rimées (I). 

Chez un peuple si insolent et si pétillant, tes joyeuses siîtst^ 
ques, chères aux intelligences du Midi, s'accentuërenf pomr 
ainsi dire naturellement et se développèrent; de nouveau^t 
agresseurs accourus au bruit s'y mêlèrent, y introduisirent 
plus de mouvement, plus de variété, et donnèrent insensible- 
ment à ces personnalités improvisées à tour de rôle, la form» 
d'une comédie grossière. Le sujet manquait encore ; les diffé- 
rents personnages se distinguaient mal les uns des autres r 
c'était à qui crierait le plus haut, à qui gesticulerait avec le plus 
de violence, et la mêlée finissait quand les acteurs ne trouvaient 
plus d'injures à se jeter à la tête. Mais l'Italien avait en lui 
tout ce qu'il fallait pour élever et discipliner ces débauches de- 
gaieté : une verve endiablée (2), une espèce de bon goût dans le 
grotesque, une certaine grâce dans la bouffonnerie et le senti- 
ment qui fait les vrais artistes, l'instinct et le besoin d'une 
perfection relative, le dévouement au but commun sans se pré- 
occuper égoïstement de ses propres intérêts (3). On arrêtait 
d'avance le sujet de la pièce, l'ordre et la marche des événe* 
ments, le caractère des différentes scènes, et chacun se péné^ 
trait du rôle qu'il y devait remplir (4). On s'arrangeait pour 
laisser une large place aux monologues : l'acteur pouvait alors^ 

(1) Labat, Voyages en Espagne et en Exemplum statuite in me, ut adolescentuli 
Italie f t. IV, p. 148-149. Ces complaintes Vobis placere studeant potius quam sibi. 
funèbres, Lamenti et TroboU à Naples, 

Attidos en Sardaigne et en Corse , sont près- (4) Ce scénario était afGché dans la con- 
que toujours improvisées par des femmes. lisse , et on le consultait avant d'entrer en 

(2) Elle se trouve jusque dans les ehâ- scène. Flaminio Scala avait recueilli un assez: 
telets des marionnettes : l'histoire littéraire grand nombre de ces canevas, et en a publié 
nous a conservé le nom de Formica Hio , cinquante sous le titre de II Teatro délie ffk" 
et, il y a quarante ans, Gaetanoccio s'était vole rappresentativey Venise, 1611. Pour les. 
fait un public de tous les gens d'esprit qui distinguer des dialogues, sans aucun autre 
te trouvaient à Rome. sujet que la fantaisie, qu'on improvisait aià 

(3) Le chef de ta troupe qui allait jouer hasard, on appelait ces petites pièces Cam^ 
VHédutontimoruménos disait déjà dans le medie dell' arte et Commedie a toggetto. 
prologue, Y. 51 : 
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a^'^ndoDoer tibrement à sa verve et â sa fantaisie; il lui fal- 
Imé senboient finir par la fi», et ses camarades reprenaient à ht 
smt^ sams ajoir à s'embarrasser de ses excentricités.* Ces im- 
]Nrovîdations incessantes avaiept leurs bonnes et leurs man- 
laises fortunes : le plus ingénieux et le plus expérimenté' 
éprouvait des défaillances; il se trouvait alors forcé de com- 
pléter la parole, quelquefois d'y suppléer entièrement par des 
jeux de théâtre un peu étrangers à la pièce, et la foule s*amu- 
saîl de ces pantomimes grotesques comme aurait pu le faire ses 
ancêtres du Bas-Empire. Il y avait d'ailleurs un moyen d'as- 
surer quelque unité à la pièce et de prévenir les plus mauvaises 
chances de l'inspiration du moment. C'était de suivre les tra- 
ditions, de donner aux personnages importants un caracière 
assez invariable pour que les scieurs en prissent l'habitude et 
s'en fissent comme une seconde nature. Grâce à ce comique 
systématique imposé à leur rôle, ils pouvaient permettre à leur 
imagination les plaisanteries les plus bizarres et les cascades les 
plus soudaines, courir à sa suite après des méprises incroyables 
et des rencontres impossibles : on les rejoignait toujours parce 
qu'on saVait^où la logique de leur personnage devait les con- 
duire. Mais leur action avait des limites bien restreintes : 
Tanalyse des mouvements de l'âme, l'expression des délica-' 
tesses de la passion et des subtilités de la petisée, le comique 
réfléchi, contenu, débarbouillé et décemment vêtu leur étaient 
interdits. Leur jeu pétulant et brutal était condamné à ne re- 
* produire que des ridicules massifs , sans facettes et sans 
nuances, des caractères d'une venue, raides, grimaçants, pous- 
sant tout au dehors, qui tournassent sur eux-mêmes comme un 
tableau vivant.au lieu de se mouvoir en avant. C'était encore 
la comédie immodérée et effrontée, qui empruntait sans le 
savoir son esprit et sa gaieté à celle que les Grecs avaient trou- 
vée dans Hvresse des fêtes de Bacchus. 
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Gomme tous les émigrés, les Grecs d*ltalie auraient voulu 
emporter avec eux leur première patrie : ils avaient gardé leurs 
superstitions et leurs amusements. Les mêmes revenants grotes- 
ques égayaient leurs bacchanales et étaient entrés avec les autres 
-suivants de Bacchus dans la religion populaire. Encore sous les 
Gésars les villageois croyaient aux Lamies, surtout après le 
coucher du soleil (1), et pour s'assurer la bienfaisante protec- 
tion de Mania (2) et se garer pieusement de tout danger, on lui 
sacrifiait des enfants (3) . Le Manducus, qui d'abord sans doute 
appartenait comme elle à Tétat-major des Morts (4), n'inspi- 
rait plus depuis longtemps les mêmes respects ni la même con- 
fiance (5) : on Fexhibait insolemment aux jours de bonnBs fêtes, 
et, si larges que fussent ses mâchoires, leur craquement n'ef- 
frayait plus que les enfants (6). A ces traditions grecques se 
rattachaient aussi sans'doute, au moins par des liens indirects, 
cette vieille femme ivre, si populaire dans les campagnes (7), et 

(1) Voy. ci-dessus, p. 89, note 5. p. 80, éd. de i58i. Plante disait même, 

(2) On suspendait comme une protection Rudens, act. ii, t. 443 : 

(Dea avertens) sa statuette aux portes des mai- ç^^^ ,i ^j^^^ ^^ Manduco locem? — 

sons : Sunt qui Mamam Larvarum malr«m Quapropter? - Quia, pol, clare crepito dcn- 

ayiamve putant, disait Festus, (p. 96, éd. de "^ *" ftibus 

lindemann), et cela se retrouve dans Yar- • '* * 

ron, De Lingua latina, l. ii, par. 61 : voy. Selon Junius, l. L le Manducus aurait été un 

aussi la note suivante. Novius avait fait une «™P^e revenant qui servait d'épou vantail à la 

Atellane, intitulée : Mania medica, dont deux ^^ule et faisait faire place aux cortèges dans les 

courts fragments nous ont été conservés ^ar ^^^^ publiques. Laurenbergius est entré dans 

Nonius Marcellus, p. 154- et 121. <>«« détails de pure fantaisie {Antiquariiu, 

(3) Idque aliquamdiu observatum ut pro P* ^67, éd. de Lyon, 1652): Manducus effi- 
familiarium sospitate pueri mactarentur Ma- &i«« «»•»* "dicula et formidolosa, malis ma- 
niae Deac, Malri Larum ; Macçobe, Satuma- ^^' ^^^ *»»*"*«» dentibus clare crepitans, qui 
liorum 1. ï, ch. vu, par. 14. Manias dicunt ""* «"™ Deliro, incondilis jocis ineptienle et 
ficta quaedam ex farina in hominum figuras, "» ***»" ^«s*«» fi"»*»»""»» »•»«" «* ^^^^^^ <^ 
quia turpes fiant.. . Manias aulcm , quas nu- *»»*<>> "^ ^^^""^ gcsliculationc usque ad inep- 
trices minitentur pueris parvulis, esse Larvas, has «sum movente... la Tnumphi spectaculo 
id est Mânes quos... ab inferis ad superos «*bibebatur. 

emanarecredebant; Festus, /. L, p. 96. («) ^'est probablement du Manducus ou 

(4) Manducus est MopttoWxt lov ; Scaliger, Manduco, qui semble avoir été le Masque le 
InVarronem, De L. /., p. 150. Mandu- P'î»* populaire de ce genre, que Juvénal di- 
eu», larvata faciès, disait Junius; Nomen- •***» ^'* '"» ^* *^* : 

clator, p. 223. Son nom eût même été i Tandemque redit ad pulpita notum 

l'origine, selon Millier, Die Etrusker, t. II , Exodium, quum personae pallentis hiatum 

p. 101, Maniductu, In gremium matris formidat rustieos infans. 

(5) Il jouait un r61e de bouffon dans les (7) Pétrit a vocabaturquae, pompam prae- 
AteUanet ; Varron, De Lingua /oltna, i. ti, cedens in coloniis aat miinicipiis, imilabatur 
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cette grande marionnette, insolente et bavarde, qu'on portait 
processionnellement dans les réjouissances publiques (1). 

Ces difformités physiques semblaient un excellent sujet de 
gaieté même aux esprits qui se piquaient le plus de délica- 
tesse (2], et lé peuple, abondant dans leur sens, trouvait à la lai- 
deur un comique encore plus irrésistible quand elle lui rappelait 
lé type avili de quelque animal. La civilisation grecque avait au 
contraire des sentiments trop véritablement esthétiques et une 
idée trop élevée de l'unité et de la perfection des choses pour se 
complaire au spectacle diabolique d'une opposition entre Tap- 
parence et la réalité : on croyait à un homme les instincts et 
la bestialité d'un bouc, lorsque la Nature lui en avait donné 
les jambes velues et la queue (3). Quoique le Satyre participât 

anam ebriam, abagrî vitio, scflicetpetris(I), persone in quella sera; Istorica Notizia 

Pelreia appellata; Pestus ex Paulo , p. 128. delV origine e del êignificato délie Befane, 

A ces revenants se rattachent sans doute p. 16. Encore maintenant, on dit aux en- 

rOrco, la Tregenda^ la Bufola et la Befana, fants pour les assagir : Viene la Vecchia^ 

dont il est déjà question dans le Pataffio de Viene la Befana ; Nardi, Dei compitij (este 

Bninetto Latini. La Befana était assez gêné- giuochi compitali degli Antichij p. 72. 

ralement connue et redoutée pour que Bemi (l) Cileria appeltabatur effigies quaedam 

en ait évoqué le souvenir pour renforcer une arguta et loquax, ridiculi gralia, quae in 

description : pompa vehi solita sit. Cato in M. Caecilium: 

Ha gU occbi rossi,Ne il viso furibondo, <2">^;'K^ *^"'" ^"« ^"««^*«" ^^P""* ^"?™ 

I labbri grossi, e par la Befania. ^p. î!^"'^!»^ "^^^.^ ^°. ^^"^P* ^«c»**»»""» '^^ 

** ' *^ u. m) ludis pro Citena atque cum spectato- 

Buommattei lui faisait dire dans une chanson rfbus sermocinaturum ; Festus, l. I., p. 46. 

{La Befana, st. i) : jgj^n jg Carlande, qui avait à sa disposition 

Avete inteso ancora, des documents aujourd'hui perdus , disait 

Donne? lo son la Befana, dans son Thésaurus novus latinitatis : Cite- 

di che vi spaurite. ria , effigies quaedam ludi causa in foro 

Che credete, ch'io sia, allata; dans Mai, Velerum auctorum Frag- 

corne si dice, qualche mala cosa? tnenta^ t. VIII, p. 144. C'était sans doute 

On se la représentait couverte de haiHons, f "« ^'^^f *>" "° '^*s<ï"/ d» ™^™« g^"'® 

probablement les lambeaux de son suaire, «^^^ P^'^î'* Tite-Liye dans son récit du 

car daos la Santa Eufrasia , de Castellani , Triomphe de Paul-Emile : Totum agmen clau- 

un pauvre dit à un autre qui lui disputait une «*f ^**"^ * ^.ï^***"» ' ^"» inepta gesticulatione 

aumône • risum omnibus moveret, hostibus liiuderet, 

eosque viriutis Romanorum et suae temeri- 

lo sono, Sparapane, in modo rotto, 4^4^^ admoneret. 

Ch'io farei rincarar la Befania ; (2) Salis bella materies ad jocandum , di- 

dans Palermo, / Manoscritti palatini sait Cicéron, De Oratore, I. n, ch. 59. if t- 

di Firenze, t. II, p."444. mus^ littéralement Imitateur, devint uo Co- 

Selon Manni, altri (putti) nullameno ne cerca médien grotesque : le français Contrefait 

(la Befana) perforare loro il corpo : ad evi- garde même encore la signification de Mo- 

tare il quai maie, il rimedio è trovato di man- que. 

giar fave ( voy. nos Elude$ archéologiques ^ (3) C'est ce que les auteurs de deux litres 

p* 119, note 2), lo che si usa tuttoro da moite curieux sur la caricature antique, MM. Th. 
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dn dieu par son origine^t son iBiBiortaUlé, sa fonne Tj 
pour la poésie au-dessous de rbomme^ etle rappmcbait^iéaU»* 
ment de la bête. Les bouffons italiotes (1) aimaient h iBxpkilter 
cette veine du comique facile (2). Quelques-uns de leurs^a»|aM 
avaient de la brebis- autant que d'une figure bumaine (^4 
d'autres étaient ornés de cornes pointues et presque droitn 
comme celles de la chèvre (4], et il y en avait d'emmitouflés 
dans un étroit coqueluchon où se dressaient deux longim 
oreilles d ane (5) . Ce rapport grotesque du personnage à tm 
animal en fixait la nature (6) ; la pièce ne pouvait plus être que 
son développement et sa conséquence. Les spectateurs étaieat 
avisés dès l'abord de ce qu'ils allaient voir : ils s'habituèrent à 
âes gaietés réglementaires, à un rire sans imprévu et sans sou- 
daineté. Les ridicules justiciables de cette forme de comédie 
ne pouvaient pas être des exceptions variées et changeantes, 
mais des genres invariables et fortement caractérisés (7). 

Wright et Champfleury, n'ont pas sufGsam- (5) Ficoroni, 2. 2 , pi. lxxii, fig. %. 

ment reconnu : ils ne font aucune distinction gunc vero aculo capite, et auribus lougi&, 

entre la laideur du symbole et le comique de qu^c sic moventur ut soient asellorum , 

la difformité. Qujg morionis fillum neget Cyrrhae? 

(1) On ne peut douter de leur origine, Martial 1 vi ép 39 

puisque les noms qu'on donnait en latin ,gx ^e rapport avec* un* animal semblait 

aux comiques de bas étage , Sannto , Mono, ^^-^ 'j^^j ^^^^ lui-même ; aussi Ddia 

Scurra,Mormo,Ctnaedus,Balatro,ont nue ^roce disait-il que Bertoldo avait le ciglia 

racine hellèmque, et que les Grecs n avaient j^„ , ^ ^^ ^^„^ ^^j^l^ j. j^ 

pas d autres personnages de ce genre que des ^^^^^^-^ ^^^^ j^ ^occa grande e alquanto 

divmilés populaires et de grossiers génies, ^j^^j^ ^^^ j^^bro di sotto pendente corne 

comme les Kiex«iceç et les KopaXot : voy. Lo- ^^ j^j ^^^^^ j^ ^,„ba folta sotto il 

beck, Aglaophamus, p. 1305 et suivantes. ^^„j ^^^^^^^ ^^^^ ^^H^ ^^1 becco, il 

Un autre mot usité dans la Grande-Grece, ^^^ ^^^^^ rinchinato ail' insu, con lar- 

*W.Ç , appartenait aussi certainement a la y^^^^-^^ ^^^^^^ j ^^^j. f^^^ ^^^^ j, ^^, 

langue nationale, comme *Xt« et *X6«. g^^j^ . j^ .oUiliasime Asluzie di Bertoldo, 

(2) Ficorom' a dit en parlant de la fig. 1 p, 3^ voilà pourquoi Panurge se divertissait 
de la pi. Lxxii : Cosi pare che facessero gli 4 attacher aux pauvres maîtres es arts et 
invenlori délie maschere, che per formarle , théologiens de petites queues de renard ou 
mescolavano spesso le fisonomie umane e des oreilles de lièvre par derrière , Duquel- 
ferine, facendo cosi per burla un vero affronto ^yg ^utre mal ; Rabelais, 1. 11, ch. ! 6. 

alla dignité del vollo umano, como vedesi in ^7^ j^ n^ms donnés aux personnages 

questa maschera, ed in altre moite ; Le Moê- ^^j^ j^ gcèoe représentée sur le fameux vase 

chère, Tp» 185. d'àsstéas, indiquent euinmèmes des carae- 

(3) Voy. Ficorom*, 1. 1„ pi. ix, fig. 2 et 3. j^res généraux plutôt q«i6 de véritables iudi- 

(4) Ficoroni, l. l., pi. lxtii, a publié uw vidus : c'est ^ta«6po(, te Railleur cawtiqiM^ 
figure en terre cuite qui en «jusqu'à huit sur Karx^^ ? l'Impudent moqueur ,(de «kj 
la tête. Rire à.|pofige ^épUyée-); ftuM*'^*^, Oe 
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Les boniïons du bas peuple, les plus grossiers comme les plus 
ingénieux, ceux qui prétendaient amuser les gens enaujés «u 
distraits par d'autres pensées (1), comptaient sur leur verve 
«t faisaient eux-mêmes leur comique sur place. Mais la masse 
de ces amuseurs publics se préoccupait surtout des intérêts 
positifs du métier, de la question de la recette, et au lieu 
d'imaginer à leurs risques et périls de nouveaux caractères, 
ils reproduisaient ceux que le rire public avait déjà adoptés. 
Formés d'abord de quelques traits appuyés un peu au hasard, 
Tes bonshommes de ces pochades étaient peu à peu retouchés, 
ombrés aux bons endroits et complétés : ils prenaient de la chair 
€t un visage moins impassible, tenaient mieux sur leurs jambes, 
ressemblaient à des créatures humaines et devenaient des types 
où s'incarnait une idée populaire. C'est ainsi sans doute, après 
bien des ébauches malencontreuses et de longs tâtonnements, 
que s'étaient formés ces personnages de fantaisie dont les Atel- 
lanes nous ont conservé les noms. Le Maccus était un paysan 
osque (2), grossier comme on Tétait dans les temps primitifs (3), 
libertin et gourmand (4), avaleur complaisant de toutes les 



'seur pétulant, et X&ptvoç , dont le sens pbilo- par. 2), nous croirions Tolontiers que Maccus 

logique el sans doute aussi l'idée se sont con- est un root d'origine osque, resté dans l'ita* 

serrés dans le Gracioso. lien Maceo , Bouillie de fèves pilées. Dans 

(1) Il y en avait qui donnaient des re- VAsstuolo de Cecchi, un maître dit è une 
|>réseatation6 pendant les banquets; Plu- espèce d'imbécile qui a fort bien suivi ses 
tarque^ Convivalium quœstionvm 1. YIJ , instructions : Orsù, io sono contento; perché 
■ch. VIII, par. 4, et Lucien, Convivium, la ragion vuole, che alPuorn grosso gli si dia 
par. XVIII. On les appelait rcXuncoicoiol , Sa- del macco; act. m, se. 4. Comme labour- 
mardaci : voy. Lobeck , Aglaophamus , mandise est un des ridicules dont le peuple 
p. 1327. s'amuse davantage , on a souvent donné aux 

(2) In Âtellana Oscae personae, ut Mac- bouffons le nom du mets national par excel- 
"Ctts; Diomède, Artis grammaticae l. m, lence : Macaroni f Jean Potage, Jak Pud- 
^- 490, éd. de Keil. Yoy. Horace, Sermo- ding, ffans Wurst, Pickelhàring^ «te. Le 
num 1. 1, sat. y, v. 51 et suivants. Manducus avait, au moins dans l'opinion du 

(3) Yoy. Festus, s. v. Opicum, et Denys peuple, des rapports d'étymologie avec JVan- 
^'Halicaroasse , Antiquitatum roma/nojrum ducargj et peut-être les Mattacini des Ita- 
*1* I, ch. ^9. Épicbarme connaissait déjà ce liens viennent-ils de Matlici : (sic) cognomi- 
caractère ; il avait même intitulé une d£ «es nantur homines malarum magnarum atque 
l^èces 'AYpMvtlvoc; Âtbéaée, 1. ,ui, jpi. 1JU0.O, oribus late patentibus; ^stus, p. 94. éd. 
«t Hétychiuf, s. V. KiXcfA4. Je Liademann. rvd9«wsf avait pris auigi dans^ 

iji) Malgré le verbe Max xni a i i i t etie U^ île A^te ceuigue Je sens de P^«mU< 
«>«N«»«ité#ar PaIIux (ûaMNOittinii^ i* iii, 



120 LIVRE V. THÉÂTRE LATIN. 

baies, s'empétrant des deux pieds dans tous les pièges (1), 
toujours battu et toujours prêt à se faire battre. Naturellement 
il avait le physique de son moral : le front déprimé et une tête 
monstrueuse, un nez énorme, comiquement détourné de sa voie 
comme par un coup de poing (2), et une doublé bosse mal 
venue (3). Son costume, étriqué et blanc, datait de ces temps 
antérieurs à toute civilisation où Ton s*habillait simplement 
pour se garder du froid, en laissant à la laine la couleur que les 
brebis lui avaient donnée (4). Avec beaucoup plus de prétentions 
le Bucco avait la même bêtise (5) : c'était le beau parleur dont 
toutes les paroles sonnent creux, le vantard impudent qui n'a 
que du vent dans la bouche (6), et peut-être aussi Técornifleur 
des dîners d'autrui, le plat parasite prêt à tout, qui, la narine 
ouverte et les joues gonflées, dévore avec reconnaissance les 
derniers outrages quand il s'y mêle quelques bons morceaux (7)^ 

(1) Omnes isti, quos nominaTi , et si qui l'épitaphe d'un acteur qui remplissait habi- 
praeterea fuerunt dolo memorandi, si cura tuellement les rôles de Maccus. 

bac una Rufiui fallacia cuntendantur , Hacci (5) Stulti, stolidi, fatui , fungi, bardi^ 

prorsus et Buccones videbunturj Apulée, [blennî, buccones; 

Âpologia^ ch. lxxxi. Plaute, Bacchides, act. V, t. 1040. 

(2) H. Magniu a dit dans ses Origines du Bucco n'était pas cependant un nom adjectif 
Théâtre moderne , t. I, p. 47, que Maccus (Toy. le passage d'Apulée, cité note 1) r 
signifiait un Cochet, un Jeune coq : nous ne Pomponius avait même intitulé deux de ses 
connaissons aucune raison d'une nature quel- Atellanes Bucco auctoratus et Bucco adop' 
conque qui autorise cette opinion. tattà'; on l'a trouvé comme surnom sur une 

(3) Cabinet des Médailles, n"» 3096 et médaille; Mionnet, DMcrtpfion, t. I, p. 39. 
aOf 7, publiés par Caylus, t. VI, pi. xc, Voy. aussi les deux notes suivantes. 

n» 2, et t. III, pi. Lxxr, n« 1 : voy. aussi (6) Garrulus, quod caeteros oris loqua- 

Pricaeus, ad Apologiam Afmleiif p. 43. citate, non sensu exsuperat ; Isidore, Origi- 

(4) C'est probablement lui qu'on appelait num 1. x, par. 30. Jaclanticuli , qui tantum 
Mimus albus : voy. entre autres Athénée , buccas inflant et nihil dicunt ; Vêtus scho- 
1. XIV, p. 622 A; le Real Maseo Borbonico, llasta, ad Juvenalis Saturam xi, v. 34 r 
t, III, pi. XVIII, et Le Piitureanlichedi Er- voy. aussi Perse, Sat. v, v. 13. 

colanOf t. IV, pi. XXXIV, p. 163. A en croire (7) Legi tamen in lexico Latino-Graeco , 

les titres d'Atellanes qui nous sont parvenus, Buccones esse ca^avbo'jç; Turnèbe, Âdver- 

c'était le personnage favori du théâtre popu- saria, 1. fvii^ ch. 21 : voy. Gessner, The-- 

laire : Pomponius avait fait Maccus, Mac- saurus. Ils avaient toujours la bouche pleine,^ 

et gemini, Maccus Miles, Maccus Virgo, les joues gonflées, Buccu/en/i (voy. Plante,. 

Maccus sequester {eqwsler?), et Novîus, iferca/or. act. Ill^ se. iv, v. 53 et suivants): 

Macciy Maccus Caupo , Maccus Exul. Il ce rapport se retrouve entre Bouffon et le 

était fnème probablement devenu un sobri- mot populaire Bouffer , Manger gloutonne- 

quet usuel : on»lit dans une inscription : ment. Le Parasite était d'ailleurs en quelque 

Longinus Maccus vixit dulcissume cum sorte d'invention italiote (on l'attribue à Épi- 

suis (Orelli, n* 2621), et malgré l'opinion de charme, PoUux, 1. vi, par. 35 ); une variété 

CoTÏ et de Maffei , ce n'était pas sans doute avait même couservé , en Grèce, le nom de- 
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Le PappuSy probablement un sobriquet latin du Casnar 
d'Atella (1), était le vieillard incommode et ridicule sous toutes 
ses faces : un libertin éreinté, toujours fourré dans quelque in- 
trigue; un ambitieux, infatué d'une importance que tout le 
monde lui dénie ; un pince-maille, taillant sur sa femme, cou- 
pant sur ses enfants, tondant jusque sur son propre néces- 
saire; un imbécile de poids, très-persuadé de sa prudence 
supérieure et se jetant tête baissée dans de honteuses mésa- 
ventures (2). Le Dossennus ne nous est pas suffisamment connu 
par des textes précis; on y pressent plutôt qu'on y voit une 
moquerie des choses de l'esprit à l'usage du gros peuple : c'était 
selon toute apparence un être rachitique et laid (3), déconsidé- 
rant sa prétendue science par des démentis continuels au bon 
sens, devinant l'avenir au rebours des événements, interprétant 
les songes pour son plus grand profit et apprenant surtout aux 
jeunes gens à se prêter complaisamment à ses vices (4). Les 



StxAuéf {Ibidem t I. ir, par. 148), et l'on 

sait par Horace qu'il jouait un rôle capital 

dans les Atellanes : 

» 
Quantus sit Dossennus edacibus in parasitis ; 

Epistolarum'\. II, ép. i, y. 173. 

Piaule avait composé une pièce intitulée, 
Parasitus piger sive Lipargus. 

(t) Item significant in Atellants aliquot 
Pappum, scDem quod Osci Casnar appeU 
lant; Varron , De Lingua latina ^ 1. vu, 
par. 29. 

Pappos , aviasque trementes 
Anteferunt patribus seri, nova cura, uepotes; 

Ausone, IdylHUf id. iv, v. 18. 

(2) Pomponius résumait ainsi sou carac- 
tère : senica non sescunciae; Pictores, dans 
Nonius Marcellus, s. v. sïnica. Probablement 
le camée avec une tête entièrement chauve, 
one large barbe carrée , un gros ventre, une 
tunique sans manche grossièrement serrée 
sous la ceinture , des chaussons sans semelle 
et un long bâton terminé par une crosse, 
publié par Ficoroni, pi. xxxii, représente un 
Pappus, Pomponius et Novius avaient fait, 
chacun, un Pappus praeterituSj et l'on con- 



naît du premier un Pappus Agricolaf Uir- 
nea Pappi el'Sponsa Pappi, 

(3) On écrivait également Dossennus et 
Dorsennus ^ comme Dorsum et Dossum^ et 
ce nom convenait très-bkn à un bossu. 

(4) Ce genre de personnages devait être 
fort répandu , au moins dans les campagnes, 
et faisait sans doute très-bien ses affaires, 
puisque Cicéron prémunissait contre eux ^ 
même ses lecteurs : Non habeo denique nauci 
Marsum augurem, non vicanos haruspices, 
non de circo astrologos, non Isiacos conjec- 
tores, non interprètes somniorum , non enim 
sunt ii aut scieutid aut artc divin! ; Ve Divi' 
natione^ 1. i, ch. 58. Pomponius faisait dire 
au . Dossennus , dans le Philosophia : Non 
didici hariolari gratiis (Nonius, s. v. vemorb : 
voy. le commentaire de Mercier), et ne crai- 
gnait pas de mettre dans la bouche d'un des 
personnages du Maccus Virgo : 

Praeteriens vidit Dossennum in-ludo revere- 

[cunditer 
Non docentem condiscipulum , verum scal- 

[pentem nates; 

Munck, De Fabulis AtellaniSfP. 146. 

Novius avait intitulé une de ses Atellanes : 
Duo Dossenni, 
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Samiiones n^aTaieot point de caractère ioTariable qui en fit 
éts persoimages à part : c*étaieiil de simples bouffons sans 
antre pensée qne d*exciter le rire [!)• et â Forigine, comme rixi- 
diqnent la forme de lenr nom et la grossièreté des spectateors, 
ils employaient surtout les grimaces (2). Â côté figurait un 
comique d*un ordre beaucoup plus relevé, le Stupidus^ qui se 
faisait d^une bélise à demi simulée un droit d'insolence, et, 
toujours neuf, passait des sottises les plus imprévues aux plus 
spirituelles et aux plus grosses injures (3). 

Ces grotesques n'étaient pas de simples utilités qui se glissaient 
dans les Atellanes par la porte de derrière ; ils en faisaient le 
«ujet principal (4), et si grossier que ce comique primitif 



(1) Quid eniin potest esse tam ridiculum domi relieto; 1. xir, ch. 4. E eredibile, che 
quam Sannio est? Sed ore , tuUu, imitandis il detto nome di Sanniones si stendesse ge- 
moribus, voce, corpore deDi<fue ipso ridettir; neralmente a tutti, e non al solo Stupido , o 
Cicéron, De Oratore^ 1. ii, ch. 61. On lit ad altro personnaggio par ticolaVe, corne s'ar- 
au commencement du traité d'Aristophane gomeuta il lodato Sig. Har. Haffei; Ba- 
de Byzance, llt^l tOv vicoicxtvo|Aiwwv |tï] tlff,<T4ai gnolo, Délia Gente Curzia, p. i, p. H 2. 
tolf «aXaioIf, rapporté du Mont-Athos par (3) Le Iltpl pXa7fi]|tifiy xal sôftty UdvnQ de 
H. Miller, que Zâwaç s'employait dans le Suétone réunissait dans le même chapitre 
sens de Mwfô( ; Comptes rendus des séances Elc {twpoùç xal t^Oeiç ; Comptes rendus des 
de r Académie des Inscriptions ^ 1865, séances de l'Académie des Inscriptions ^ 
p. 147. Yoy. aussi la note suirante. 1865, p. 147. Le Stupi dus élaxi même sans 

(2) Sanniones dicuntur a sannis , qui sunt doute devenu un acteul* nécessaire et aussi 
in dictis fatui et in motibus et in schemis divers que le Comique , qui se trouvait dans 
(alias in sceniSy peut-être obscoeni)^ quos toutes les troupes. On lit dans une inscrip- 
Jforo4 (^ {«■«'poOt) vocant Graeci; NoniusMar- tion publiée par MafTei , Osserodzioni let- 
cellus, p.43, éd. de Gerlacfa. Ainsique lin- terarie^ t. IV, p. 358 : Stupidus gre- 
diquent les anciens glossaires, Sanna avait g(is) urb(ani). Yoy. aussi Juvénal, sat. vin, 
d'abord signifié M(âxo«, et on lui trouve en- v. 197, et Gapitolinus, Antoninus philoso* 
core la signification de DerisiOy dans le The- phus^ dernier chapitre. Le Morio se rappro- 
saurus novus latinitatis, p. 558. Est enim, chait beaucoup plus du Jocrisse : llli quos 
disait le Scoliaste de Cruqui, ad llorat. vulgo Jlfortones vocant, quanto magis a sensu 
Serm^ 1. 1, sat. vi, v. 5, Sanna^ risussolu- communi dissonant, magisque absurdi et in- 
tus eorum qui detortis naribus sonitum émit- suisi sunt, disait saint Augustin, Epistola vu, 
tunt in alicujus fastidium; mais la sigoifica- et Epistola xxviii : Quidam sunt tantae fatai- 
tiun s'en était étendue , et il se prenait dans tatis, ut non multum a pecoribus differunt , 
l'acception de toute grimace qui excitait le quos Moriones vulgo vocant. 

rire. Le Sanoio semble n'avoir pas eu de ca- (4) Voilà pourquoi il y avait si pea d'ae- 

ractère particulier et être devenu un Mauvais leurs dans les pièces d'origine latine : le sujet 

farceur, un Bouffon domestique. C'est le nom réel était l'exhibition de quelques person- 

d*un esclave de bas étage dans VEunuque de nages ridicules. Latinae fabulae per pauciores 

Térence (Solus Sannio servat domi), et Am- agebantur personas, ut Atellanae, Togatae et 

mien Marcellin disait : Pamiliarum agmina hujusmodi aliae; Asconius, ad Ciceronis EK- 

tanquam praedatorios globos post terga tra- vinationem in Q. Caecilium, ch. \r. 
heutes, ne Sannione quidem, ut ait Gomieus, 
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^arût aux esprits initiés aux l)eUes-lettres (1^» il s'était imposé 
icomme un ^isode essentiel au public habituel des théàtrea. 
Ou rajoutait dux représentations les j)lus littéraires dans des 
intermèdes beaucoup plus applaudis que la pièce, et, mènw 
encore sous les Empereurs^ des mimes organisés en troupes 
exploitaient ces grosses gaietés et complétaient par leurs pa- 
rades le plaisir des plus splendides festins (2). Si, frappé à la 
lois dans ses croyances, daïls ses lois et dans ses mœurs, le 
Teste de TEurope, repoussé violemment dans la barbarie, s'agi- 
rait confusément dans d*épaisses ténèbres, Tltalie gardait, au 
moins comme un dépôt dont elle était comptable au monde, 
iûen des vestiges de la civilisation antique. Dans les plus sombres 
lannées du moyen âge, sa nuit ne fut qu'un de ces crépus- 
cules d'été que pénètrent encore les derniers rayons de la veille 
^uand reviennent le blanchir les premières clarlés du matin. Les 
liens qui rattachaient Naples à TOrient n'avaient jamais été 
entièrement rompus : il lui en venait par bouffée comme un 
écho de l'Antiquité, et elle en recevait le goût dubien-ôtre, le 
besoin du superflu et le luxe de la pensée. Protégée par le ca- 
ractère sacré de ses pontifes, Rome avait heureusement échappé 
aux dernières violences, à celles qui s'attaquent aux pierres elles- 
mêmes et voudraient détruire jusqu'aux souvenirs. Quand à toue 
les points de l'horizon les ruines s'effritaient, se dégradaient de 
|)ltts en plus et s'affaissaient sur d'autres ruines, elle se faisait 
belle de ses antiquités comme la jeune épouse se pare des bijoux 
«qu'elle a hérités de ses aïeux, et se croyait toujours la ville 



(i) Hanatios Marias disait dans sa ré- \rieo^tii,'t9{tqSi9ifl-ftiaiai'koi9iv.*AftfLi^yfi'oft' 

|>oase à une lettre deCicéron(l ni, l. i): ^rapov olpiai 9U|<,ico«lw fivof Plutarque, Convi- 

I>uae sunt caussae, quibas neque Graecos valium qucuitionum 1. VII , quest. ^vm, 

Mqae Oscos ludos Marias desiderare debue- par. 4; Opéra, p. 868. C'est en songeant 

rit: prior in ipsis ludis.qaod indigni siat, aui tctnarj de ces mimes que Quintilien 

i^tti « '«iro gravi doctrinaque ezpolito spee- disait, I. V, ch. x, par. 9 : Fabulae ad actum 

*teiftar. tcenarum compositae argumenta dicontor. 

(4() OSmCv... il.l|Ml tt«ic^Wiwv4M-«QÎtc ^v 
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éternelle. La souveraine maîtresse des esprits et la science des 
sciences, la théologie, fouillait cnrieosement dans les ruines des 
lettres anciennes et se plaisait à en retirer quelques charbons 
encore incandescents, non par haine de la lumière, pour les 
éteindre plus sûrement, ainsi qu*on Ta supposé par une inintel- 
ligence malveillante de Thistoire, mais avec Tardeur empressée 
d'un alchimiste qui se penche sur son fourneau dans Tespoir d'y 
trouver la pierre philosophale. Les Italiens avaient d'ailleurs 
Torgueil du passé : rAntiquité n'était passeulement pour eux une 
tradition de famille, c'était un titre de noblesse et une relique 
à laquelle ils voulaient croire. Hs se redisaient qu'elle avait fait 
du monde entier une métairie où gouvernaient et moissonnaient 
leurs ancêtres, et veillaient sur ses moindres restes avec l'aveugle 
respect et la ténacité que le peuple met dans ses superstitions. 
Les vieux monuments étaient entretenus, au moins à l'état de 
ruines, et quelquefois sanctifiés par de pieuses légendes. Tout 
païens qu'ils fussent, les anciens usages étaient rattachés à des 
pratiques dévotes et conservés comme une bénédiction. Les di- 
vertissements populaires s'étaient protégés eux-mêmes, et se 
perpétuaient par le seul entraînement du plaisir. L'imagination 
attribue à leur mérite la fraîcheur et la vivacité des impressions 
qu'on devait à la jeunesse : ils ont pour eux le charme tout- 
puissant des souvenirs, et ceux que voudraient leur substituer 
de malencontreux novateurs, paraissent fades et décolorés à 
des esprits blasés, qui parfois même ne sont plus amusables. 
La popularité dont les comédies ont joui à Rome et dans 
toute l'Italie serait à elle seule une preuve suffisante de leur 
antiquité et de leur persistance : le public, certain de son 
plaisir, voulait qu'on lui en offrît en spectacle, et à la pre- 
mière occasion en redemandait encore. Au besoin le témoi- 
gnage matériel d'une Inscription en déposerait : il fallait 
prendre à la lettre le cri de la populace affamée d'oisiveté et 



CHAPITRE I. LA COMÉDIE ITALIQUE. 125 

de distractions (1), et compléter ses largesses de blé et de vin 
par des jeux dramatiques (2). Le musée d'archéologie, caché 
si longtemps sous les cendres de Pompei, nous a même appris 
que ces représentations étaient plus variées et beaucoup plus 
nombreuses que ne le disent les grammairiens (3). Quelque- 
fois, comme dans les anciennes Âtellanes, tous les acteurs 
n avaient pas de masques (4), ou, par une raison dont la nature 
nous échappe, ils portaient des vestes à manches et de grands 
pantalons que Ton croyait naguère entièrement inconnus aux 
peuples italiques (5). Un témoignage, plus curieux et plus im- 
portant encore, prouve qu'un peu plus tard, il y avait dans 
les réjouissances les plus rustiques des représentations où, 
ainsi que dans les vieilles farces romaines, se mêlaient de 
joyeuses chansons (6). Les bouffons jouaient leur rôle dans les 
fêtes que les Empereurs donnaient au peuple (7), et quand 
Marc-Aurèle voulut débarrasser Rome des mimes (8) que sa 
philosophie stoïcienne regardait comme funestes à la moralité 
publique, ce ne fut pas assez que trois vaisseaux pour les em- 
porter tous (9). Par imitation et par ennui, Padoue (10), Mi- 

(1) Panem et circeosesl (6) Hujusmodi carmiDa agebantur apud 

(2) Orelli, n* 2546. Cette Inscription, Graecos, ut in Italia compitalitiis ludicris, 
datée de l'an 25 de l'ère chrétienne, a été admixto pronunciationis modulo, quo, dum 
trouvée à Rome. actus commutantur, populus detinebatur ; Do- 

(3) On a même trouvé sur les murailles , natus, Fragmentum de Comoedia, p. xlt. 
gravés à la pointe, les noms de pièces et de (7) Nanos et nanas, et moriones, et to- 
poëtes inconnus ; Garrucci, Inscriptions gra- cales exoletos, et omnia acroamata, et pan- 
vées au trait sur les murs de Pompéif p. 40. tomimos populo donavit ; Aelius Lampridins, 

(4) Real MuseoBorbonicOj i.lYf p\,xy m Alexander Severus; dans l'Historiae Avh^ 
et p. 3. Cléon, le meilleur mime italien, dont gxtëiae Scriptores , p. 125, éd. de Casaubon. 
le nom nous ait été conservé, était aùroTcpi- (8) Ars, quam isti factitabant, haec erat, 
«uKO( vcoftçir/if ; Athénée, 1. x, p. 452 F. quod mimi facetias et scommata ad raensas 

(5) Schlegel , Cours de Littérature dra- dicebant ; alii choreas nuptiales cantu cele- 
matique^ t. Il, p. 9. Dans la maison récem- brabant ; alii fabellas ad portas cantabant aut 
ment découverte de C. Cor. Rufus, il y a narrabant ; alii comoedias in foro agebant; 
aussi dans une fresque deux figures dont le Epistola ad Lambertum, Hellesponti prae- 
costume se rapproche des Masques italiens : positum» 

One wearing long pantaloons, with a tunic (9) Très ad te naves, scurris, comoedis 

like a jacket , reaching dovn to the waist , et morionibus repletas mitto : nec tamen eos 

and the other slashed breeches down to the omnes mitto. Si enim^cunctos , qui Romae 

knee ; shoes or short boots and the stockingt sont , fatuos mitterem, totam hanc regionem 

or legs bound round with cords; Athe^ exteris frequentari necesse foret ; ^ ^ 

«unun, 1862, n* 1821^ p. 374. (10)Thra8ea Fatavi. . • habita tragico ee- 
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6eiram (1]» Atina (2), Abella (3), Marino (4), les moin^es 
Tilles voulaient avoir leurs tréteaax (5). Les comédiens de pro^ 
fession ne suffisaient pas aux empressements ia public r H se^ 
formait dans les légions des troupes d*amateurs (6}, et Ton peut 
lire encore sur une pierre commémorative une preuve dtr 
goût du peuple pour les plaisirs du théâtre (7). Malgré sa 
froideur, beaucoup trop littéraire pour des spectateurs peu 
érudits, Térence était encore au courant du répertoire dans lat 
seconde moitié du quatrième siècle, et de vraies actrices ajou- 
taient par leur charme personnel aux séductions et à la popula- 
rité des représentations (8). Dans cette confusion des choses et 
cette atonie des intelligences, où Thistoire elle-même a pour ainsi 
dire disparu, les traces de la comédie devaient s*effacer et se- 
perdre (9), mais elles se retrouvent dès que l'esprit humain se 
remetàTœuvre et que ses mémoriaux recommencent. Il est dif- 



cinerat; Tacite, Annalium l. xti, ch. 26. est malheureusement très- effacé; des resti^ 

{l) Gorij InscriptionumEtruscarum t. If tutioos, à la vérité un peu hasardéesi, ont 

p. i 29. ' fait croire qu'elle se rapportait à l'an 21 2 de- 

r2)-Cicéron, Pro Pîancio, ch. xii. notre ère. 
(3) Mommsen, Inscripliones Romanae, (8) Et yide non minimas partes in hac co- 

n* 1955. moedia Hysidi attribui, hoc est, personae 

Sa) Bovillae; Orelli, n* 2625. foemineae : sire haec personalis yiris agitur, 

5) Cordus dicit in omnibus civitatibus ut apud Veteres, sive per mulierem, ut nunc 

Carapanlae, Hetruriae, Umbriae, Flaminiae, Tidemus; Donatus, ad Andriamy act. IV ^ 

Piceni, de proprio illum per quatriduum ludos se. m, t. i . 

scerïicos et juvenalia edidisse; J. C^pitolinus, (9) On trouve seulement la mention de 

Gordiani très; daas les Historiae Aiigustae danses et de chansons qni avaieut certaine- 

Scriptore8f p. 152. ment un caractère mimique. Léon IV, élu 

At ego aio haec fieri in Graccia et Carthagini «" 8*"^» **ïsait dans une instruction adressée 

E^heic, in nostra terra, in Apulia; *" fidèles : Carmina diabolica, quae boc- 

. . . .. tumis horis super mortuos vulgus facere solet^ 

* P 'y ' * et cachinnos quos exercet, sub contestatione 

CUm Mimos componeret (Publilius Syrus)in- Dei omnipotentis vitate; dans Labbe, Sacro^ 

gentique adsensu in Italiae oppidis agere Sancta Concilia j t. yiilf coi. Z7. La Rug^ 

coepisset; Hacrobe, Sûlumaliorum 1. Il, giera, une danse dialoguée à quatre per- 

ch. Yii, par. 9. Théodoric disait que l'Italie sonnages, en l'honneur du fondateur de la 

ne connaissait rien des Grecs, ô-n (tî^ xpa-fw- dynastie normande, s'exécute encore près de 

Jov( xal (ti|iouç xal vaû-caç Xuico^Oxaç • Procope , Messine ( Revue des Deux-Mondes , 11* pé- 

De Bello Gothico, 1. I, ch. xtui , p. 93 , riode, t. XXXYIII, p. 332), el une espèce 

éd. de Bonn. de danseur appelé Giangurolo^ populaire aa 

S 6) Dans Muratori, Inscripliones, p. 876. milieu du siècle dernier à Catane, a de grands 

7) L'Inscription dbnnée par Muratori , rapports avec un mime antique , publié par 

p. 877, mentionne un Archimimus , deux Ficoroni, d'après une pierre gravée;, Lé 

Slupiduê et Ma Scurra. Le nom des consuls Maschere scentche^ pU tui. 
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ficile de ne pas reconnaître av moins )es rudiments de Miniê» 
dans ces représenta tîons mimées que des histrions donnaient au 
douzième siècle sur les places publiques (1 ) , et Buoncompanî, qui 
écrivait dans la première moitié du siècle suivant, nMmaginâif 
rien de mieux pour flétrir un scandaleux personnage que de fe 
comparer à un de ces vils bouffons qui parcouraient toute Tltalie 
en faisant leur métier de farceur (2). Quelques années après, les 
comédiens s*étaient assez multipliés pour que saint Thomas 
d'Aquîn se soit cru obligé de discuter dans sa Somme la mo- 
ralité de leur profession, et 5 moins de circonstances aggravantes, 
il la déclarait parfaitement licite (3). Moins de cent ans après, 
Tillani cite comme un ancien usage la représentation de jeux dans 
les fêles publiques (4) , et l'on sait positivement qu'au quatorzième 
siècle il y avait, môme en Savoie, des troupes fort exercées .qui 
jouaient à l'improvisle des pièces sur toutes sortes de sujets (5). 
Avant que l'exhumation complète de la Comédie latine, pénible- 

• 

(1) Cantabant histriones de Rolando et Oli- cati, dura moderate ludo utantur y id est non 
Tiero ; finito cantu , bufoni et. mimi in cytha- uteodo aliquibus illicilis verbis vel factis ad 
ris pulsabant et decenli corporis motu se ludum, et non adhibendo iudam ncgotiis et 
eireumvolTebant ; dans Muratori , Antiqui' temporîbus indebitis : unde qui eis subser- 
taies ItalicaBf t. II, col. 844. Les théâtres viiint non peccant, sed juste faciunt mer- 
dool All)ertino Mussato parlait à Tannée 1300, cedem ministerii eorum eis tribuendo ; Ques- 
étaienl donc de véritables théâtres : Et so- tioncLzviii, art. 3. 

1ère etiam inquitis ampljssima regum du- (^j Corne al buono tempo passato..., sW- 
çumque gesta . m theatris et pulpitis can i- ^.^^ j^ compagnie e le brigate di sollaizi per 
lenarum modulatione profern; De Gestis ,^ œillade, per fare allegrezza e fesla, A rin- 
ito/tcorum 1. ix, prol.; dans Muratori, „ovarono, e fecionsene in più pari délia 
J^rum/tohcarurn5cr«p<or«,t^X,col.687 ,^,4^ , l.„„^ ^^^^^J^ J^, * 
On sait même qu Ugolino, de Parme était ,„f,, y .^^^^ ,^„, • 
a la vérité cent ans plus tard, auteur et costume quegli di San Friano di fare più 
acteur de comédies ; Maffei ( d après Angelo „„ • ^j ^ ^iversi giuochi ; Viilani Storie (Fio^ 
Becembrio, 1. v), Teatro Italiano, t. l, „„,..„,j^ ,. ,.f.^ .^ ^0 (à l'Lmée i304V 
'*•/^• .. . . t. II, p. 88, éd. de 1847. 

(2) Teint scnrra totam Italiam regiravit 

cnin eantatoribus ; dans Muratori^ Antiqui- (*) ' mimi..; improvyisano ogni specie dl 

taliim Italicarum t. II, diss. xzix, col. 847. commedia, o più veramente di leggendè, » 

i'Arétindisait dans le prologue de L7pocri<o: racconti dialogati, rappresentando il para- 

Vorrei, che chi dona ai bulToni ciô che si de- jl»o , l'inforno, i costomi délie compagnie 

▼rebbe a! vertuosi, mendicasse fino a le for- înglesî e kretone ed altre simili cose; C.ibra- 

che, che lo impiechino. "«» ^«'^ Economia poHHca del medio evo, 

(3) Officium histrionnm , quod ordfnatur t. I , |». 40 f . 
ad solatium hominibus exhibendum , non est 

tteondum se illicitum, nec funt in statu pec- 
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ment opérée par quelques érudils, eût pu réveiller le génie co- 
mi que et rallumer son flambeau, les artisans donnaient des repré- 
sentations, mal agencées sans doute et bien grossières (1), mais 
ardenunent suivies par le peuple (2), où, contraitement à la mo- 
destie et à la pudeur chrétiennes, les femmes elles-mêmes pre- 
naient quelquefois une part active(3). Une preuve matérielle que 
les souvenirs et les traditions du Théâtre antique n'ont jamais 
entièrement péri, est môme restée dans ces spectacles du plus 
bas étage, dont sans autre raison que la stérilité de leur esprit, 
les montreurs s'approprient tous les usages, et les reproduisent 
servilement de siècle en siècle comme une partie de leur tâche. 
Pour distinguer les différents interlocuteurs on avait imaginé 
dans l'Antiquité trois modes de déclamation, et chaque person- 
nage avait le sien : on lui donnait, selon sa partie vocale, une 
entrée à part, une place fixe sur la scène, quelquefois môme 
un costume spécial, et il y avait aussi en Italie, au théâtre 
des marionnettes, trois sortes de voix que distinguait la cou- 
leur des vêtements (4). La haute boîte carrée, ouverte d'un 
côté par le haut, où les Buralini jouent leurs petites comédies, le 
CastellettOy était elle-même une tradition du théâtre classique : 
c'est incontestablement cette partie du proscenium, appelée la 

(i) Rogasti... simul ut obiter notarem (mis salibas anleponunt; Paul Jove, Dialo- 

quosdam nostrae aetatis,.nou quideni Plau- gus de v iris litteris illustribus; dans Tira« 

tos , sed laututn pistores , qui comoedias boschi , Storia délia letteratura Italiana , 

absque \ersibus, nullo nec arliQcio, uecele- t. Yll, p. 1698, éd. de Florence, 1812. 

gantia docent, et ut actac primum sunt, tene» (3) Quod ipsum (utriusque seius vestium. 

brisipsimet (iu quo uimis eos laudo) perpe- permutationes ) in bac urbe saepius vidisti, 

tuis damnant ; Politianus, £pt«/o{arum l. YII, quom mimariae , ut aiunt, saltationes hyber- 

let. XV, p. 259, éd. d'Amsterdam, 1642. nis noctibus debacchantur ; Paustus, De Co^ 

(2) Primo quoniam jucundissimailla studia moedia Libellua^ dans le Térence de Bâle 

theatralium recitatioDum, veterumque prae- (Adamus Pétri), 1521, cah. x, foi. S^t", 

sertim comoediarum, quae per ingenuos et (4) Questa (la commedia scritta) è perà 

patrieios adolescentes nuper agebantur, apud fregiata in più luoghi con segni di varii colon, 

Romanam juventutem penitus fuerint io- per avvisar la mutazione délia voce, volendo 

termiasa , irrumpentibus in scenam verna- che ii color rosso , a cagione d'esempio , s'- 

culis hisirionibus in gratiam, ut putamus, gnificbi la femmini^ voce , il turchino la y'i— 

foeminarum ac indoctae multitudinis, quae rile, e ii verde le voci buffe; Quadrio, Delta 

quum Latina obesis auribus non atlingat, Storia e delta Ragioned'ognipoesia,U lll, 

Hetrusca demum scurrarum et Samniorum p. ii, p. 249. 
(2. sannionum) scommata Têrentianis et Plau- 
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Tour (1), dont quelques tessëres nous ont conservé la figure (2). 
Il n*est pas jusqu'aux jeux fescennins qui ne se retrouvassent 
naguère encore dans les environs de Turin. Rien n'y avait été 
changé, pas môme leur crudité primitive. Des paysans en ha- 
bits de fêle parcouraient les campagnes, comme il y a deux 
mille ans, sur une charrette attelée des plus beaux bœufs du pays, 
et provoquaient, par leurs gestes désordonnés et leurs âpres 
plaisanteries, la joie des spectateurs accourus sur leur pas- 
sage (3). 

Bien des souvenirs des anciens bouffons italiotes doivent donc, 
par la seule force des choses, être restés dans les Masques en- 
core populaires de nos jours. Quelques érudits se sont môme 
plu à y retrouver les anciens types avec tous leurs caractères 
essentiels, un peu corrigés, peut-ôtre même un peu embellis, 
mais au total impossibles à méconnaître. Leurs raisons sou- 
vent contraires et concluant, chacune à sa manière (4), n'en 
étaient pas moins toujours établies sur des textes positifs, et 
très-convaincantes pour les savants à la suite qui voulaient réso- 
lument être convaincus : Tamour de l'Antiquité a ses aveugle- 
ments et ses illusions comme un autre. A la vérité, chaque 
peuple a des ridicules bien à lui , qui, ainsi que ses vertus et ses 



ii! 



n(»{»Yo«* Pollux, 1. iT, par. 127 et 129. dopo la messa domenicale di \aT correre il 

On en connaît jusqu'à cinq : une pu- carro. Con tele e nastri di Tarii colori si 

hliéc dams Le PitturediErcolanOfi.lYf -p. lit adorna una rusticale vettura a due ruole, 

et x; une seconde, aussi au Musée de Naples aggiogandovi i più grossi bovi e i muli più 

(dans Wieseler , Theatergebaude ^ pi. iv, belli del paese. I più svelti contadini salgono 

fig. 1 5) ; deux autres se rapportant à la même sul cocchio , ove con salii e gesticolazioni di 

représentation, publiées. Tune dans le Monu- rozza e spesso sconcia maniera, vanno ripe- 

menti del InstUuto arckeologico , t. IV, tendo goffi e insulsi bisticci, dei quali si com- 

(>1. LU , fig. 1 , et l'autre dans le Pompei place l'ignorante turba degli spettatori ; Boc- 

d'Overbeck, 1. 1, p. 1 61 , et une qui se trouve cardo, Memoria êull' injlwsnza dei speUa^ 

maintenant au Musée Napoléon UI, décrite coliy p. 168. 

dans le Catalogue du Musée Campana y (4) Ainsi, pour n'en citer qu'un exemple : 

«lass. XII, p. 2 , arm. ir, n* 8. Une sixième Hacci cum Àrlechino ut Bucconis cum Bri- 

est conservée au British Muséum (décrite par ghella similitudo sub oculos cadit, dit Munck, 

Wieseler, De Tesserii theatralibuSt p. i, De Fabulis AtellaniSf p. 38, et selon Mi- 

p. iS); mais si ce n'est pas celle qu'Over- cali, Storia d'Italia avanti il dominio dei 

l>eck a publiée , c'en est une contrefaçon. Bomanit p. i, ch. 28 , le Maccus est devenu 

(3) Nelle vicinanze di Torino praticasi le FulciMlla, et le Bucco, le Zanne. 

T. II. 9 
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vkes^ tiennent à son tempérament et à sa race, et qu'il cour- 
serve comme une tache de naissance à travers toutes les modifi- 
cations de son histoire. Ils sont d'ailleurs peu nombreux, etlefir 
cause est invariablement la môme : c'est la prédominance dei» 
appétits physiques et des sentiments égoïstes et bas sur les 
aspirations généreuses et les tendances élevées de Tâme. En 
vain d'autres se développent sous l'influence de passions nou- 
velles et de relations sociales plus complexes, ceux-là restent 
les plus populaires parce qu'ils sont plus universels et plus 
faciles à saisir, que chaque spectateur peut les rattacher mali- 
gnement à quelqu'un de ses amis, et qu'au besoin il en sentirait 
la réalité dans sa conscience. Mais le comique le plus vif ne 
saurait se produire longtemps avec succès sous une seule et 
même forme : il y a toujours, même pour un homme d'esprit, 
de l'imprévu dans le rire, et le plus sot ne va pas au théâtre 
pour compléter ses souvenirs et s'égayer à la môme heure exac- 
tement au même endroit que la veille. Le ridicule, dont les 
plus amusables se sont souvent amusés, finit par ne plus leur 
sembler assez neuf et manque son effet : il faut le rafraîchir, le ra- 
viver par des rapports plus apparents aux hommes et aux choses 
du moment, en un mot le tenir à jour. Dans ce comique vivant, 
qui marche avec le temps et prend tous les soirs une date nou- 
velle, l'acteur, Toreille tendue et l'œil au guet, n'est pas un au- 
tomate industrieusement machiné par un auteur, qui remue à 
la place marquée pour remuer, et donne dans le ton voulu la 
note de son manuscrit. Il restait lui môme en devenant un autre, 
pensait pour son compte tout ce qu'il disait, sentait réelle- 
ment tout ce qu'il était censé sentir (1), et quand il avait quel- 
que valeur ajoutait son propre comique au comique de son rôle^ 

(1) L'hagiographie nous en a même con- larron dans le ITyj/ére de la Passion, il entra 

serve une preuve curieuse. Un jour que assez consciencieusement daus son rôle pour 

Carosi , un maître d'armes , né à Sienne en être touché de la grâce, et mourut en odeur 

1488 et surnommé Brandano, faisait le Bon de sainteté. 
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Bc» câffSicteïi6B^, les j)lùs officiels; dërc<nnédies de place publiqne 
ne sallwSent'dcrtHJ avoir* aucune fixité : ils sont, pour ainsi dire 
à^ chaque représentation, remaniés, corrigés, et quelquefois 
a^sea? modifiés pofur devenir une conception vraiment nouvelle. 
Le* talent' aidant, il en résulte alors des personnages différents, 
ayant des instincts et des ridicules spéciaux, un nom qui leur 
appartient en propre, et dans ces théâtres naïfs, Thabitn'est pas 
seulement un signe extérieur qu^on reconnaît aussitôt sans ex- 
plication aucune, c'est une expression réelle, une conséquence 
logique du caractère qui fait corps avec le personnage et le 
complète (1). Fussent-ils protégés d'une manière toute spéciale 
par leur succès, les bouffons populaires eux-mêmes ne s'immo- 
bilisent jamais dans un comique immuable. Ceux qui doivent 
leur popularité à des ridicules fortuits , habilement saisis au 
passage, ou au talent original de l'acteur qui les a créés, dis- 
paraissent bientôt et laissent à peine leur nom dans l'his- 
toire du théâtre (2). Les autres, ceux qui, semblables aux 
|)Iantes des champs, croissent on ne sait comment sans culture 
et s'épanouissent par la grâce de Dieu, sont aussi vivaces que 
le Peuple dont ils personnifient les ridicules , mais à la condi- 
tion de se modifier insensiblement comme lui (3), de se trans- 



(1) Naturellement le nom est aussi diffé- (3; Ceux qui, comme lo Capitan et le 
rent : ainsi Costantini avait fait du Zanne Matto (voy. Yalentini , Trattato »u la Corn- 
Mezzetino ; Zecca , Berlolino ; Cecchini , média dell' arlCj pi. vu), sont trop fortement 
Pritellini ; Pietro di Re, Mescolino, et d'au- caractérisés, disparaissent peu à peu du théà- 
très en ont tiré Scapiw) , GradelinOf Truf- tre et obligent d'imaginer de nouveaux types. 
faldinOf FenocchiOf FiquetOf etc. Stentarello, le comique florentin, niais avec 

(2) C'est ce qui arriva dans le dernier de grandes prétentions au beau langage , et 
quart du seiiième siècle pour les caractères ridiculement suffisant malgré sa mine bla- 
imaginés par les excellents acteurs de Flami- farde , son habit rapiécé de vieille toile d'em< 
nioScala: Zano&to, vieux bourgeois de Plom» ballage et d'incessantes mésaventures, date 
bino, Franco- Trippa, et la soubrette Fran- seulement du siècle dernier. Plus récent 
cischina. On connaît aussi de nom CaviC' encore est le Romain Cassandrino : une 
chio PaesanOf Buratino {la Marionnette), fleur de vieillard , bien pimpant et sen- 
PedrolinOf qui dut avoir une sorte de celé- tant la rose, très-expérimenté en toutes cho- 
brité, puisqu'il est resté dans les Masques du ses, sachant surtout, à ce qu'il croit, les 
Carnaval , et Pino a cité dans sou discours femmes sur le bout du doigt , quoiqu'il en 
sur la Comédie eo tète de L'Êrofilomachia aime toujours quelqu'une et en soit réduit à 
de Sforza d'Oddo, Cantinello et Bottargho, tapotter çà et là sur la joue des petites filles. 
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figurer ainsi que les images d'un miroir qai, toujours diverses 
et toujours fidèles, reflètent successivement avec la même vé- 
rité tous les changements de la vie. Il leur arrive, pour 
emprunter une comparaison au sujet, comme au couteau de 
Janot : on a renouvelé le manche et la lame, mais c'est toujours 
un manche en bois grossièrement arrondi et un morceau de fer 
qui coupe, il porte la marque de la même fabrique, pend tou- 
jours à la ceinture de son propriétaire et n'a pas cessé de s'ap- 
peler un eustache. Ainsi, par exemple, le parasite du seizième 
siècle était encore exténué et efilanqué, bien brossé et bien 
râpé, insinuant et complaisant, comme il l'avait été jadis à 
Athènes; mais son petit manteau était pudiquement boutonné 
par devant; il n'éclatait plus d un gros rire aux moindres pa- 
roles de tout sot doublé d'un bon cuisinier, et ne s'évertuait 
plus à mettre les gens en belle humeur par d'imj)udentes plai- 
santeries ; il parlait d'un air paterne en susurrant avec poids 
et mesure, regardait humblement le bout de ses souliers, et au 
lieu de son ancien nécessaire de toilette, tenait sous le bras un 
bréviaire (1). 

Une statuette antique, qu'à sa tête rasée et à ses socques on 
reconnaît aussitôt pour celle d'un bouffon, a des yeux ronds, 
un grand nez rabattu, une grosse excroissance de chaque côté 
de la bouche, le dos voûté, l'estomac proéminent, pas le 
moindre manteau et une tunique lâche et courte comme une 
chemise (2). On a supposé qu'elle représentait le Maccus, et 

On rappelle Monsieur; mais tout le monde Quel che parla si adag:îo, e si pensato... Con 

sait que c'est uniquement par respect de un certo mantello stretto , spelato , e che si 

la police qu'il ne porte pas de bas violels. afifibbia dinanzi. UnmagroIungo,che affigge 

Naguère un autre personnage de théâtre, in- il viso in terra, e col brevial sotto al brac- 

Tenlé de la veille, Pangrazio il Biscegliesey cio ; Lo IpocritOy act. i, se. i . 
(de Bisceglia, petite ville de la Fouille) ou (2) Ficoroni, /. l, , pi, ix, fig. 3 : voy, 

Cucuzziello (le Cornichon), était si popu- Quadrio, Storia, t. 111, p. ii, p. 2i0, et 

laire à Naples, que le jour où il jouait on Caylus, Antiquités^ t. III, p. 75. On aurait 

ajoutait au titre de la comédie, sur l'affiche : aussi, selon W. de Schlegel, retrouvé la 

con Pangrazio Biscegliese, figure parfaitement ressemblante du Poli- 

(1) C'est ainsi que le peignait l'Arétin : chinelle dans les fresques de Pompeï {Court 
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ses ressemblances avec l'ancien Polichinelle sont incontesta- 
bles (1). Il avait comme elle une sorte de masque, de gros yeux 
d'oiseau, un long nez recourbé en pointe, une énorme verrue 
au coin de la bouche, une bosse par devant et par derrière, 
et portait pour tout vêtement une souquenille serrée par une 
corde à la ceinture (2). La différence du nom est à peine 
une difficulté. Le peuple remplace volontiers par un sobriquet 
significatif les noms qui ne lui disent plus rien à Tesprit : 
frappé d'un nez fait comme un bec de volaille, il aura comique- 
ment appelé le Maccus Gros- Poulet (3), et Poljchinelle , en- 
trant de bonne grâce dans la plaisanterie, s'est donné la voix 
piaulante qui amuse tant les enfants. Maccus était sans doute à 
l'origine le campagnard tel qu'il est produit par le sol, avec sa 
rude écorce et tous ses nœuds. Aussi ignorant des idées et des 
choses de la civilisation que les bêtes des bois, il était déjà 
corrompu par ses intérêts, devenait au besoin futé, retors et 
menteur, mais restait toujours grossier et brutal, toujours prêt 
à mordre comme un mâtin le bâton qui le tenait en respect et 
la morale qui le gênait. Quoique un peu adoucis par les suscep- 
tibilités des temps modernes, ces traits capitaux se retrouvent 
dans le caractère de Polichinelle. C'est un paysan, né aussi près 
d'Atella, qui n'entend rien aux détours et aux délicatçjsses de la 
civilisation, obéit à ses passions par le chemin le plus court, et 

de Littérature dramatique, t. II, p. 9); une injure de l'appeler faceto, perché non 

mais nous craignons que l'imagination n'ait fu maifacetonè io, ne alcunode lacasamia; 

aidé à la ressemblance. La Cortigiana, act. i. 

(1) Il paraît même qu'au moment de la (2) Yalentini, Trattato su la Commedia 

Renaissaoce , le personnage du Maccus sub- delV arte , pi. xv ; Maurice Sand , Masques 

sistait encore avec son ancien nom : I Rozzi, et Bouffons^ t. I, p. 129 et 137; Riccoboni, 

che si graziosamente rappresentavano il cos- Histoire du Théâtre italien , t. II , pi. xti. 
tumedi Ficca, di Haco, e di Beca, non vo- (3) Pullicenus; Lampridius, Âlexander 

gliono oggi salire in palco , se non pre- Severus , par. xli ; Historiae augustae , 

mendo con dorali borzacchini il trono di p. 128 E, édit. de Casanbon. Le nez aquilin 

Rodogune, o di Nicomede; Gigli, Vocabo- était déjà chez les Grecs un signe de gour- 

lario CaterianOy s. t. dischurarb. Proba- mandise et de conyoitise : voy. Pollux, 1. ir, 

blement même il avait conservé beaucoup de par. 148, et Panofka, Jahrbuch des Vereins 

son caractère primitif; car l'Arétin fait dire von AUerthumsfreunden im Rheinlan'd , 

à un sot personnage appelé MacOy que c'est t. VII , p. 92. 



1?4 .LIVRE V. THÉÂTRE LATIN. 

affiche naïvement .ses ,y^çfi$ : sa gQumia^ndise s^t Hfijfi Toça- 
cité (l); sa rji(i«îS3.e, Au cyw?flaei*onj^japur,.4e4aAél^ 
sa violence froide çt I^écb9.^te ne s^rr^jle pas m^^e 4)1 ruç.ur^C^. 
On reconnaît dans sçs.çdbQ^s une traditio^jup peu m.Qjdi(iée de 
sçs galoches primi^iyps ; par Jeur couleur Qoir^ifre ses.^çiens 
habits annonçaient ]a bassesse de sa condition (2), et il portait 
par-dessus un CjO^r fei^p voyait ppur prouver qu'il, n'epni^^t pas 
aus^i dénué qpon le dit : seulement il ne faut pas le ç^^rçh^r 
d^^s.sa^poitrine (3). Mais si obstiné qu'il soit dans ses ipstinct^, 
l'homme, brute est atteint lui-même par la civilis^tipp : insensi- 
blement les contrastes s'amoindrissent, les ridicules s'émoussept 
et, ^u lieu d'exciter le rire, ce qu'il aurait conservé ^e plus gros- 
sier ^'inspirerait à un public plus délicat que de la répugnance 
et du mépris. Malgré la popularité dont il jouissait depuis long- 
temps, il fallut donc modifier même le caractère de l'honwBe 
inculte : on le décrassa, on l'apprivoisa, on mit de l'intelligence 
et du courage au service de ses mauvais penchants, et le comique 
se trouva, pour ainsi dire, retourné. Ce fut le rustre, l'homme 
sans éducation et sans conscience, qui prit le beau rôle et se Qi 

(1) Parini disait dans La Notte : est habillé de noir, et la Buzebercht, qai se 

Quale promenait dans les enTirons d'Aug^bourg, 

Finge colui che con la gobba énorme • ^e 7 décembre , avait aussi le visage et des 

e il ûaso énorme et la forchetta énorme vêlements noirs. 

Le cadentî lasagne avido ingoia. (3) Ce fut d'après les écrivains italiens du 
On s'est même cru autorisé à dériver' bizar- dernier siècle, Silvio Fiorillo, qui le remit au 
rement son nom de Pultis ou Polenta; La- théâtre, et Andréa Calcese, surnommé Giuc- 
paume, Journal de V Instrtiction publiqu£f chio, un tailleur mort de la peste en 1636 
1860, p. 45i. (1656, selon Signorelli, Stona, t. Y, p. 260), 
(ï) Sanxit ne quis puUatorum média cavea qui lui donna sa forme actuelle. L'abbé 6a- 
^ederet; Suétone, OctaviuSj par. xliv. Pul" liani en attribue Tinvention à un paysan fa- 
latus avait même pris le sens de Misérable, cétieux qui- lui avait donné son nom, Puccio 
.Déguenillé: lllosquoquesordidospuUatosque d'Aniello (Voca6d{ario napo/ttono, t. U, 
reveremur ; Pline, Epistolaruml. vii,let. 1 7. p. 40) j Pacichelli {De Larvis, cb. v. p. 70), 
Pe,ut-être un de ces calembourgs par à peu à un avocat, et M. Cantu, à un marchand 
prèSf si goûtés desjgens qui ont à peu près de de soie, nommé Cerloni ; Storia univerzale, 
l'esprit, n'était-il pas resté étranger à la cou- époq. xvii, ch. 31. Évidemment il s'agit de 
letir (jle ses habits. Son masqye npir, e^ lai- modifications, approuvées par le publie, 
,deur grotesque et son absence d.e cœur (la d'un type beaucoup plus ancien. Les cheveux 
Yie en latin) nous la ferait cependant rat- blancs d'un personnage qui a toute la force 
tacher de préférence à des souvenirs de et toutes les passions de la jeunesse, ne peu- 
Larve. Un autre revenant italien, la Befana, vent être qu')in sjmbole de son antiquité. 
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applaudir. Il n'avait pour lui que son esprit naturel, don im- 
pudence et sa brutalité, mais c'était beaucoup plus qu'il ne lin 
eu fallait pour jouer les citadins, leur souffler leurs femmes et 
les rouer de coups. Tel est notre besoin de croire que nous 
croyons encore un peu ce qui nous semble incroyable. Poli- 
chinelle est observateur et rougirait d'être modeste : il confie 
ses mérites à tout le monde; sa force est invincible et son 
charme, irrésistible. Il a toujours le petit mot pour rire ; ce 
qui ne Tempéche nullement de bousculer les gens qui lui 
déplaisent : quand on le contrarie par trop, il devient même 
féroce; mais il tient à sa bonne humeur, même lorsqu'il rage, 
et goguenarde agréablement avec ses victimes. Il veut toujours 
commencer Tamour par la fin : la patience n'est pas son défaut, 
et peut-être croit-il sérieusement que pour être agréable aux 
dames il faut oser leur manquer de respect : quoi qu'il en soit, 
en toute occasion il les traite à la hussarde, comme dans une 
ville prise d'assaut. Il n'a pas lu dans le journal que TËtat est 
un vaisseau et ne songe pas à travailler à la manœuvre; c'est 
un sujet très-commode, qui avait des droits tout particuliers à 
la bienveillance du gouvernement : il voudrait seulement du 
macaroni à discrétion, un beau soleil, bien luisant, et la première 
venue. Malheureusement Thomme n'est pas parfait, môme lors- 
qu'il est napolitain; Polichinelle est tapageur et taquin, il a 
des goûts prononcés pour le bien d'autrui, se querelle volontiers 
et aime à taper dur (1). A son avis, l'ordre public empiète à 
tout instant sur sa liberté individuelle, et pour la défendre il 
est quelquefois obligé d'assommer le Commissaire. Ce n'est pas 
non plus un métaphysicien à qui l'on fasse accroire que les 

(1) On trouve quelquefois dans les farces ponr plaire au public uapolilain on intro- 

fMpulaires un autre type qui a sans doute duil à tort et à travers dans toutes les pièces, 

eon^rvé plus fidèlement le caractère pri- conune le Gracioso du Théâtre espagnol. Nous 

mitif : celui-là est lâche, flatteur, pleurard n'en citerons qu'un exemple : Àrrigoottavo 

«l^stupide ; voy. Riccoboni, 2. /. , p. 3 1 9 . Mais OMJa la Caduta di Tommaso Moro, €on Pul' 

Cfi'B'est pas là le Polichinelle populaire que einella creduto Dama inglese. 
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motsisoient des idées et les chimères des réalités; il veut pal- 
per les choses et voir les faits qui sont arrivés. Il est né trop 
païen pour être bon chrétien : par instinct et méfiance de 
paysan il ne croit même au fond qu'à son bâton, et rosse le bon 
Dieu sur les épaules du diable. Malgré tout son dédain du qu'en 
dira-t-on, il aime la popularité et a voulu faire quelque chose 
pour le public : il s'est mis en frais de toilette et a renouvelé 
souvent sa garde-robe (1). IL s'est donné un chapeau relevé à la 
Henri IV (2), de grandes boucles d'oreille à la napolitaine, 
une fraise à l'espagnole, des habits à la mode du moyen âge 
mi-partis de couleurs éclatantes, que rendent encore plus vives 
des bas blancs bien tirés qui lui font une belle jambe, s'est ga- 
lonné d'or sur toutes les coulures, et quand il marche il fait 
sonner des grelots comme un bidet de poste. 

Les traditions populaires avaient gardé le souvenir de ce 
charlatan ignare et grossier, qui, comme tous les menteurs 
d'habitude, s'engluait lui-même dans ses mensonges et amusait 
les plus ignorants de ses ridicules prétentions au savoir (3). Il 
se trouva tout exprès un méchant frater, saignant sa pratique 

(1) Dàuêses Masques et Bouffons fM.MàU' Le président de Brosses en Italie, t. I, 

rice Sand en a publié quatre variantes, mal- p. 393. 

heureusement comme presque toujours, sans (3) C'était là sans doute le rôle que Pom- 

indiquer ses sources, et Valentini, l, l., en ponius lui avait donné dans l'Atellane qu'il 

a donné une cinquième. Mais nous croirions avait intitulée Philosophia , et nous lisons 

volontiers qu'à l'origine il était habillé de dans Sénèque^ Epistola lxxxix : Quod et To- 

blanc comme le MaccuSy A tal uopo la fanno gatae tibi antiquae probabunt et inscriptus 

comparir in iscena vestito solo colla camicia Dossenni monuniento tilulus , Hospes résiste 

e calzone a braca, di tela bianca, con una et sophiam Dossenni lege . Le masque noir du 

berretta anche bianca in lesta, e con una mas- Docteur nous semble une preuve évidente de 

chera nera, che ha il naso lungo e la iiso- son antiquité et de la popularité dont ce ca- 

nomia assai caricata, disait l'abbé Galiani du ractère jouissait dans la rue avant d être mis 

Polichinellenapolitain(/J. p. 3S),Yersl760, sur la scène, vers 1560. 11 n'est point de 

et, en 1832, il avait encore à peu près le même sentiment plus général que l'impatience des 

costume : Une jaquette très-ample à boyaux, supériorités, même quand on est forcé de les 

un pantalon blanc comme la jaquette , des reconnaître, et, lorsqu'elles n'ont aucun fon- 

souliers à pompon blanc , un bonnet blanc , dément réel , celles de l'intelligence bles- 

tout cela enfariné comme la statue du Com- sent encore plus que les autres. Je me suis 

mandeur à la lune. Le nez seul est noir; souvent despité en mon enfance, disait Mon- 

Roger de Beauvoir, Revue de Paris, jt, 270. taigne, de voir ez comédies italiennes toua- 

(2) Le chapeau pointu de l'ancien Poli- jours un Pédante pour badin, et le surnom de 

chinelle était la coiffure ordinaire du pays ; Magister n*avoir gueres plus honorable signi-* 
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et ëcorchant sa clientèle, \antard et impudent comme le Dos- 
sennns, comme lai infatué d*une science qu'il s'était arrogée 
pour les besoins de sa boutique (1), et l'ancien bouffon osque 
fut ravivé et remis sur le théâtre (2). Ce n'était d'abord sans 
doute qu'une simple contrefaçon, toussant, marchant et cra- 
chant avec toute la fidélité possible; mais on le perfec- 
tionna (3) ; on le transporta à Bologne, la patrie des docteurs 
en droit (4), et ce ne fut plus une marionnette satirique de 
grandeur naturelle; il eut sa vie à lui, son originalité propre, 
et devint ce que les Italiens s'entendaient si bien à concevoir 
et à mettre sur ses jambes, un Caractère (5). Aussi bêle que 
pédant et encore plus avare qu'amoureux, il se respectait lui- 
même dans son bonnet carré et marchait gravement en faisant 
tourner ses pouces, bégayait, nasillait comme un capucin en- 
rhumé, et sa joue empourprée de vin prouvait surabondam- 
ment qu'il n'avait pas pâli sur les livres (6). Le soldat, lâche et 
sans vergogne devant le danger, et se targuant, quand il est 
passé, de son courage et de ses services, devait sembler énor- 
mément ridicule à des gens habitués dès Tenfance à la pratique 
de toutes les vertus guerrières et au dévouement à la Républi- 
que sans phrase, et les populations italiotes s'en amusaient à 

fieation parmy nous; Essais ^ 1. i, ch. 24, mais Graziano était saas doute le plus po- 

commencement. pulaire. L'Arétin disait même dans le pro- 

(!) Il s'appelait Graziano délie Cetiche et logue de L'Ipocrito : Vorrei, che quei Gra- 

travaillait à Ferrare. ziani, che seoza intendersi di nuUa, dan di 

(2) Par le comédien-poëte Lucio , selon becco a ogni cosa. 

Panigarola ; ComerUarj sopr» Demetrio , (6) On a souvent dit que c'était une tache 

P>^« 69. de naissance, et il se pourrait effectivement 

(3) Surtout un Ludovico, qui jouait àBo- que cette difformité eût d'abord été une per- 
due; QuadriOf t. lll, p. ii, p. 219. sonnalité ; mais le masque était rouge comme 

(4) La ville était fîère de ses docteurs et celui de Coviello , et ces allusions satyriques 
faisait graver sur sa monnaie Bolonia docet. disparaissent bientôt quand il ne s'y rattache 

(5) Naturellement chaque acteur lui don- aucune idée. Probablement on a fait du Doc- 
nait un cachet parliculier : le Docteur de leur un ivrogne par un contraste de plus à 
Chiesa s'appelait Graziano de* Violoni; celui sa prétendue science. Un autre bouffon de 
de Bagliano , Graziano Forbizone di Fran- théâtre, que Goldoni a fait figurer dans ses 
colino (la patrie du barbier); Hilanta avait Baruffe chiozzotte, Zacometo (le Petit Jac- 
pris le nom de Dottor Lanternoney et d'au- ques, en patois vénitien), avait cependant une 
très, celui de Balanzoni et de Baloardo; téritable tache de vin sur la joue. 
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rinstar des Grec3 ai des Eomain^. Au moyen âge, 1«b «olâats 
n'étaient plus d'héroïquesxitoyens dont les ridiculesteux-ioéiaes 
avaient droit au respect. Ils ne *se connaissaient pas 4'awitfie 
patrie que leur caserne, ne pratiquaient pas d'autre dévouement 
que Tobéissance passive à un maître, et vendaient argent comp- 
tant leur peau, ou, selon l'occasion, la peau des autres. Avec 
Tesprit des condottieri ils en avaient tous les vices, la gros- 
sièreté, la brutalité et la violence : on s'en servait sans doute à 
huis-clos comme de croquemitaines pour assagir les enfants; 
mais leur épée était beaucoup trop sérieuse pour qu'on osât 
provoquer leur colère et en faire un sujet de rire. La moquerie 
reprit ses droits quand de vrais soldats espagnols se furent 
substitués à ces spadassins réguliers. Ils étaient plus graves 
de caractère, mieux disciplinés et moins démoralisés par une 
vie d'aventures, ne tiraient pas aussi facilement leur lame de 
son fourreau, et l'on pouvait se permettre sans trop de risques 
de les tourner en ridicule. Rendus encore plus orgueilleux par 
leurs succès, ils aimaient à se pavaner dans leur gloire; la haute 
opinion qu'ils se faisaient de leur mérite s'exprimait naïve- 
ment par de grosses forfanteries, et la solennité qu'ils affec- 
taient en toutes choses paraissait bien comique à des Italiens 
toujours primesautiers et un peu gamins. Lors même qu'on 
ne se sentirait point solidaire de Thumiliation d'un gouverne- 
ment que Ton déteste, le sentiment de la défaite met quelque 
rancune au cœur des vaincus, et ils se plaisent à prendre leur 
revanche, même par des plaisanteries. L'homme de guerre espa- 
gnol, le Capitan, fut donc contrefait dans les mascarades popu- 
laii^s, et le succès que cette caricature obtint dans la rue la fit 
transporter sur une scène plus élevée (1). Il fallut seulement 



y I "^ On ea a atiriUi» )« wèrîle à Ventanao, El Sp>mpiM w rhiiwn , e ua «obo mho, 
^uî faàl dire à lui tks p«rs«MUMkg«s de sa Fana Cke fMcio altnii |Mara iol col igvardo... 
Mlirioi okonU : 1\nm al Moado pià bravo, e pià gagUardo 



CHAPITRE I. LA COMÉDIE ITALIQUE. • '189 

p^ pas éveille^ Jes çpsceptihiUlAs d^un .yamgueuf peuendjuraRt, 
et l!pD rattacha ce npuveau JbouiTpn ^nji anciennes traditions «Hi 
lui .donnant ,un manque : peiit'^êlrp mèiAis ne iit-pn d^abocd 
qu'habiller .à l'espagnole un personnage d'origine griecque .€9 
possession depuis des siècles d'exciter la risée publique (1). Le 
ridicule de ce soldat vantard consistait beaucoup .moins dans 
la nstture des sentiments, que dans leur expression : c'était du 
celtique grotesque, un peu monotone, qui réussissait surtout 
par le jeu des acteurs, et sans se préoccuper outre mesure 
des conceptions antérieures, chacun s'inspirait de sa verve .et 
le recréait à sa manière (2). Ce caractère se produisit donc 
sous des formes trop diverses et trop variables (3) pour devenir 
un type et acquérir une popularité véritable : il ne resta bien 
vivant qu'à Naples, où la domination gourmée des Espagnols ej 
leurs affectations de supériorité lui donnaient plus de piquant 
et d'à-propos. Le Stupidus^ ce Comique si goûté sous les 
Empereurs qu'il y en avait quelquefois deux dans la même 
troupe (4), s'était sans doute conservé dans les traditions du 
j;)euple, mais son nom n'était pas une simple appellation de 
fantaisie, il avait un sens philologique, et quand la langue vint 
à changer on le traduisit par un mot nouveau qui continuait 
à exprimer vraiment son caractère (S). Le Matto^ plus connu 

Di me non si n'trova ses Balli di Sfessania avec un masque, et 

Mille in un gioruo ne ho facto morire. l'épée à la main. Ses habits noirs étaient une 

L'AréUn faisait déjà dire à un acteur dans le «""âon à la gravité espagnole : on lui fit 

prologue de // Marescalco : Un milite glo- "^'"® P^"« *""<* P^^^^^ "»« guitare, 
rioso lascisi imitare a questo fusto. lo mi at- (2) Tout le talent d'Andreini ne put faire 

traverserei la berretta a questa foggia , mi prévaloir que pendant un temps son Capiton 

sospenderei la spada al fianco a la bestiale , Spavento de Valinfemo. 
e lasciando cader giuso le calzette, moverei (3) Fabrizio di Fornaris créa le Capitan 

il passo, cume si muove al suono del tam- Coccodrillo; Fiorillo, le Capitan Matomo» 

bnro. ro«; d'autres, les Capitan Ainoceronif , 

(i) Scaramuccia (le Petit Batailleur) figu- Sangre y FuegOf Spezzamontiy Spezzct' 

rait déjà comme voleur dans une des plus fer, etc. 

vieilles pièces religieuses, la RapresetUatiinM (4) Yoy. Gpri, Inscriptionwn antiqua" 

di^sancto AnUmio délia Barba Romito. Ce rum quae in Etruriae urbibus exitant p. i, 

^Vliprobablejwent Goldoni, de. a troupe des p. 125. 

Fadeli , qui le fuit au théâtre , avec son jiou- (5) Il est deTenu /m français le Fol , le 

'eau caraclè<>^ : Callot l'a vept^seAté isUas £a(, l^fia^ia. 
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SOUS la forme diminutive de Mattacino, le Petit fou, portait 
même encore sur son visage un témoignage de sa provenance : 
son masque, si étranger aux usages modernes, prouvait par la 
plus significative des preuves que c'était un reste de Tancien 
Théâtre (1). 

Lors même que le Zanne ne viendrait pas directement du 
Sannio (2), et n'aurait pas d'autres rapports avec lui que de 
vouloir exciter le rire et de faire comme lui tout ce qui con- 
cerne son état de bouffon (3), il tiendrait à l'Antiquité par des 
souvenirs incontestables. D'abord, il figurait dans les parades 
de la rue, sans doute depuis un temps immémorial (4), et 

(1) si! e' non ci conoscerebbe il fistolo : Como vedete, Messer Benedetti, 
i' sto per non mi conoscer da me mede- E Zanni tutti siamo 

siffio : se noi avessimo le maschere, noi par- Recittatori eccellenti e perfetti ; 

remmo duo mattaccini. Tuili i Trionfi, o Canti camascialeschi, 

— mattaccini, o matti grandi, non im- p. 499. 

porta ; a me basta non esser conosciuto ; L'Arlequin «e faisait même au besoin Dan- 

Cecchi, VAssiuolOf act. ir, se. 2. Rien n'est geur et Sauteur. Il figure avec ce caractère 

certain dans ces sortes d'étymologies : voy. dans plusieurs compositions de Callot ( Mau- 

ci-dessu», p. 119, note 4. rice Sand , Masques et Bouffons, 1. 1, p. 74), 

(2) Des étymologies qui ne reposent que et en décrivant dans sa Schiomachie de& îèles 
sur l'analogie des lettres, sont presque tou- qui eurent lieu à Rome en 1669 , Rabelais 
jours trop incertaines pour avoir de valeur parlait de mimes bergamasques et autre» 
historique. Mais la forme actuelle existait matachius qui vinrent faire leurs gestes, ruses 
déjà au douzième siècle, et ne peut par oon- et soubresaultx. Riccoboni disait encore dans 
séquènt, ainsi qu'on l'a souvent prétendu, son Histoire du Théâtre italien (1731) : La 
tenir de la mauvaise prononciation de Gio- première chose que le peuple demande géné- 
vcmni dans le patois de Bergame : Où xw paiement (en Italie) , c'est de savoir si l'Ar- 
c6ii«ij iit\&i îijXol, dUà V» v^^y 8v tffwç ij xoiv^i lequin est agile , s'il fait des culbutes , s'il 
Tlfikrw tÇ«wôv xakH • Eustathius; dans du g^ute et s'il danse; t. II, p. 310. On lavait 
Cange, Glossarium mediae et infimae grae- même surnommé Battochio, et selon Ya- 
citatiSy t. II, col. 1562. lentini : Sveltissimo va dimenandosi saltel- 

( 3 ) Davanzati disait pour expliquer le jando sulle punte dei piedi ; Trattato su la 

Mattaccini Zanni dont il s'était servi dans Commedia deW arte, p. 8. Ce changement 

sa traduction de Tacite : I quali come gli an- ^ eu lieu aussi en Angleterre : Harlequin in 

tichi Osci e Alellani, ancora oggi con gof- thèse days is little more than a graceful 

fessimii lingua Bergamasca, Norcina , fanno dancer; Halliday, Comical FellowSy p. 83. 

arte del far ridere. Varchi lui donnait le sens , ^,^^^^^^ .^ .^ .^^^ ^, ^^^^^^^ 

de Comédien : Se aile conghietture si puo ^ ^^ j. /^^^. ^^^/^ ^^ ^^^ ^^^ 

prestar fede, e anche parte alla spenenza, o > 

credo, che i nostri Zanni facciano più ri- Uppi, Il Malmantile racqutstato, ch. 11, 

dere, che i loro Mimi non facevano {Erco- st. 46. 

lanOy p. 259)., et 11 Lasca disait dans une juinucci dit dans une note sur ce passage: 

chanson faite pour une masc^ade : per Zanne, che s* intende servo sciocco Lom- 

Facendo il Bergamasco, e 'l Veneziano , bardo , qui intende ogni sorta da bagattel- 

N' andiamo in ogni parte lier! , che fanno il buffone per le piftze. 

E '1 recitar commedie è la nostr' arte. Pino disait dans un Discours sur la Comédie 

Noi, ch' oggi per Firenzeattorno andiamo, composé en 1572, et imprimé en tète de 



CHAPITRE I. LA COMÉDIE ITALIQUE. 141 

lorsqu'il reparut sur la scène, ce fut dans le caractère du Co- 
mique par excellence des Latins :.il avait seulement profité du 
bénéfice de la civilisation, et d'esclave était passé domestique. 
Il s'était même dédoublé, et présentait tour à tour les deux 
types reçus au théâtre. L'un, Brighella (1), réunit à tous les 
vices d'un esclave rancuneux, lâche, dépravé par le sentiment 
de l'injustice dont il souffre et d'ardentes convoitises, la dan- 
gereuse supériorité que donne un esprit diabolique, une four- 
berie sans scrupule et une conscience endurcie même contre 
les coups de bâton. Il porte le masque brun d'un homme venu 
du Midi, ainsi que ce fameux Syrus, le protagoniste ordinaire 
de la Comédie, et semble avoir hérité du petit manteau des 
farces latines (2), et des habits de couleurs éclatantes dont le 
peuple romain aimait à se bigarrer pendant ces fêtes, si joyeu- 
sement célébrées, où toutes les insolences et les obscénités étaient 
autorisées (3). L'autre, Arlequin (4), a la nature basse et hon- 
nête d'un vrai valet de son temps : il est paresseux comme un 
lézard, gourmand jusqu'au cynisme, menteur impudent, dès 



l'Ero^Zomac/ita de Sforza d'Oddo : Corne si diverses couleurs; Rodanthé et DosiclèSt 

sono gia vedati Zanni, Cantinelli, Bottarghi e 1. ir, p. 68, éd. de Merlin. 
Pantaloni per le scène e per le banche. Voy. (4) Ce n'est pas, quoi qu'on en ait dit, 

Sansovino , Descrizione di Vineziaj p. 1 68, un mot italien (il ne se trouve pas même dans 

et la préface que Francesco Andreini a mise la seconde édition du Vocabolario délia 

in Théâtre de Scala. Tartaglia(le Bègue) Crusca; Venise, 1623), et l'étymologie en 

avait même commencé par attirer le public est fort incertaine. La plus vraisemblable nous 

autour de la voiture d*un opérateur. semble encore celle que M. Génin avait em- 

(l)En français, le Masque : Bplxtîia, «poo- pruntée à M. P. Paris, sans en rien dire à 

«wto ppoTû îxtka ' Eustathius , ad Odysseae personne : Hellequin , le Petit Diable. On 

1. 1, V. 103, p. 1395, éd. de Rome. lit déjà dans le Roman de Renart, t. IV, 

(î) Becinium^ omne vestimentum quadra- P* **® * 
tam, unde reciniati mimi ; Festus, Pauli Dia- A sa siele et a ses lorains 

eont Excerj)ta,]p. 1 36, éd. de Lindemann. ol cinc cent cloketes au mains, 

(3) Preller, Rômische Mythologie, p. 381. ^' demenoicnt tel tintin 

Cet usage n'existait pas seulement pendant «»" " maisnie ffierlekin. 

les Jeui floraux ; A pollinaris Sidonius disait : On appelait autrefois Ckappe d'Bellequin 

Absunt ridiculi veslitu et vultibus histriones, la draperie cachant la Gueule de l'enfer 

pigmeotis multicoloribus Philistionis supellec- lorsque la toile était levée, et sans aucune 

tilem mentientes (1. ii, let. l ; dans Sirmond^ autre raison qu'une tradition plus ou moins 

Opéra ^ t. il, p. 880), et au commencement inintelligente, celle qui cache le haut des dé- 

du douzième siècle, Théodore Prodromus cors s'appelle ifan(«au ({'^{«^utn. Voy. J. 

donnait à son bouffon Satyrion un manteau de Grimm, Deutsche Mythologie, p. 893. 
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qn'il y trouve quelque intérêt', balourd à chercher l'âne sui^ le- 
quel il' esa uioîité' (I), liigaud à jJorfef a(u marché un écharitil- 
loil db* la maison qu'on Ta chargé de vendre, colère pour une 
mouche qui vole, et, malgfê^ le respect qu'il ressent pouf sa 
peau, s'en prenant au premier venu. Mais il y a en lui de l'en- 
fant et du chat, et il est si agile et si gracieux dans tous ses 
mouvements (2), si sincèrement amoureux de sa Colombine, 
si foncièrement béte et si naïf dans ses mauvais sentiments que 
le grand Pénitencier lui-même ne pourrait lui en garder ran- 
cune. A rinstar des acteurs de Mimes (3), il était serré dans une 
courte jaquette (4), bizarremeiit composée de pièces et de mor- 
ceaux (5); de simples chaussons lui faisaient ce pied plat qui 
caractérisait depuis des siècles la comédie populaire (6) : son 



(1) Ghérardi, qui devait le savoir mieux pas à Torigiae de pièces taillées et disposée» 
que personne, disait encore dans la préface arec la régularité qu'il affecte maintenant : 
du Divorce que le caractère de l'Arlequin vdy. la figure publiée par Riccoboni y HiS" 
était la Goffagina, la Balourdise. toire^ t. H, pi. i. Le nom de PanniculuSy 

(2) Parini disait dans La Nolte : le compère du mime Latinus (Martial , 1. ii , 

Quale il multicolor Zanni leggiadro, ^P* J?' ^* ** \^ ^^' ^^^' i^d'Ji"^»""^ doute 

Che col pugno posato al fesso legno "". ^^^'^ du'même genre Cette bigarrure se 

Sopra la punta dell' un piè s' inoltra, retrouve dans le vêtement moucheté avec le- 

E la succinta natica rotauQdo, quel Thalie est quelquefois représentée sur les 

Altrui volge faceto il nero ceffo. tombeaux (toy. Wieseler, Theatergebaude 

° P* 42, pi. XII, et Grysar, Der romische 

(3) Servi comici amictu exiguo contegun- Mimus, p. 36); mais nous lui attribuerions 
tur, paupertatis antiquae gratia, vel quo ex- volontiers une origine beaucoup moins poé- 
peditiores agaot, disait Donatus; dans le Té- tique. Sénèque disait, en parlant des acteurs 
rencej t. I, p. xlix, éd. de Lemaire: voy. de son temps, Epislola lxxx, par. 7 : lUe... 
Ficoroni , pi. xxix , et Perizonius, ad Aelia- diurnum accipit, in centunculo dormit ; c'est- 
num, Variarum historiarum 1. ix, ch. 34. à-dire il reçoit une ration quotidienne de mao* 
C'est pour abonder dans cette idée et sans vais traitements, dort dans une couverture 
doute suivre la tradition, que l'Arlequin porte composée de pièces et de morceaux. Cela û- 
une ceinture en cuir sur sa veste. gnifiait Dormir sur la dure, sans draps ni pail- 

(4) Centunculum avait sans doute ce sens, lasse, et pour rendre la misère plus drôle, le 
au moins à Naples, car on lit dans Morlini : mime affectait de n'avoir pas d'autrç habit à 
Clericus. .. exutis pretiosis suis laciniis, cen- se mettre sur le dos que sa mauvaise courte- 
tunculum indutus est, farinamque, ac si mu- pointe (coûte peinte). Telle est aussi sans 
lieresset,vannere(pétrir)coepit;Nouv.Lxxiii, doute, malgré l'italien Pagliafico y l'origine 
p. 134. Voy. la note suivante. de noire Paillasse, dont l'habit également 

(5) Quid enim si choragium thymelicum étriqué , en toile blanche à carreaux indîfTé- 
possMerem, num ex eo argumentarere etiam, remment rouges ou bleus, semble une toile 
utiitte consoere tragbedi syrmate , histrionis de paillasse. 

erœota, mimi centunculo; Apulée, Apolo- (6) Un pajo di picciolë scarpette sefin 

gia, Centunculis disparibus et maie consarci- suola, disait Quadrio dans la description âe 

natis semiamictus ; Apulée, Metamorphoseon son costume ; Storia , t. lU , p. ii , p. 213. 

1. VII. L'habit de l'Arlequin ne se composait Voy. l'Excursus 8. 
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chapeau mon, en formé'de bateau, se retrouve dans les figurines 
d'anciens histrions (i), et peut-être la queue de lièvre qu'il y 
attache comme une cocarde n*est-elle pas une mode locale (2), 
mais un signe parlant et obscène que le Sannio avait déjà 
porté (3). Sa tête est, ainsi que celle des bouffons classiques, en- 
tièrement rasée (4). Un demi-masque noir lui couvre le haut 
de la figure (5) : le bas disparaît aussi sous une mentonnière 
noire (6), le nez écrasé semble n'avoir pas de cartilages (7) et 
les yeux ronds ressemblent à des trous (8) . Tout rappelle dans 
cet étrange visage les revenants qui avaient joué un si grand 
rôle dans les mascarades bachiques d'où le Théâtre latin était 



(1) Toy. celles qui ont été publiées par mirent leur -vie dans les pièces, ils s'enipres- 
Ficoroni, pi. xxii etxxxvii. sèrent de répudier les masques difformes, à 

(2) c'était, selon Guldoni (Ifemoires, t. II, bouche toujours ouverte, qui auraient entiè- 
ch. 24, trad. ital.), l'usage des paysans ber- reraent caché les mouvements de leur pby- 
gamasques, et W. Millier disait encore cin- sipnomie. 

quante ans après : Der Hasenschwanz , mit (6) Le boufiCon Salyrion se noircissait 

deoi er geschmiickt ist, dient noch heutiges aussi la Ggure; Rodanthé et Dosiclès ^ l.'iv, 

Tages als Kopfputz der bergamaskischea p. 68. Ou croyait vulgairement que les Lar- 

Bauero; Rorrif Rômer und Rômerinnen ^ ves ($ufrman««) étaient noirs, aqu(7i; Mar- 

t. II, p. 126. Les domestiques de Bergame tianus Capella, 1. ji, p. 218, éd. de Kopp. 

étaient sans doute pour une cause quelcon- Après avoir dit dans V Hymne à Diane: 

que en grande renommée , car Malanotte et «O ^ U^Lazo^ Iv nuxà-ww 

Perdelgiorno. les deux valets de L'Jpocrilo - 'Eo'^dr.i aicoîitj xvmv.l.o^ a\H . 

del'Ârétin, sont appelés ^ergamoaciMTimt : « „. . . . ,' . . ' , 

» »" fr » } Callimaque ajoute : auxtxa rr.v oupT,v ixo^jivwt- 

/.T*^. '. • ^ • . • "C"»'» et MwpÔTtpoç Mopûyciy (Bacchus, de Mopû- 

(3) C est une conjecture qui ne s appuie e n .. .. ^ i:^»^ i • e- -i ^t • 
^' . . - ** , ^ *^*^ w ; était un dicton populaire en Sicile, d ou 

sur aucim tei e formel , mais nous sommes ^^^^ ^^^^^ „ ^^ \^^^.^ ^^^^ ^^^ ^^^ 

persuadéqueleSannioavaitd abord, comme ^enirs mythiques s'effacèrent, les Italiotes 

es premiers acteurs comiques grecs , porté ,^„ti„„è/eut à l'exemple des Grecs à affecter 

le phallus, Ti a.wlov et qu il le remplaça par ,^ ^^.^ ^^^ esclaves, des Barbares du Midi 

«ne queue d anima , lorsque les mœurs furen ^^^^^^ ,^ ^^,^., ^^ Nachtrag zu 

devenues plus délicates. Penem, ut habent .^ c^iL.Vi «a.^^ j-I j^.^i. J t rr^, - 

. „. î. .. 1 • 1- » !i . ^ 1 <*^ Scnrifl ûoer aie Aeschyhsche Trtlogte. 

m Mimo, disait le vieux scoliaste de Juvénal, am 

Q I e D P»ZU|. 

' ^* ' (7) Ce caractère se retrouve dans une 

(4) MApov ôffi çaXftxçiv • fy„le jç figurines et de masques antiques ; 
Anthologiaf 1. ii, ch, 3. il y en a jusqu'à sept dans la pi. lxx de Fico- 

Voy. Pomponius , Prcteco posterior, fr. iv roni : voy. aussi la pi. xxix, fig. 2. 

et T, éd. de Ribbeck ; Artémidore , Onetto- (8) Quadrio disait dans la description qu'il 

critica, 1. I, ch. xxii, p. 22 , éd. de Nie. en adonnée : Una maschera negra, esmuuta, 

Bigault; Juvénal, Sat. v, v. 171 ; Ficoroni, che non ha punio d' occhj, ma solamente 

pi. LUI et LXX, et Tischbein, Le Pitture de due fori assai piccioli per vedere ; Storiaj 

wuianUchi, t. III, pi. xix. t. lïl, p. h, p. 213. Cette singularité si ca- 

(5) Ce demi-masque se retrouve dans une ractéristique se retrouve aussi dans plusieurs 
mosaïque dé Portici; Le Pitture antiche di masques antiques : voy. Ficoroni, Le MaS' 
ErcolanOy t. IV, pi. xxxv, p. 167. Quand les chère antiche, pi. lxii et lxx. 

acteurs furent rapprochés des spectateurs et 
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sorti, et, comme disait Sfarron, sa batte est Y Ombre d*une 
épée (1). 

Si arbitraire et si vague qu'il fût dans la conception pre- 
mière, ce comique à demi improvisé avait, grâce à Tacteur qui 
y mettait la dernière main, une raison d'être, un corps réel 
et une véritable vie. Ce n'était plus seulement une idée; il était 
devenu un personnage, qui se tenait sur ses jambes, pensait à 
sa manière, agissait à sa guise. Mais pour être vraiment quel- 
qu'un il faut être né quelque part, avoir une nationalité, sinon 
une patrie, et pendant le moyen âge Tltalie n'avait pas même 
l'unité d'un échiquier composé de soixante-quatre morceaux 
de couleurs différentes, découpés à l'emporte-pièce et servant 
tour à tour de champ de bataille. Par cet instinct du talent mi- 
mique qu'avaient déjà les Latins, tous les types populaires 
furent naturalisés au meilleur endroit (2). Chacun appartint 
invariablement à une localité déterminée et ajouta à son carac- 
tore primitif les traits particuliers qui en distinguaient les ha- 
bitants. Ce n'était quelquefois qu'une affaire de garde-robe : 
pour paraître tout-à-fait Vénitien (3), il suffisait d'une calotte 
rouge, d'une simarre noire flottante, d'un gilet et d'un pantalon 

(1) Et je \i8 rOmbre d'un cocher, gentius Planciades, Mythologia, 1. II, ch.xni, 
Armé de l'Ombre d'une brosse, p. 697, éd. de vao Slaveren. 

qui frottait TOmbre d'un carosse. (3) Quoique personne à notre connais- 

Nous citons de mémoire. Cette arme ridicule f"^^« '^'^^ ^" f " *'i?^^' f ^**'' certainement 

était connue aussi des mimes romains. No- *^ ^°^ P""^'^^ ^® Pantalon, et Ménage s est 

>iu8 disait dans un fragment du Phoenissae, ^J^^!^^^ ^'^ ^ ^7*?^ un sobriquet injurieux : 

qui nous a été conservé par Festus, s. t. ^^*Î^ »»\P«"« ^ipri? Chi 1' ha perso? La co- 

^j^pjjg . glioneria di que magniGci (Vmeziani), 1 ara- 

rizia di que' H . H. Pantaioni; Giordano Bruno, 
Sume arma, jam te occidam clava scirpea. // Candajo, act. it, se. 5 , imprimé à Paris 

(2) Les Romains appelaient même Urbi- en 1582. C'est le nom assez bizarre de saint 
eus le bouffon des Âtellanes : Pantaléon, le patron de la République, qu'on 

Urbicus exodio risum movet Atellanae ? comiquement donné à tous ses protégés. 

. . Lorsque, après la perte du royaume de Né- 

(Juvénal, sat. ti, ▼. 7 1; ; grepont, les Vénitiens changèrent en signe de 

scurra mimarius, urbicarius mimologus (Por< deuil la couleur de leur habit de dessous , le 

cellini, s. ▼.), le poète ou l'acteur qui repré- Pantalon du Théâtre suivit leur exemple et 

sentait en les ridiculisant les mœurs de la s'habilla tout en noir. Son masque rouge 

ville. Denique Beatinius augur dicere solitus n'était pas un souvenir des anciens mimes, 

erat diversarum urbium honore somnialiter mais une habitude de son carnaval. 
(/. timiliter) peragi urblcario mimologo ; Fui- 
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* 

d'un rouge éclatant, de pantoufles jaunes et d*une barbe pointue 
à la grecque (1) : le caractère était à peu près indifférent (2). 
Meo Patacca, le Romain pur sang, fait déjà plus de frais : il ne 
se contente pas de porter une veste et une culotte de velours 
ornées d'un double rang de boutons argentés, de se couvrir la 
4;ëte d un chapeau plat à larges bords (3) et de passer un long 
poignard à sa ceinture; il raconte Thistoiredu Forum en témoin 
oculaire, parle de ses amis, MarcusBrutus et Néron, un em- 
pereur bon enfant, indignement calomnié par les ennemis de la 
-République, et garde en toute occasion l'esprit impérieux, in- 
discipliné et quelque peu féroce d'un dominateur du monde (4). 
Ouoique proverbial dans toute l'Italie, le caractère moral 
attribué aux habitants d'une ville (5) ne les eût pas suffisam- 
ment personnifiés; on suivit à son insu les errements de So- 
phron (6), et le bouffon qui les représentait, imitait aussi leur 
mauvaise prononciation et s'appropriait leurs idiolismes. Les 
populations voisines trouvèrent excellentes des moqueries qui 
satisfaisaient leurs jalousies et leurs rancunes, et le plaisir 



(1) Sçvo-Rbtf uv : c'était au théâtre un des bituel des vieillards au théâtre : il était des- 
lignes caractéristiques des vieillards, et le tiné à être dupe ; Riccoboni, Histoire ji. Il ^ 

PantaloD était esseatiellemeat -vieux : // Pan- p. 311. 

Jalone innamorato de Virgilio Verruccî , a ^3^ p Uttéralement Champignou. 

été imprimé sous le titre de II Vecchw %n- ) ( f e • 

namoratOy Yilerbe, 1619. in- 12. Pappus, W ^^ *ro»'e maiutenant plus comique 

dcr Alte, enlsprach ungefàhr dem Pantalon, <*« ^"» donner de méchantes guenilles à la 

^it M. Friedlànder; Darstellungen aus der "^de du Trastévère. 

.Siltengetchichte Roms, t. II, p. 202. (5) La pièce de Giordano Bruno en four- 

^ , n -1 V- i 1 °'l * cil* *«"lc deui exemples : Ah I che eli 

Cu.1 rmge .1 vecch.o . cUe con m«. U negr. ^ j^„j, „ ^^^ ^^ ^,,^,^ « 

Sopra le grand, porponne brache ^ ,^, ^ ,^„^ ^. ^«^0^ 

Veste raccoglie, e rubicondo il naso ,i'a«o1i. ».»»»>. <!'& :« n r> ji • 

Di irra^e stizza alto minaccia e erida ' ^ ^ * ^ ^"^P*** ' ^' Candelajo, 

VI gra^e siuza, alto mmaccia e gnaa, ^^^ ^ ^ g^^j^ .^ ^^^^ ^^ Bresciano 

Xaguzza barba dimenando: • «/v»,^ «/x^*^.^. -«i - . « r. • • • 

® ' uomo cortese; act. ir, se. 6. Ces injurieuses 

Parini, La Natte, réputations se retrouvent, même dans les pays 

(2) C'était le plus souvent un marchand <*" *** habitants -lies différentes villes n'ont 
trè»-simpleettrè8-honnéte, avare, amoureux P*^ ^** «"ités les uns contre les autres par 
-et attrapé ; mais il devenait quelquefois un d«« animosités aussi réeUes qu'en ItaUe. 
f>ère de famille vertueux, d'une délicatesse (6) Elymologicon Magnum, s. y. v»Tii(f; 
«xtrème dans ses principes, et très-sévère pour Jahn, Persii satirarum Liber , préface, 
<«es enfants. Il gardait seulement le sort ha- p. xcvii. 

T. H. 10 
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d'entendre parler lear langae sur la scène (1) réconciliait les 
moqnés enx-mémes arec toat ce qne cette exhibition ayait an 
fond de blessant ponr lenr amonr-propre. Par esprit de raillerie 
et an pen par patriotisme ils goûtaient plus lenrs ridicules qne 
ceux des autres, et peut-être n'est-ii pas une seule ville qui n'ait 
voulu avoir un bouffon à elle, né dans un de ses faubourgs^ 
dont le comique eût un goût prononcé de terroir (2). 

Dans les plus mauvaises années du moyen âge, ces mimes se 
mettaient eux-mêmes en scène quand il y avait quelque argent à 
gagner, selon Tinspiration et la fortune du moment ; mais ils ne 



(I) Cela donna mêiAe à Lorenzo de' Me- qoi parlait une espèce de grec bâtard et fut 

diei la pensée d'introduire le patois dans une assez bien accaeillt pour rester au théâtre 

œuvre littéraire (La Nencia da Barberino), sous le nom de Stratioto, Cecchi avait in- 

et, à Naples surtout, les gens de lettres ont troduit dans / Rivali un Espagnol parlant sa 

mêlé Tolontiers la langue populaire an pur propre langue , et disait pour raison dans le 

toscan. Ainsi , par eiemple , dans La père- prologue : 

grina Comedia^ de Scartembraz (don Re- kx x ^ ^i a • u- «i . 

^do Sgambati, Titerbe, 1 690). le rôle de f * ^"*^^.^ P*S^*\^ > ^'fl ^^7»^ 
Miccocuoimo esl en dialecte napolitain , et Fece questo medesimo nel Penolo , 
toutes les comédies de Niccolô Ameuta et de J ^ divmo Anosto anco. a cui cedono- 
■n j. 1 ^ *i ^ 1 « • r> I Greci, Latmi, e Toscani comici, 

Badiale ont un rôle écrit en patois. Cela se v n p ■ 

retrouve même dans des sujets où le napoli- 
tain était un anachronisme des plus ridi- Il y en a un aussi dans VA more costaïUCy. 
cules : ainsi, dans La Fuga in Ejitto del d'AlessandroPiccolomini.Alione s'est servi du 
nostro Salvatore^ par Giuseppe d'Augustioo, français dans plusieurs de ses farces (réimpri- 
ehanoine-prèfre de l'église cathédrale de Ca- mées à Paris en ! 836, par les soins deM. Bru- 
poue (Naples, i 707), le rôle de Rienzo est en net), et on en retrouve dans Li diversi Lin^ 
patois ; dans II Martirio e Prodigj di S. Mat- guaggi , de Yerucci (Venise, 1 609) ; dans 
teo Apostolo, par Giacomo Palmieri (en // dottor Bachetorit de Gioanelli (Venise, 
vers, 1729), le rôle de Pacifico est aussi en 1609), et dans La schernita Cortigiaruty 
patois, et dans // Ravvedimento del Figliuol d'Alessandrini da Lonzana ; Bologne, 1 680.^ 
ftrodigo , par Giuseppe Palomba (Naples , Moniglia a introduit dans sçs comédies {Poe- 
i790,envers),lesrôlesdeGiosafattaTotoma- fie drammatiche^ Florence^ 1680) des Bo- 
glia , de Lia et de Barbatella , sont égale- hémiens parlant leur propre langue, et le latin 
ment en napolitain. Quelquefois même on macaroniquelui-même a été employé dans JLo- 
employait concurremment différents patois : Rappresentatione et Testa di Camesciale et 
dans II Gaudio de' Piacatori^ o sieno i délia Quaresimaj imprimée plusieurs fois- 
tette doni del Spirito Santo , cke Getù dans le seizième siècle sous différents titres. 
nascendo comparte a' Pastori figura di (2) Nous ajouterons seulement à ceux que 
tutti ftot (Naples, 1760, en vers), Giancuzzo nous avons déjà mentionnés. Don PasquaUj 
parlecalabraisel Nardone. napolitain. /<P/it- à Rome; PasquarieîlOy Tarlaglia et Don 
lauro, solacciosa commeaia (Bologne, 1520) Fastidio de' Fastidiiy à Naples ; Giangurgolo- 
est in versi parte italiani, parte lombardi di etCoviX^o, enCalabre; Narcisinoel Tabar* 
variodialetto ; Tiraboechi, t. VII, p. 1269. On rtno, à Bologne ; Gaban di Berzighella, dan» 
employait, sans doute aussi dans l'intérêt de la la Romagne; /{ BecOf Ciapo et Pasquello^ 
variété, jusqu'à des idiomes étrangers et fort à Florence; Beltrame, Meneghino et Giror 
peu intelligibles : le célèbre acteur Burchiella lamo, à Milan; Grandujaj à Turin, et H 
(Antonio da Holino) inventa un personnage Marcheee, à Gênes. 
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lardèrent pas à comprendre qu'en s'associant plusieurs ensemble 
ils se feraient valoir, et se donnèrent réciproquement la répli- 
que. Il leur fallut se concerter avant la représentation, choisir 
d'avance un petit sujet de dialogue et imposer une sorte de 
plan à leurs improvisations. Puis, pour désintéresser plus com- 
plètement leur vanité et donner plus d'attrait à leur spectacle, 
ils eurent recours à un auteur spécial qui trouvait un sujet, ar- 
rangeait des situations, écrivait des bouts de scène et affichait 
dans la coulisse un scénario dont ils se pénétraient avant d'en- 
trer sur le théâtre (1). Mais leur talent gardait son initiative; il 
restait en pleine possession de lui-même, et ce n'en était pas 
moins toujours la Comédie italique avec ses mérites particu- 
liers et ses insuffisances, la comédie pensée, voulue et réalisée 
par les acteurs. 

Ce n'était plus ce comique attique, délicat dans ses pensées, 
un peu recherché dans ses sentiments, qui se mirait com- 
plaisamment dans son expression et se préoccupait toujours 
d'une petite morale bien pratique à l'instar des bétes d'Ésope. 
Il était fortement accentué, brutal, exagéré; grimaçait même 
volontiers et gesticulait beaucoup : c'était en un mot du comique 
italien, du grotesque (2); mais il était pris sur le vif, nerveux, 
bien planté sur ses jambes et plein de vie. Sans doute il ne 
scrutait pas le fond des cœurs et ne mettait pas en relief le 
côté philosophique du ridicule; il s'attaquait de préférence 

(<] Riccoboni, Histoire , t. I, p. 41. Si solum spectes hominis capul Hectora cre- 

[das : 

(2) Non- seulement les Latins compre- si stantem videas, Astyanacta putes ; 

naientle grotesque (B. I. Cabinet des Mé- Martial, 1. xir, ép. 212. 

dailles, n" 3093 et 3094 ; Le Pitture antiche Voy. Panofka, Parodieen und Karikaturen 

di Ercolano^ t. IV, p. 166 ; Gerhard, Ant. avf Werken der klaisischen Kunst (dans 

Bildwerke j ^\. hxxiii ] V&nofkè y Cabinet de les Mémoires de l'Académie de Berlin , 

PourtalèSt pi. »; duc de Serradifalco, Le 1851), pi. i, fîg. 6. Quant aux Italiens, le 

Antichità di Sicilia , t. IV, pl.xxi, fig. 4 ; grotesque est le fond même de leur littéra- 

Vrœhner, Choix de vases grecs inédits de la lure ; on le trouve jusque dans les composi- 

i^Uection du prince Napoléon f pi. ▼, etc.), lions dont l'inspiration est la plus élevée: 

mais ils avaient inventé les Grotesques, Pu* voy. dans le Pastor (ido de Guarini la scène 

milioneê : <iu second actei entre Corisca et le Satyre. 
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âux faiblesses de caractère, aux défaillances d*esprit et aux mau- 
vaises habitudes au service de penchants grossiers-: en un mot, 
il était à fleur de peau, mais n'en convenait que mieux à des 
^ens très-indifTérents à la morale des autres et ne voyant que 
la surface quand ils n'avaient pas d'intérêt à pénétrer le fond 
des choses. Peu importait que les infirmités physiques, la bêtise 
de naissance et les passions animales fussent en réalité une dé- 
gradation plutôt qu'un ridicule, qu'elles ne laissassent pas 
même de responsabilité poétique après elles et dussent paraître 
aux âmes élevées moins une chose plaisante qu'un malheur et 
une honte : on comptait sur les faciles sympathies d'un public 
devenu populacier, parce qu'il recherchait les ébats de la po- 
pulace, et Ton s'adressait sans hésiter à son gros rire. Celte 
comédie au pied levé ne laissait pas d'ailleurs le temps de re- 
garder autour de soi et de réfléchir sur son plaisir. Ses ac- 
teurs, toujours en mouvement et en situation, semblaient vivre 
double et donnaient à leurs gestes multipliés toute l'éloquence 
italienne, celle qui parle à la pensée par les nerfs et qui ma- 
gnétise. Son action vive, animée, compliquée de petites actions 
incidentes et saisissantes comme une réalité (1), s'emparait 
bientôt de l'attention des spectateurs et tirait à elle toutes leurs 
pensées. Variée à l'égal de la vie et aussi joyeuse qu'un jour de 
fête, elle était bruyante et violente, riait des gens en les appe- 
lant par leur nom, attaquait les maris dans leur femme et les 
nobles dans leur pouvoir (2), écoutait aux portes les querelles - 
de ménage et en réjouissait les amateurs, répétait comme 

(l) c'est pour satisfaire jusque dans ses (2) Ainsi que Ta très-bien tu Faustus, 

exagérations ce besoin de vérité matérielle , c'était une des causes de la préférence des 

que les mimes latins (planip«de^) jouaient Italiens pour la comédie improvisée : Quod 

sans décors particuliers, sans chaussure dra- Plebei semper innato Patritios odio prose- 

matique et de plain-pied avec les spectateurs, quuutur; De Comoedia^ cah. x, fol. 5. Il 

Dans le théâtre de Yicencx , bâti par Palla- n'y avait plus de manuscrit- dont on pût pré- 

dio pour représenter des pièces italienues , venir les audaces, ni de corps de délit qu'il 

la scène n'était pas élevée sur une estrade fût possible de punir, 
et représentait toujours une place publique. 
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un porte-\oix les médisances les plus secrètes de la place pu- 
blique, fouaillait .les moines, bafouait les religieuses (1) ; mais 
au fond elle n*en voulait à rien ni à personne, elle s'agitait 
pour le plaisir de s'agiter et aboyait surtout à la lune. 

Ces dialogues improvisés, en communication directe avec 
les sentiments des spectateurs, étaient sans doute plus amusants 
et plus vivants que les anciennes bouffonneries scéniques des 
Romains, mais leur caractère était redevenu trop libre et trop 
exclusivement populaire pour qu'un homme ayant quelque 
respect de son esprit s'inquiétât de les recueillir. Si par un ca- 
price bien invraisemblable un lettré en avait eu la pensée, elle 
n'aurait pas eu d'héritiers, et môme pour les curieux avant 
rheure de ces sortes de choses, le passage du latin à la langue 
vulgaire et les changements incessants qu'elle subit jusqu'au 
treizième siècle en eussent bientôt fait une lettre morte et dé- 
sormais inutile. On se plaisait à répéter ces improvisations dia- 
loguées, mais en les rajeunissant et en y ajoutant ses propres in- 
spirations, en les développant et en renouvelant leur popula- 
rité par des allusions aux événements du jour et des injures 
à bout portant. Elles avaient leur place marquée dans toutes 
les fêtes publiques, si nombreuses pendant le moyen âge, parce 
que la vie était trop lourde et la religion trop austère pour qu'on 
ne désirât pas ardemment secouer ses ennuis et ses tristesses de 
tous les jaurs. Peut-être était-ce aussi une tradition qui se per- 
dait dans la nuit des temps, mais elles trouvaient surtout à se pro- 
duire dans ces solennités dévergondées où Ton fêtait au retour du 
printemps la force vivifiante de la Nature (2), et dans ces satur- 



(1) Ainsi, par exemple, dans la Camm«ra, gue du Maggio intitolato Be Trieste (Vol- 

de Niccolo Secchi ( 1587), l'Entremetteuse terra, 1866): 

est appelée Buona Pizzochera : voy. aussi 

p. 1 52, note 5. Giunta al6n questa stagione 

(2) On a 6té aux Jeux floraux ce qu'ils <*i belleïïa rifiorita, 
ataienl de plus païen, et ils sont devenus *^**** vaga e colonta, 

des Chants de Mai. On Ut dans le Prolo- ^he a toi dà coosolatione. 
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nales delà grosse joie qui s*appellent encore aujourd'hui le Car^ 
naval (l). Elles avaient même pris le nom de Mascarades (2), et 
les chants carnavalesques, que les hommes les plus distingués 
du seizième siècle ne dédaignaient pas de composer (3), leur 
servaient probablement de prologue et de montre (4). Quelque- 



Ohl che giorno consolato en 1583 , a été mis en mutique et est en^ 

che gioir fa tutto il mondo I core maintenant chanté par les paysans de 

questo mese si giocondo la banlieue, qui appellent leur petite repré- 

si rivestc il colle e il prato. sentation Cantare Maggio. 

Le titre indiquait même quelquefois l'occa- (O E cenlinejadi cosi fatti componimenti 

sion de la pièce : La Bappresentanza délia (»"» <='>°»<î»> P?" »« carnaval) noi abbiamo 

regina Oliva da cantarsi nel mese di mag- '«??'^ fl«» «. ^*' ^^ ^"*^ bibUoteche rac- 

yio (Volterra, 1866). C'était bien la fête du f®^^» î <^"*^"^' f' "• '* "» P' ^^' ^"^ 1\* ""^ 

mois des fleurs : ^« **^ ^« l'édition de Venise, 1544 : // Sa- 

crifizio de gV Intronati celebrato ne i giwh 

LiMto maggio, ameno âprile ^W d' un camevale in Siena, et c'était aussi 

orna il colle, il prato infiora, pour fêter le carnaval que Cecchi avait com- 

tutlo il i^an nveste ancora p^g^ beaucoup de ses comédies : U Aequo- 

d'un aspetto assai gentile ; ç,„o (il y en a au moins trois qui portent ce 

Maggio d'Attila detto il Flagella di Dio, titre), Lo Sviato (il y en a deux différentes), 

scritto da célèbre autore; divisa in 4 parti La Dolcina, I Malandrini, La Romanesca^ 

(Pisa, 1866, prologue), et le nom de Maggio La Sciotla, etc. 

appartenait par destination à ces comédies (2) Mascherata intituktta la Sposa che 
en quatrains. On lit daos le 108*, à la fin de va a Marita (Sienne , sans date) , du Falo- 
Fioravanta , filia del re di Francia ( Vol- tico ( Giovan Battista Sarto ) ; Mascherate 
terra, 1866) : 'piax:evoli rusticali composte dal Desiosa 
Il bell Maggio è lerminato: Insipido (Sienne, 1588); Mascarata rap- 
nobilUsimi signori , presentata da' Rozzi nella venula dell' Al- 
scuserete i nostri errori *"*« ^'^ Toscana a Siena ( Sienne , 1615), 
se si fosse mal cantato. P*"" *« Dilettevole (Benvenuto Flori) ; Mas- 
... , , , . carats et Capricci diletlevoli recitativs in 
On regardait même probablement que le ^omedi* (Venise, 1626), parVeraldo. 
chant en était l intérêt principal, car le Page ,3 ^ ^^^ ^.j^^^^ seulement Laurent de 
disait a la fin de 1 Attila : j,édicis et le PoHtien : voy. Tutti i Trionfi, 
Ringraziandovi fratauto, Carri, Mascherate, a Canti camasciales- 
noi di qui vo che partiarao, chi, andati per Firsnze dal tempo del Ma- 
un allr' anno vô che abbiamo gnifico Lorenzo de' Medici, fino aW anno 
un miglior più dolce cauto. 1 559 ; in Cosmopoli (Lucca). 1 750. 
Ces représentations ont encore lieu dans les (4) Âlfimso de' Pazzi disait dans nn ma- 
canipagnes, et y conservent leur ancien nom ; nuscrit du seizième siècle : Chi vuol aver To- 
Tigri, Canti popolari Toscani, p. xxzv. norevole, facci un Canto; chi vuol avère il 
Nous citerons , entre les plus vieilles corné- magnifico, facci un Trioufo ; chi vuol aver 
dies de cette espèce ayant une date , Batec- V ingegnoso e '1 faceto , la Mascherata ; Pa- 
chto, Commedia di Maggio (Sienne, 1549) lermo, / Manoscritti Palatini di Firsnzs, 
et Pannecchio, Commedia nuova di Maggio t. H, p. 466. Le sujet de II BruscellOy du 
(Ibidem, 1581 ; Nuova Baccolta d'opuscali Filotico, se retrouve dans les Canti cama- 
scientifici e filolagici , t. III, p. 83), dn scialeschiy et les villageois des environs de 
Fuuioso ( Silvestre Cartaro ou Cartt^o ) ; Sienne en font encore une pièce pendant le 
Farsetla di Maggio (Ibidem, 1519), de carnaval; Palermo, l. /.,p. 562. Yalehtini 
Leonardo di Ser Francesco Mescolino ; La a même publié des scènes du carnaval ro- 
Liberazione di Amore, Commedia rusticale main dans son Trattato su la Commedia deir 
di Maggio (ibidem, 1546), du Desfoso. Son arts : L'Incontro fortuncUa, p. 27; Il R» 
Consigna villaneseOfiBàpruaéaMMii Sienne de' Pu/cmef/t, p. 29; etc. 



CHAPITRE I. LA COMÉDIE ITALIQUE. ' I5i 

fois aussi elles se suffisaient à elles-mêmes, ne cherchaient pas 
>d'autre prétexte que la fantaisie du moment et se récitaient sans 
aucun appareil comme des scènes qu'on aurait réellement vues 
^ans la rue (i); mais pour ôlre aperçus de plus loin et mieux 
€Dtendus, les acteurs montaient habituellement sur une table (2). 
Ils se croyaient suffisamment vrais quand ils avaient de la verve, 
et ne se donnaient pas même toujours la peine de prendre un 
costume de théâtre : ils y suppléaient en mettant à leur cha- 
peau le nom de leur personnage en grosses lettres (3). Rien 
ne refrénait la licence de leurs satires, ni censure du magis- 
trat, ni coups de bâton des offensés : c'était, comme disent 
-encore les fruits secs de l'imagination, la liberté de Tart. On 
■était insolent tout à son aise, et Ton représentait de préférence, 
en les farcissant de plaisanteries et de nouveaux détails mali* 
cieusement inventés, les aventures et les sottises de la veille (4). 
Aux grossiers débats où chacun n'apportait que son esprit na- 
turel et sa verve (5), s'étaient insensiblement substitués de véri- 
tables dialogues composés d'avance, ayant un sujet déterminé, 

(!) On lit même encore dans les instruc- dano Bruno, // Candelajo , act. y, se. 2. 

tiens scéniques de La Reppreaentazione di Nous retrouyerons ces satires dramatiques 

Santa Uliva : Voi uon ayendo il palco, non dans les divertissements populaires de nos 

potresti far questa finzione (che bene stessi), ancêtres (dans les jeux de l'Abbé des Co- 

perô farete in questo modo; p. 33 , éd. de nards, etc.), et peut-être était-ce aussi une 

SI. d'Ancona. Al présente, almeno nel Pi- tradition de l'Antiquité : Per prîscos poetas, 

■sano, la rappresentazione si fa sopra un tea- non, ut nunc^ penitus Gcta argumenta, sed 

tro : ma non sono molti anni, essa veniya fatta res gestae a civibus palam cum eorum saepe 

-sotto gli oliyeti ail' ombra, e senza yestia- qui gesserant nomine, decantabantur; Evan- 

rio adatto; d'Ancona, Ibidem, p* xxxiv. thius, D« Fa6tt2a, p. xli. 

-Selon Tigri, /. l. , ces pièces se joueraient (5) On les retrouvait aussi naguère dans 

même encore en Toscane sur les places publi- les campagnes de la Toscane avec les adou- 

-qnes ou à l'ombre des châtaigniers. cissements qu'y avait naturellement intro- 

(2j Sui principio, una rozza tavola che duits une civilisation moins grossière : At 

■si ergesse al di sopra del suolo, e più spesso some tiœes the subjeel is a trial of wit bct- 

«ul pavimeuto délie chiese, bastava air ttopo -ween two peasants ; on other occasions, a 

■délia rappresentazione; d'Ancona, La Rap- lover adresses his mistress in a poetical ora- 

presentasione di Santa Uliva, p. xxx. tion, expressing his passion by such images 

(3) Per distinguerc l'un personaggio dall* as his uneultivated fancy suggeAs , and en- 
«Itro , gli attori usavano di portare scritto deavouring to amuse «iid engage her by the 
il loro nome in un foglio che ponevansi sul liveliest sallies of humour; Roscoe, Life of 
cappello; d'Ancona, l. {., p. xxxiv, note i. Lorenzo ds* Medici, ch. r, p. 158 , éd. de 

(4) Sarai la favola di tutta Napoli ; sino Haztitt. 
a' putti farano çomedia de' fatti tuoi; Gior- 
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un commencement, une vraie fin et ces cadences rhythmique^ 
que les peuples musicaux appellent de la poésie (i). Bientôt 
ces dialogues s'étendirent, se compliquèrent, devinrent de pe- 
tites comédies, des farces (2), et ils en furent encore plus goûtés» 
Il n'y eut plus de banquet d'apparat où ces farces ne relevas- 
sent encore la saveur des mets de leur sel et de leur piment (3) : 
on en vint à les regarder comme un plaisir si national, nou$ 
dirions volontiers si nécessaire, que les supérieurs suspendaient 
pour elles la sévérité des règles monastiques (4) et en permet- 
taient la représentation, même dans les couvents de femmes (5)- 



(l) Nous citerons, entre beaucoup d'au- si puo quietare et -vivere senza pensieri; s. L 

très, Dialogo tra il Mezzajuolo e la Messa- ni d. , .probablement Florence , à la fin da 

juola (Sienne, 1617; selon le Nuova RaccoUay quinzième siècle. 

t. III; p. 32), et Un Saltambanco e un Cori" (3) Une farce des premières années du 
tadino (Ibidem, 1604), par le Falotico (G. seizième siècle avait encore ce titre : Ciar^ 
B. Sarto) ; Beco e Fello (sans date) , par. lone che cava un dente a un Villano. Opéra 
Bastiano di Francesco ; Tonto e Pippocon- dilettevole e da recitarej per trattenimentt 
tadini e l'Oâte (sans date), par le Stra- dt conm'ft, veglie e f este y et on lit dans Gli 
scino (Niccolè Campani), et le Dialogo de' Fecchtamorojt, de Giannotli,act. m, se. 1: 
Giuochi che nette vegghie Sanesi si usano II Barlacchi, se noi il potessimo avère, sa- 
di fare (Sienne, 1572), par le Materiale rebbe a questa cena come il zucchero aile 
lutronato (Girolamo Bargagli). vivande, farcbbeci una comedia. La Fortunaj. 
(2) Nel principio la nostra (commedia) de Bientina (Florence, 1583 ; il y a une pre- 
comiociô molto semplicemente, e senz* arte, mièreédition s. d.), se qualifie elle-même dans 
e senza le sue parti , anzi era come un sem- le prologue : Uno interconvivio per Fortuna. 
plice ragionare , e contare un caso, una no- Nous savons aussi par une lettre de présen- 
vella storia , non solo di più di , ma di più lation à Ruberto di Philippo Pandolfini , im- 
tenipi; Borghiui; dans Palermo, t. Il, p. 485. primée en tète de L'Errore, de Gelii (Flo- 
Coniinciossi di poi a svegliare gl'ingegni, e rence, 1556), qu'il l'avait fait réciter dans- 
cercare l'inveozione e qualche forma, o di un banquet, et La Spiritatat du Lasca, fut 
un bel successo , o di qualche invenzione in- représentée pour la première fois à un festin 
gegnosa : ma detlono, nel principio nella donné par Bemardetto de' Aledici, en 1 560. 
vecchia commedia , che loro chiamarono (4) Pendant le carnaval, saint Philippe de 
Farsa; Ibidem, p. 484. Cecchi disait encore Neri , por lorre a giovani l'uccasione d'an- 
dans le Prologue de La Romanesca ; dare al corso o aile commedie lascive, er» 
Usi dunque le farse chi le vuole f "'? \!^' f*^, ^^"« rappresentazioni ? 
Usare, e sappia ch'egli è pure il meglio ^*^"''' ^'^^ ^' "' <=»»• ^". «»' « * • 
Far cosi, che far raostri, e poi chiamarle (^) ^^^ '* Froltola dt tre Suore, qur 
Tragédie, o Commedie, che bisognino" ®®''^"* ^® prologue à La Rappresenlazione 
Le giucce, o le carrette a farle andare. ^* ^^*^ Theodora, Comedia overa Trage- 
„ . , , . dia (Florence , 1554 , in-4°), jouée égale- 
Nous citerons seulement deux de ces vieilles „ent par des religieuses , une des sceurs di- 
farces : Farsa , sattra morale del strenuo g^it aux deux autres qui étaient mécontenter 
Cavallero Fwittinno (Milan, in.4«, sans de leur rôle et ne voulaient pas jouer : 
date, vers la fin du quinzième siècle) et 

Questa è una farsa recitata a gli excelsi Orbe, voi non venite , 

signori di Firenze, nella quale si dimostra e parele smarrite? 

ehe in qualcunque grado che Ihomo sia non Vcdete ch' egli è notte, 
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Des artisans, quelquefois même des lettrés (1) s'organisaient 
en troupe, et sans autre ar4 que leur gaieté, sans prétention 
d'aucune sorte, sans désir ni espoir de lucre, reproduisaient 
dans toute leur grossièreté les mœurs des paysans (2). La Com- 
pagnie qui s*était formée à Sienne (3), acquit même assez de 
célébrité pour que Léon X eût le désir de l'enlendre et la fît 
venir plusieurs fois à Rome (4). S'il n'est qu'un très-petit nom- 
bre de ces premières pièces qui aient échappé à l'oubli (5) , un peu 

e sono gia ridotte (3) Elle priteo 1531 le nom de Congrega 

Tutte le genti in sala. ou Accademia de' Rozsi : yoy. la Storia 

On lit également dans Cecchi, L'Assuoh, delV Accademia de' Bozzi, par l'accademico 

act.i, se. 2 : Madonna OrcUa, mia padrona, Secondante. Ces mimes jouaient masqués, 

e Madonna Tiolente, sua sorella, andarono ieri <l'aprcs un témom oculaire, Simbaldo Mosco, 

al munislero a Tcder una commedia. . . Quello secrétaire du cardinal Granvelle, qui dit dans 

stregone di Hesser Ambrogio e quel pazzo ""« ^e"** ^^^^ P**" ^« Vocabolario Cateri- 

aile Sanese di GianeUa... se d' entro fussino niano, de GigU : Constat haec rudibus incuU 

possolientrare, d' entro entravano; ma non *»*<ï"« hominibus in tantum tamen lepidis, 

possendo, perché e' non T'entra uomini, fe- "* ^^^ «emel dura personati incederent , im- 

cioDo mula di medico insino che la festa fu peratorem Carolum V ad risum provocaTC- 

finila : Toy. aussi act. m , se. 4. La Rap- ">»*• Probablement ils improTisaient encore, 

presentazione di S. Cecilia, d'Ant. Spez- *" ""O*"» «*» P"^»«» car on Ut sur le titre 

zani(Bologna, 1581), fut aussi représen- **« ^* Commedta di Magrino, imprimée à 

tée, la même année, par la Confrérie de La tienne en 1524, composta m Roma : voy. 

Neye, au couTent de Saintc-Prosola. ** ^^^^ suivante. C'est, selon Palermo, l. /., 

(1) Nous citerons seulement iciV Accade- P- S^*» "*»» chiacchiarala piena di vergo- 
mia de' Intronati, fondée à Sienne, vers P>^*« ndicolexze. 

15Î5, par Antonio VignaU, a. Tolommei, L. W Tmo , Crontche, ann. 1514. Ogni 

Contile et Bandini Piccolomini. Marcello Ser- *^o **•"»<> <Ja Esso (Leone X) chiamali e 

vini, qui devint pape sous le nom de Marcel II, stipendiati alcuni gio vaui Sanesi, i quali ab- 

et le cardinal Bembo en furent meipbres. Elle bandonando i loro mestieri e manuali lavori, 

fil représenter avec un grand succès six comé- servivano di giocoso trattenimenlo, non solo 

die», dont une seule. Gli Ingannati, semble *^ nominato ponteflce, ma ancora a tulto '1 

avoir été une œuvre collective. P<*P"^<> Romano colle loro sceniche , rusti- 

(2) E taie, piu o meno, è il teatro (se me- *=*"' « boscherecce rappresentazioni ; S<or/a 
rita questo nome) de' Rozzi, nel secol xvi : ^«^^' Accademia de' Rozzi, p. 3. 

una imitazione senz' arte ; cosi délia parla- (5) Nous citerons, entre autres, La Colen^ 

tura e cosi délia furberia e degli spropositi iione di Mona Gostanza et di Bi<igio , e 

de' contadini Senesi. Nod fine comico, ne puossi far in commedia, de Gambulari (fin 

costume : erauo i cittadini , non letterati , du quinzième siècle) ; La Contenzione délia 

anzi artegiani, che, componendo e rappresen- Poverta contra la Ricchezza (Milano, 1504; 

taodo , cercavano divertirsi e far ridere a d'après Colomb de Batines, qui cite à tort 

spese de' campagnuoli ; Palermo, {. <.,t. II, Quadrio, t. III, p. ii, p. 437); Comedia 

p. 563. Consistevano questi (les représenta- di Malpratico (s. 1. n. d.; Colomb de Batines, 

tions de l'Académie des Rozzi) in dialoghi rus- Bibliografiay p. 85, n* xx); Frottola d'un 

ticali, in mascberate coutadinesche , m una Padrone el un Servo intitolata Zannin da 

parola in poetare nello stile di Campagna ; liologna ; Bologne, sans date [Catalogue Li- 

Memoria sopra l'Origine ed Inatruzione' bn, 1861, n" 2220), et Florence, 1577; 

délie principale Accademie délia Cita di Morelli, Catalogo di Commedie Italiane 

Siene; dans le Nuova Raccolia d'opuscoli (d'après la bibliothèque de Farsetti j Yenezia, 

tcientifici e filologici, t. III, p. 30. 1776), p. 83. 
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par hasard et sans doute aussi grâce à la supériorité de leur 
forme (1)^ il en existait certainement beaucoup d'autres. Les 
témoignages abondent : les comédies de Modëne, complètement 
inconnues aujourd'hui, avaient une grande renommée (2), et 
celles de Naples étaient assez populaires pour être désignées par 
un nom patois (3). Il y en avait où les Bohémiens (4) et les Juifs 
étaient plaisamment contrefaits (5); en pleine Renaissance, une 
Société régulière suivait la tradition des acteurs d'Âtellanes 
et jouait à Venise avec des masques (6). Au milieu du siècle 



(1) La plupart sont en vers : Comme- hyons encore Commediadi un Villanoewna 
dia d'Amore contro Avarizia e Pudicizia Zingana che dà la ventura (Florence, sans 
(Sienne, 4 514) et Uotti di Fortuna (Ve- date; mais on Ut à la fin :.fece stampare 
nise, 1517), deMariano Maniscalco; Tempio Bartholomeo di Maiteo Caatelli)^ par le 
d'Amore ( Uilan, 1519), de Galeotto, mar- Falotico ; Strambottirusticali e Contenzione 
chese dal Carretto; FilolaurOf solaccioea d'wi Villano et d'una Zingara (Sienne, 
Commedia (Bologne, 1520 ; Morelli, p. 1 14) 1533), par Francesco Linajuolo ; La Zin- 
etL'ilmtcizm, composée de 1509 à 1512, et gana^ par Giancali (Venise, 1564); Ballo 
même, selon Fonlaoini, au plus tard en 1494 délie Zingare representato in Firenze {Flo- 
(les trois éditions citées sont sans date), dont renée, 1614), et Crescimbeni en avait tu 
l'autear, Jacopo Nardi, disait dans le pro- deux gros volumes dans la bibliothèque de 
logue : Moraldi; Commenlarj ^ t. I, p. 263 : voy. 

Ma se la piace poco *"*»» ^« Catalogue BoujUy n» 930. 

(Di che più lemo) a tutti , (5) Elles se jouaient à Rome, pendant le 

scusate e' primi frutli carnaval, sur des charrettes ornées de bran- 

Di questo nuovo auctore chages, traînées par des bœufs, et avaient 

e incolpate V errore aussi un non» particulier, Giudiate, percioc- 

Del ceco secul nostro, c^^è in esse non si tratte d* altro, che di con- 

il quai non v'ha demostro traÉFare, e schernire gli Ebrei in istranissime 

In questi noslri tempi guise j Crescimbeni, l. J., p. 264. Il en avait 

di quelli antiqui exempi ^u un recueil en six volumes dans la biblio- 

De' poetici iugegni. thèque de Moraldi. Quelques années après, 

C'est l'histoire d'Alhis et Profilias, et Nardi B'^^cardini écrivait encore des Pi*/«s njo- 

parlail cerlainement de la forme et non du ?"«"f * ^*;« '**!^^° corrompu q«e parlen^ 

suiet Duisau'il disait aussi • '** '"''* *** ^^ dernière classe : La finta 

sujet, puisqu il disait aussi . ZingaHlla con il finto Marchese ( Mace- 

Neir idioma tosco ^ata, 1751); Li jinti Giardiniêri con H 

Tal fabula è composta. gp^,,- trionfanti et La famosa Locandiera, 

A quai gêner si accosta? imprimées toutes deux à Rome ; etc. 
Palliata si chiami. ^^^ ^^^.^^^ ^^ Osservazioni intomo alC 

(2) Ne vi pensate ùrigine ealprogresso dei teatri in Fwwata, 
Ch' e' r abbia fatte venire da Hodana , p. 6. Elle avait pris le nom de Campa* 
Che oggi vuole il primo luogo a farle ; gnia délia Calza , et peut-être était-ce un 

Cecchi, Le Maschere^ prologue. souvenir des planipedea : ses membres n'a- 

(3) Cavaiole ; voy. Miuturno , Arte poe- valent pas voulu être assimilés è des va-nu* 
tica, l. 11, p. 161 (1563); Signorelli, Cul- pieds. Au commencement du seixièmc «iècle, 
tura délia Sicilia, t. III, p. 188 , et Pa- une Compagnia de' Fausti, qui prenait 
lermo, /. /., t. II, p. 590. le titre de noMie, représentait aossi des 

(4) Elles s'appelaient Zingaresche, et on y farces chex les patriciens (Catalogue LiM, 
disait habituellement la bonne aventure. Nous n« 1384) , et encore au dernier siècle , las 
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dernier il y avait à Florence des troupes de comédiens qui re- 
présentaient leur répertoire sur les places publiques (1), et en- 
core maintenant les pièces des Marionnettes y continuent, à la 
grande joie des plus lettrés, l'ancien théâtre populaire (2). 

C^était sous la protection de l'Église que Tesprit humain avait 
pu dans les plus mauvais jours garder quelque vie : les pre- 
imères activités de la Renaissance devaient s'éveiller chez des 
clercs, nourris de théologie, qui avaient sauvé, un peu malgré 
eux, quelques traditions de la civilisation antique. Un jour vint 
où, comme on l'a dit spirituellement, l'intelligence voulut enfin 
ouvrir les yeux et regarder par la fenêtre : on se remit à aimer 
les lettres pour elles-mêmes, et Ton recommença, sans doute dès 
le douzième siècle, à tenter dans la seule langue que l'on crût 
convenir aux choses littéraires, des ébauches de drame. Mais 
elles étaient trop imparfaites pour être recueillies avec aucun 



acteurs qui jouaient ayec un masque étaient Facendo il Bergamesco e il Veneziano , 

plus payés que les autres; Flôgel , Ge- n' andiamo in ogni parte ; 

^hichte der komischen Litleratur, t. I , e il recitar commedie è la nostr' arte. 

''^/^v ' • • V W ^** Scherzi comici, réimprimés à 

(i; Le mimiche rappresentazioni, che da juian, en 1850, par Silvcstri. dans le 

iîomici odierni , o ne' pubblici teatri, o an- 554. ^^i^ je la Biblioteca italiana, qoi, 

eor nelle piazze si fano (1749); Quadrio, 5^0^ l'auteur lui-même, avaient été corn- 

Délia Storia e délia Ragione d'ogni Poena, ^^^ ^^r les Marionnettes, et faisaient dire 

t. m, p. II, p. 240. Grazini disait par la ^ un journal de la localité : E se non fosie 

^uche de VArgomento dans le Prologue de ^he Zannoni è gia da molti aunl sepollo, noi 

lablrega : 1^ consiglieremmo ad occuparsi sollanto di 

Hoggidi non si va. pin à Teder recitare j^r ballare Marionette, esercizio da lui pre- 
coroedie per imparare à vivere, ma perj)ia- ^^^^^^^ ^^ ^^n di stompare quelle sue Atte- 
rre, per spasso , per dilelto , e per passar j^^e [sic) in miniatura che se possono piacere 
manmconia, e per rallegrarsi. i^ u^^ baracca di fantocci agU scioccbi ad ai 
PROLooo. bimbi, sont même encore maintenant joués 

Si potrebbe anche mandare à chiamare i sur les grands théâtres de Florence. I citta- 

^•'""^ dini di Firenze, noti in Italia per l'atticità 

ARGOMEKTO. loro, assegnarouo a qualle il nome e il grado 

Piacerrebbero forse anche più le loro ca> di vere commedie, e ancora se ne deliziano 

medie gioiose, e liete, che non fanno queste nei teatri délia citlà loro ; Pioggiali, Comme» 

Tostre savie , e seirere L'arte vera è il die di Cecchi, t. I, préf., p. x. Nous citerons 

piacere , e il dilettare. seulement un exemple : le Gaudio d^Amore, 

Un de ces chants pour le carnaval , im- de Notlurno, imprimé plusieurs fois à Venise 

primé dans les CatUi Camoicialeschi, indi- et à Milan sous le titre de Commedia nuova, 

que bien anssi des comédiens nomades qui est d'un comique si grossier et si bas, qu'il 

Jouaient avec le masque sur les places pu- se rattache certainement à la comédie des 

-'>liques. rues plutôt qu'à la comédie antique. 
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soin : il fallait des circonstances inespérées pour qae desp 
échantillons de cette informe littérature , rendus encore plus 
misérables par leur contraste avec la langue, échappassent à 
Toubli. Heureusement la logique naturelle des choses suffi- 
sait; le raisonnement n'avait point besoin ici de monuments 
qui lui servissent de preuve. Les savants ont cependant cité un 
dialogue comique en vers latins, dont le manuscrit remonte 
aux premières années du treizième siècle (1), et un autre dont 
récriture semble plus vieille de cent ans, n'a encore été signalé 
par personne (2). Les deux poèmes de Mussato ont déjà des in- 
tentions dramatiques bien marquées (3); un Hietnpsal, de Léo- 
nardo Dati (4), s'était religieusement inspiré de toutes les tra- 
ditions de la tragédie classique (o), et Pétrarque avouait, non sans 
une sorte d'orgueil, qu'il avait composé dans sa jeunesse une 
comédie latine (6). Quelques-uns de ces essais si intentionnel- 

(i) Guazxabuglio, conservé du temps de sous les n"* 8362 et 8363, ayec un envoi au 

Maffei, à la Bibliothèque Saibante : voy. Qua- pape Eugène IV, qui régna du 4 mars 1431 

drio, i. {., t. III, p. II, p. 57. au 23 février 1447 : le manuscrit est con- 

(2) n est conservé à la Bibliothèque Im- temporain. 

pénale, sous le n* 8 1 2 1 A, et porte ce titre : (5) ,i ^gj ^^^^^ ^^ ^i^q actes, entremêlé» 

Carmmwn Libri duo, m modum dtalogi d'un Chœur lyrique, et ^crit en vers trimètres 

satirici : interlocutores autor ipse, Jezahel ïambiques acatalectiques. Nous ne parlons pas 

etSemiramisperditissimaefemitiaeeteffre- ^gg j^^^ compositions de Carlo Vcrardo r 

nem lasciviam profitentes. Dans un manu- gHeg g^^nj nj^jus anciennes d'une cinquan- 

scrit encore plus ancien, n» 7930, se trouve ^^ine d'années, et n'ont rien du drame an- 

Àltercatio Nani et Leporis : ils semblent tous t^u^ ^ jans l'esprit ni dans la forme. L'une,, 

deux d'origine ilalienue. Fernandus servatus, est en vers hexamèlres, 

(3) VEccerims et VAchtllets {Opéra, 1. 1, ^^ comme son titre l'indique , l'autre , Mis- 
p. 1 et suivantes, p. 17 et suivantes, Vemse, ^^,-^ Baetica, n'est qu'une histoire, décou- 
1 636 , in-fol.) , que le dernier éditeur ( Pa- p^g ^^^ dialogues et écrite en simple prose, 
doue, 1843) a cru, sur la foi plus qu'incer- ,^, ^ .. j . ^ 

t.;nJj'..„ w..«...J.u jA-»«„»: «-, ♦n...= Ua (6) Comocdiam mc admoduTO tcucra aclatc 
lame a un manuscrit démenti par tous les ,. \ ' . « . ^ m.', , ■ 

autres, pouvoir attribuer à Antonio de Lus- dictasse non mficior sub Phtlologiae no- 

obis. La forme dramatique n'est pas encore °^^°«î , P^^^^-^^'f ' ^P''[^^ ÂT^'V » 
complète, et ces deux pièce» étaient seule- •;"> 1^'; *«• " «" ^ «»«'"«. ^^»^«"»» ^' »r 

ment lues dans des réunions de lettrés. L'au- ^®'* ^' ^"^ "° ^®" • 

teur en a lui-même, dans son Epist. iv. Major pars homiuum exspectando moritur. 

assimilé la publicité à celle de la Thébaîde : ^ ,.^ , , « j, . ^ . 

^ . . On lit a la fin d'un manuscrit de la Lauren- 

Carmme sic laetam non fecit Stalius urbem, ji^nne : Comoedia inediia a laureato viro 

Thebais in scenis (coenis?) quura rec.tata p Francisco Petrarqua super diatructioncie 

„ . . . . u ,.. ^ * (\.destr%u:tionem)eivitatisCesenae(G\adie'u 

Née minus tragico fregit subselha versu , . g^^,^ ^^^ J.^^^^ ,„ ^^^.^^ ^ , ^ ^Q^. 

grata suis mentis sic Ecennis erat. ^^^ ^n^ ^^^^ ^^ Coluccio Salututo (l. Salu- 

(4) Conservé à la Bibliothèque Impériale, tato ou Salutati), selon Tiraboschi, t. y. 



CHAPITRE I. LA COMÉDIE ITALIQUE. 157 

lement littéraires, le Philodoxios (1) et la Progne (2), parurent 
même assez bien réussis pour être acclamés comn^e des ou- 
vrages classiques; mais la plupart, tels que le Lusus Ebrio- 
rum (3), la Poliscene (4), la Dolotechne (5) et la Philoge- 
nia (6), différaient à peine des farces en langue vulgaire par 
des développements un peu plus étendus (7). Eux aussi, ils 



p. 621 , et la if^cf^a, que lui attribue un manu- pas de titre, et les bibliographes l'ont sou- 
scrit de la même Bibliothèque , ne lui appartien- vent appelée Calphwmia et Gurgulio . 
-drait pas davantage, selon Mehus, Vita Am^ (5) Par Bartolommeo Zamberti, de Ve- 
brosii Camaldulae, p. ccxxxix, et de Sade, nise; elle aurait été imprimée pour la pre- 
Mémoires sur Pétrarque y i. III, p. 45 8 1 mière fois au commencement du seizième 

(1) Lepidi comici veteris Philodoxios fch' siècle, selon Tiraboschi, t. VH, p. 1458, et 
bula, ex antiquitate eruta ab Aldo Manu- Agostini, Scrittori Veneziani^ t. II, p. 572. 
■/to; Luccae , 1588 , in-4'' (je me suis servi La date est à la fin : Imprestum Yenetiis , 
de la réimpression fac-similé de 4 844): le per Joanriem de Tridino^ librariunif xiiKL, 
-véritable auteur es| saos doute l'architecte Septembres a reconciliata divinitate y ni ele- 
Battjsta Alberti, quoique Albertus d'Eyb, mento iv sumpto, xi que ac ly addito ; Ca- 
x]ui en a cité plusieurs scènes dans sa AJar- talogue SoJeinne, n** 176. Selon M. Brunet, 
garita poetica, l'ait attribué à Carlo Ma- cela fait 1504 : nous le croirions volontiers 
ruspini, d'Arezzo. La première édition de la d'après la date de l'épître dédicatoire à Hié- 
Jtargarita est de 1472. ronymus Savorganus; mais il faudrait alors 

(2) Progne, tragoedia, nunc primum écrirexnijtim/JtOjXvguf.L'édition dont nous 
édita à J. RicciOj Venise, 1558, in-4*', nous sommes servi est celle de Schurer (et 
réimprimée à Rome, en 1638; à Paris, daus non Schuret, comme dans le Catalogue de 
les Icônes, en 1788, et à Utrecht, en 1789. La VaHière\ Strasbourg, 1511, in-4» : elle 
Ou l'a attribuée au poëte latin Lucius Ya- est intitulée : Comoedia quamlepidissima 
Tius : de curieux détails sur cette fraude ont Dolotechne, 

été donnés par Chardon de La Rochette , (6) Par Ugolino Pisani, de Parme ; Biblio- 

Mélanges de critique, t. III, p. 318 et sui- thèque Impériale, n" 8364 : il y en a une 

▼antes. Morelli a prouvé, dans deux lettres édition ia-4*', sans date, et Signorelli en a 

^éres&ée&k\ï\\o\son[Epistolaeseptemvariae douné l'argument d'après un manuscrit de 

^ru(iiltonw,Padoue,1819,iu-8"),qu'elleétail Parme; Storia critica de' Teatri, t. IV^ 

4' un patricien vénitien, Gregorio Corrari. p. 167, note. Ugolino avait fait plusieurs 

(3) Selon Scardeone : dans le seul ma- autres pièces, qui sont restées manuscrites 
nuscrit connu (^'après Zeno; Fontanini, £i- (voy. Affô, Scrittori Parmigiani, t. I, 
Mlioteca^ 1. 1, p. 386), le titre serait comme p. 169 et suivaotes) : Comoediasedidit orna- 
dans la traduction en padouan (in-4'*, 1482, tissimas, dulces et jucundissimas, dit un Éloge 
Trente), Ca<mta; mais Signorelli, Storia, anonyme, daté de 1437; dans Ludewig, 
t. IV, p. 167 , en a cité un autre. La pièce Reliquiae manuscriptorummedii aevi, t.V, 
^st en prose : il y a cinq acteurs, ou plutôt p. 282. Decembrio qualiGait Ugolino d'tîa- 
jrÀnq interlocuteurs, et la scène se passe dans bile imitateur du style de Plaute ; De Politia 
on cabaret. L'auteur, Secco Polentone, était litteraria, p. 60. 

-un chancelier de Padoue , qui mourut en (7) Nous ajouterons le litre de quelques 

I4Ô3. La traduction, qu'on attribue à son ouvrages du même genre, que nous n'avons 

.fils, Modesto Polentone, finit par cette maxi- pas eu la possibilité de voir : Bophilaria et 

me : La miglior vita è quella délia crapula Annularia, par Gallus Egidius ( Romae, in- 

« del sollazarsi. fol ., 1 5 5), Catalogue Soleinne, n* 1 75 ; ii ^ 

(4) Par Leonardo Bruni, d'Arezzo : la pre- tricatio {Altercatio?)rusticorum et clericO' 
jnière édition est, à en croire la suscription , rummota per eos ayram domino Papa tan- 
4le 1478, sans lieu (celle dont je me suis quam judici assumpto (s. 1. ni ann. vers 
4enri est de Leipsick, Lotter, 1503); elle n'a 1470),(7aMtfrrt,n<*1784 ; Armiranda,pair 
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étaient composés pour être récités en public, un jour de réjouis- 
sance, non pour être lus avec réflexion, dans la solitude du ca- 
binet, comme un complément de ses études (1) . Leur choquante I 
imperfection contribua même au discrédit où ils ne tardèrent 
pas à tomber autant que la grossièreté des acteurs (2). Mais 
la connaissance du latin devint enfin plus commune , plus 
complète, et à ces pièces bâtardes, sans originalité, sans style et 
sans renommée, succédèrent des comédies, applaudies jadis par 
le peuple romain lui-môme et déclarées par les critiques les 
plus autorisés des chefs-d'œuvre inimitables. Il n'y eut plus 
de fête splendide où ne fût solennellement représentée avec 
toute la fidélité possible une comédie de Térence (3) ou de 
Plaute (4). 

Alberto, de Carrara ( B. de Bergame), jouée Placere TeDÎmiis; placel, si placuimus. 

R0U8 le pontificat de Calixte III ( 1455-58 ) ; In pretium musicos damus pernobiles; 

Fraudiphila , d'Antonio Tridentone (B. de His praemiumsileuliuoi, bis plausum dator 

Modène) ; Paulus, ad juvenum mores cor' (Z. date?); 

n*^«ndos, dePierpaolo Vergerio (B. Ambro- . , , 

sienne; selon Zeno, Dissertazione Vossiane, ®* ®^ "* ^'^ ^«* "^^ * '* louange d une 

t. I, p. 60) ; Falsus Hypocrila et tristiSy *"*''® comédie de ce temps, le Stephamum, 

par Marcello Ronzio, de Verceil, connu seu- ^<^ Giovanm Armonio (Venise, Bernardus de 

lemenl par les fragments que Albertus d'Eyb yil^^ibus, in-4», commencement du seuieme 

a insérés dans sa Margarita poelica. Nous siècle) : 

ayons vu citer aussi un Pater Cephises^ d'un Comoedia, nuper igoobilis, 

auteur inconnu , et l'on sait que Giovanni Errabat latiis (latinis ?) urbibus indecens, 

Munzini délia Motta , un contemporain de Plaudentem caveam et Graium oblita sophos. 

Pétrarque, Coluccio Salutato, mort à Flo- z^) Ubi vero hune quaerimus, mullum brevi 

rence en 1406 , Sulpizio Verulano et Fran- temporc nobilissimae artium retrocesserunt , 

cesco Salluslio Bonguglierai (Quadrio , t. V, ^^ ^icam histrionicam , quae eo rediit. ut 

p. 37 et 53) avaient fait aussi des comédies. „unc ilU deditos corrupto gustu, falsoque ju- 

(1) En 1492 , Verardi disait à Rome dans djcj^ ^^^^ ^^n sit dubium ; Pétrarque, De 

le prologue de sa pièce en prose sur la prise Remediis utriusque forlunae , 1. i , ch. 2S . 

de Grenade {Htsloria Baetica) : (3) rsunuchus fut joué en 1499, à la 

Apporto, non Plautiaut Naevii comoedias... cour d'Hercule 1*', duc de Ferrare, et Muret 

Quod fabulis si in fictis tantam capere composa un prologue pour le PhortniOy que 

Soletis pleno voluptatem pectore , le cardinal Hippolyte d'Esté fit représenter 

Quid, quaeso, res ubi uarratur verissima? quelques années après. 

Selon Tiraboschi , t. VU, p. 1 652, on lit dans W Hepuh l'initiative que l'Accademia de' 

le poëme de Fr. Arsilli , De Poetis urbanis, Litérati prit à Rome en 1470. ces représen- 

■V. 45 : tations furent fréquentes : neus en citerons 

- ., . . ... seulement quelques exemples. Sous la pro- 

Galle, tuae passiro résonant per compila lau- ... j j* •«• • 1 i -.. «T 
' *^ ^ \A ' 'action du cardinal Riano, le semi-paienPom- 

1 'x 1 u 4' ponitts Laetus fît représenter publiquement 
.cena graves numéros te récitante probat. |:^„.„^„.^^ ^ Rome, de 1478 à 1492. On 

Morlini disait aussi à la fin de sa pièce : j^^^ ^ i^ ^^^^ d'Hercule 1", duc de Fer- 

Spectatores, omnia bosi consulite : rare , en 1480 , les Méneckmes , pour les- 
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Il se forma des troupes de lettrés, qui, par amour du latin 
plas encore que du théâtre, donnaient des représentations pour 
leur propre plaisir. Tout ne leur agréait pas également dans 
Tancien répertoire : les moins savants appréciaient beaucoup 
plus la verve comique, la fécondité des inventions et le relief 
de l'expression, que l'élégance continue de la forme et le dilet- 
tantisme un peu factice du beau style. Mais parmi les specla- 
teurs de bonne volonté qui se pressaient à ces représentations, 
beaucoup n'avaient pas une érudition assez complète pour 
comprendre les gaudrioles archaïques et l'esprit populacier de 
la Voie sacrée : ils riaient surtout parce qu'ils voyaient rire, 
et se demandaient avec une irritation croissante pourquoi 
ils ne s'amuseraient pas aussi réellement que les autres (1). 
Les Franciscains, si ardents au rétablissement d'un chris- 
tianisme primitif qu'ils avaient inventé, et si influents dans ces 
temps troubles où l'on voulait de la foi à tout prix comme une 
consolation et une espérance, activaient encore et propageaient 
ces mécontentements par leurs objurgations (2). Ennemis par 



quels le Politien écriyilunprologue;eii'1487, adolescentes nuper agebantur, apud Rotna- 

\'Àmphitryon-j en 1409, le Poenulus et le nam juventutem peuitus fuerunt intermissa, 

Trinwnus. VEpidicus , la Casina ci trois irrumpentibus io scenam yernaculis histrio- 

autres pièces de Piaule furent représentées iiibus, in gratiam, ut putamus, foemiaarum 

en 1502, aux fêtes du mariage de Lucrèce ac indoctae multitadinis , quae quum latina 

Borgia avec le prince de Ferrare ( Dennis- obesis auribus non attingat [h]etrusea de- 

iowa, Memoirs of the dukes of UrbiiiOj i. Ij mum scurrarum et Samniorum (/. sannio- 

p> 444), et l'on voit par une lettre de Marco num) scomraata Terentianis et Plautinis sali- 

Codamosto : Le splendidissime et signorili bus anteponunt; Paul Jove, Fragmenlum 

Nozze de H matgnanimi Cesarini con li {rium Dta/o^orum; dans Tirabosebi, t. VII, 

iUustrissimi Colonnesi fatli a di 28 di mag' p. ii, p. 1698. Bibbiéna disait dans le pro- 

gio 1531, qu'on y avait représenté Les deux logue de La Calandria : Non è latina, peroc- 

Bacchis. Morlini disait, au commencement chè, dovendosi recitare ad infiniti , che tutti 

dn seizième siècle, dans un prologue adressé dotli non sono, lo autore che di piacervi 

aax spectateurs de sa pièce : sommamente cerca, ha -voluto farla vol gare, 

Comoediam non fero nunc, neque tragoe- * fi°« ^^^y ^* ognuno iutesa, parimente a 

[diam : ciaseuno diletti. 
Haec Q. Hanc), quod luctificat aures audien- W ^ Politien disait dans son Prologue 

[tibus * ^^* Ménechmea : 

lllam, quod Plauti post coenam spectabitis. Sed qui nos damnant, histriones sunt maximi : 

( 1 ) Jucundissima illa sludia the(a)tra- Nam Curios simulant, vivunt Bacchanalia. 

tium recitationum, veterumque praesertim Hi sunt praecipue quidam clamosi, levés, 

comoediarum, quae per ingenuos et patricios CucuUati , lignipedcs , ciucti funibus. 
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état des plaisirs du monde qu'ils avaient abjurés, et démocrates 
cyniques de rÉvangile, ils aimaient à rabaisser les grands en 
condamnant âprement leurs divertissements, et s'imaginaient 
avec une sainte horreur que ces pièces aux croyances et aux 
allusions païennes s'attaquaient comme un ver rongeur à in- 
nocence et à la foi des âmes chrétiennes. Leurs violentes répri- 
mandes et la popularité même de ces représentations en firent 
changer la forme : on ne se contenta pas de rhabiller les an- 
ciennes pièces en langue vulgaire, on composa de nouvelles co- 
médies de Piaule en italien. Rien n'était changé dans l'immo- 
ralité du sujet : rimpudicité des mœurs, l'obscénité de la pensée 
et la grossièreté de l'expression étaient toujours aussi éhontées; 
mais les dieux de l'Olympe ne prouvaient plus leur existence 
en paraissant en personne sur la scène ; si dévergondés qu'ils 
fussent, les personnages venus à résipiscence ne se permettaient 
pas de jurer comme des païens par Hercule ou par Castor, et 
pour le moment les moines étaient contents (i). 

C'était enfin la Renaissance avec toutes ses aspirations et 
toutes ses conséquences : une ardente reprise des éludes clas- 
siques, un retour involontaire ou systématique aux mœurs 
païennes et l'imitation telle quelle des ouvrages les plus cé- 
lèbres des Anciens. Dans cette réaction contre l'ignorance et la 
barbarie le but fut comme toujours facilement dépassé; le bel- 

(1) Naturellement il y avait beaucoup de La volgar lingua di latino mista 
letfrés qui, par esprit d'opposition et par pé- è baibara et mal culta, ma con ginochi 

dautisme, préféraient le Théâtre latin et sa si pu6 far una fabula men trista. 

langue, et cherchaient par leur désapproba- jj^^^j disait, quelques années auparavant, 

tion à décourager les novateurs. L Anoste ^^^^ un.octave qui se chantait après L'Ami- 

lui-même disait dans le Prologue de La Cas- cizia * 

saria en prose : 

Ma quello Dio, che agli alti ingegni aspira 

Parmi yeder, che la più parte incline ed ogni opra disprciia abbietta e vile, 

a riprenderla, subito c'ho detto tanto favor benigno oggi ne ipira, 

nova, senza ascultame mezzo o fine : ^he pur la fronte estoUe il socco umile; 

Chè taie impresa non gli par soggetto ma se l'odore antico non respira, 

delli moderni ingegni, et solo stima scusate Vidioma, e il basso slilo. 
quel, che gli antiqui ban detto, esser per- 

[fetto... 
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esprit se doubla de pédautisme, et le titre ^'humaniste devint 
à lui seul une renommée qui recommandait un sot à la faveur 
publique. On ne se contenta pas de reprendre en sous -œuvre 
la littérature classique et de la contrefaire ; les plus infatués 
de l'Antiquité inventèrent un esprit et un idiome pédan- 
tesque (4) qu'admiraient sincèrement les initiés. Il se trouva 
même des esprits avisés qui, peut-être un peu par ironie 
et par bouffonnerie, mais beaucoup par amour de leur savoir 
de collège, se plurent à latiniser la langue vulgaire et à lui 
rendre burlesquement la prosodie et les formes grammaticales 
dont elle s*était heureusement débarrassée (2). Les plus zélés 
s'essayaient volontiers à satisfaire le goût inné de leurs compa- 
triotes pour le théâtre, mais il n'existait pas de troupes per- 
manentes qui encourageassent leurs efforts par une publicité 
certaine et donnassent à leurs travaux Téclat et l'influence de 
la gloire (3). Pour arriver devant le public il fallait une heu- 
reuse occasion, attendue souvent pendant des années : une fête 
publique en l'honneur de quelque grand personnage ; le mariage 
d'un richard, qui, par singularité ou par faste, voulût associer 
aux jouissances de la bonne chère de plus nobles plaisirs (4) ; 

(i) Nous citerons entre autres / Cantici explique celte expression ; elle dit qu'ils 

con Aggiunta d' alcune vaghe componitioni jouèrent d'abord dialoghi con/acIine«cÀt. 

nelmedesimo génère (Florence, 1572), de Nous pensons avec Palermo, t. II, p. 563, 

Fidcntio Glottocrisio Ludimagistro (Camillo que leur théâtre était una imitazione scnz* 

Scrofa); VItinerariodiM,Gio Maria Taraia arte, cosi délia parlatura, ecosi délia fur- 

in UngtM pedantescaf et V Bipnerotomachia beria e degli sproposlti de' contadini Senesi. 

Poïiphili (Fr. Colonna), 1499. Non fine comieo, né costume. ', . cercavano di- 

(i) Yoy. à la fin du \oluinc l'Excursus vertirsi e far ridere a spese de' compagnuoli ; 

sur la Poésie macaronique. mais nous le croyons bien antérieur à i53i. 

(3) La première troupe un peu régulière (4) Nous citerons, entre beaucoup d'au- 

dont l'histoire fasse mention est la Société ires flAComediarecitatanelleiolennenoxze 

des Rozzi , de Sienne, qui commença ses re- del magni^o Antonio Spannochi nella 

présentations vers 1497 (Apostolo Zeno; ttic/y/a c/pto dt Stetina, par Accolti , Flo- 

dans ses notes sur Fontanini, Biblioteca rence, 1513: c'est la première édition de la 

delV Eloquenza Italiana^ t. I, p. 429), et Kirgmia, qui n'est pas, comme l*a dit Allacci, 

encore selon la Relazione itorica suW ori- en prose, mais en octaves mêlés de tercets. 

gine eprogresso de' liozzi, imprimée à Paris On représenta II Commodo, de Landi (Flo- 

en 1 757, Il primo loro istituto fu délie rap- rence, 1539), au mariage de Cosme I*' avec 

presentazioni rusticali ne'difestivi. La Storia Eléonore de Tolède, et aux noces du grapd- 

deW Accademia de' Rozzi ^ ettralfa d9 , duc Ferdinand de Médicis avec Christine de 

manoscritti délia stessa , Siena , 1775, Lorraine, en 1589, La Pellegrinaj par 11 

T. II. 41 
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les capricieux amusements d'un prince aimant à trancher dû 
bel-esprit et à jouer au Mécène (1), et la représentation toute 
fortuite de ces pièces n'avait pas de lendemain. Elles man- 
quaient pour la plupart de date, quand la mort de l'auteur, en- 
registrée par rhistoire, ne leur avait pas donné une limite 
authentique (2). La versification de Piaule était si libre et sem- 
blait aux érudits eux-mêmes si irrégulière que, pour en repro- 
duire plus sûrement les mérites, on voulait aussi garder toute 
sa liberté et Ton écrivait ses imitations en prose (3). Toutes ces 
comédies, à peine connues des bibliographes, sent des faits pu- 
rement biographiques, qui n'apportent rien h l'histoire litté- 
raire qu'un titre, un nom et une date, souvent même très-in- 
certaine. La première qui ait exercé quelque influence suï^la 
.forme (4) et le caractère (5) du Théâtre, est la spirituelle et 

Materiale Intronaio ( Girolamo Bargagli ]. ques et peut-être aussi l'autorité d'Aristo- 

La Cofanariaj de Fr. d'Ambra ( Florence , phane et de Térenec, avaient engagé quel- 

15^3), fut jouiSe aux fêtes du mariage de ques-uns des premiers poètes à préférer une 

François de Médicis, fils du grand-duc avec versificatioa , parfois même assez compli- 

Jeanne d^Autricho ; X'/droptca, de Guarini quée. Aux comédies que nous avons citées 

(Venise, 1613), le fut à l'occasion du ma- p. 154, note 1, nous ajouterons La Vir- 

riage du duc de Mantoue, en 1608, et on ginia ( Fer^tmaria, dans l'édition de Ve- 

lit sur le titre de LaFarinella, de Croce, nise. 1530), Comedia, di Misser Bemardo 

ComtMdia nuova rtcitata nelle nojzê di Accoltiy Florence, 1513 (Catalogue La 

M. Trivello Foranli e di Madonna Lésina Vallière , n» 3754); Il Gaudio di Amorey 

de gli Appuntati (Ferrare, 1615). de Notturno (Ant. Caracciolo?), Milan 1518, 

(l ) Ainsi, pour en citer un nouvel cxem- et La Floriana^ antérieure à 1 5 1 8 , puisqu'on 

pie, le Philostrato e Pamphila^ duo amanti, lit en tète de la seconde édition : Comedia 

par Antonio, de Pistoie, fut représenté à Floriana^ nuovamente impressa in Floren- 

Ferrare devant Hercule 1*'. La première édi- tia e diligentemente emendata per Bario- 

lion, longtemps inconnue aux bibliographes, lomèo de Zaneiti, 1518 (cette édition est 

a été imprimée , sans date , sous le titre de inconnue au Manuel du Libraire , qui en 

Tragedia nuovamente impressa; Catalogue cite trois sans date; nous ne connaissons que 

Libri, 1859, n» 120 : voy. p. 158, note 4. celles de Venise, 1523 et 1526). Maisl'exem- 

(2) Tel est le TimonCy du Bojardo, une pie et le succès de Bibbiéna firent prévaloir 
imitation du dialogue de Lucien , en terza la prose pendant le beau temps de la Comédie 
rima, et en cinq actes, qui ne peut pas être italienne. Il donnait d'ailleurs une raison dans 
postérieure à 1494, puisque Tauteur mourut le prologue de sa pièce : Rappresentandovi U 
i'anqée suivante. Commedia cose faniiliarmente fatte e dette, 

(3) L'Arioste, à qui la versification était non parve allô autore usare il verso: conside- 
si facile, nous dirions volontiers si naturelle, rato che e'si paria in prosacon parole sciolte 
avait écrit ses premières comédies en prose, e non ligale. 

et toutes les pièces de Bibbiéna, de Machia- (5) Bibbiéna disait aussi dans le prologue: 

vel et de l'Arétin sont également en prose. Yoi sarete oggl spettatori d' una nuova com- 

(4) Le sentiment inné qu'il n'y avait média iotitolata Calandria, in prosa non iu 
pas de poésie en prose, l'aisance avec laquelle versi, moderna non antica, vulgare non la- 
ia langue se prêtait aux recherches rbythmi- tina A Plauto staria molto bene laessere 
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scandaleuse Calandria (4), dont Tauteur, malgré sa pièce, sinon 
à cause d'elle, fut quelques années après le cardinal Bib- 
biéna (2). C'est le sujet, si souvent repris en sous-œuvre, des 
Ménechmes (3), mais plus compliqué, plus invraisemblable en- 
core et beaucoup plus scabreux. Un des jumeaux est une ju- 
melle : on ne sait trop pourquoi, sans doute pour agréer à Tau- 
leur, tous deux se travestissent comme en temps de carnaval, 
et les deux souffre-douleurs de la pièce s'en éprennent à tort 
et à travers sur la foi de leurs habits. Le mari se fait porter 
dans un coffre magique chez le jeune garçon dont il veut faire 
sa maîtresse, et y trouve sa femme qui gardait la place. La 
femme est plus malencontreuse encore : elle attend impatiem- 
ment un amant dont elle a déjà expérimenté les mérites; après 
bien des transes, bien des difficultés, il arrive enfin, et ce n'est 



rubato , per tenere il moccicone le cose sue Voyex aussi ci-dessous note 3 . La Mandra- 
senza una chiavei e senza una custodia al ofor« est également de 15 06, mais aucune pièce 
mondo. n'eut un succès aussi retentissant que La 
(I) Nous écrivons Catondrta, comme dans Calandria: elle fut représentée solennelle- 
la première édition (Sienne, 1521) : c'est °»«°t »" «"^ins quatre fois, à Urbin, à Rome, 
une forme empruntée à Plante (Àsinaria, * Manloue et à Lyon. 
Aululariay CisUllaria, Mostellaria), qui se . W ?<>» »»•« nom était Bemardo Divizio : 
retrouve dans La Cassaria, de l'Arioste ; La »* n»^"»* en 1470 , a Bibbiéna, dans le Ca- 
Cazzana, de YignaU ; La Cofatiaria, d' Am- •«"t»^' ^"* nommé cardmal en 1 5 1 3 , et mou- 
bra ; La Comedia FloHana, du principal per- rut en 1 520 . Si 1 on prenait a la lettre un 
sonnage Florio, et beaucoup d'autres. La Ca- Pa^^age de Paul Jo ve , Bibbiéna aurait com- 
landria n'est pas la première comédie hors Vo&é d autres comédies : Poeticae emm et 
ligne écrite en italien, puisqu'elle ne date tout Etruscae lioguae studiosus comoedias multo 
au plus que de 1 506 (Palermo, 1. 1., p. 536 ; »**« mullisque facelus refertas componebat , 
voy. cependant Tirabosch'i, t. Vil, p. m, ingenuos juvenes ad histrionicam hortabatur, 
p. 144), et qu'à en croire le second prolo- «' «««"«s ^^ VaUcano, spaliosis in concla- 
gue de II Negromante de l'Arioste , repré- >ibus, insUtuebat ; Ft«a£eofit»X,l.iv,p.97, 
sente à Rome dans les premiers jours de ^^' ^^ Florence, 1551. Mais Bandmi, qui a 
-1 520 , la Cassaria et / Sunpositi seraient «cherché curieusement tous les faiU se ratta- 
de 1 504 ou de 1 505 : chant à son histoire littéraire, n'en a trouvé 

aucune autre mention : voy. // Bibbiena , 

Questa nuova commedia ossia il miniêLro di Slato, Livourne, 1 758 . 

Dic'ella avcr avuta dal medesimo (3) Après avoir été joués à la cour de 

Autor, da chi Ferrara ebbedi prossimo Ferrare, en 1486 , dans une traduction îta- 

La Lena ; e già son quindici anni, o sedici, lienne à laquelle le duc lui-même prft part 

Ch'ella ebbe La Cassaria e gli Supposili. (àpostolo Zeno, Lettert, t. 111 , p. 160), ils 

On a même supposé (Barotli, Dt/wa degli servirent de sujet à la Calandria, à la Mo- 

scrittori Ferraresi; etc. ) qu'elles remonte- gUe de Cecchi, aux Lucidi et à la Trinutia 

raient à 1 4 9 8, mais elles ne furent certaine- de Firenzuola, aux Simillimi du Trissino, etc. 

ment terminées que plusieurs années après. 
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plus qu'une jeune fille. Quelle déconvenue! Avec quel empres- 
sement la matrone éperdue, court après un magicien et lui de- 
mande de rendre à son amant tout ce qu'il a perdu, coûte que 
coule! Son mari est riche, et elle ne marchandera pas sur le 
prix. Facilement gagné par ses présents, le magicien promet 
son intervention, et en effet, par un nouveau chassé-croisé 
les jumeaux recouvrent leur sexe. Mais, si superlativement sot 
qu'il soit, Calandro soupçonne enfin les déportements de sa 
femme; il est assez mari pour ne pas vouloir être trompé, tem- 
pête, domine la situation à son tour, et la comédie finit dans les 
règles, par le mariage des jeunes gens selon leur cœur et la dé- 
roule des amoureux hors d'âge. La composition est aussi dé- 
cousue que dans les plus mauvaises pièces de Plante ; les é¥é- 
nements ne sont point préparés; les scènes se succèdent sans 
un lien visible qui les explique et les justifie, comme les tableaux 
mobiles d'une lanterne magique; les personnages apparaissent 
complaisammcnt dès que la situation Texige, et s'esquivent 
aussitôt qu'ils ont produit leur effet, laissant au besoin le 
théâtre vide, jusqu'à ce qu'un autre, évoqué aussi par les né- 
cessités de la pièce, vienne l'occuper à son tour. Mais ils ont 
tous une véritaWe personnalité et un caractère à eux. Tous 
parlent leur vraie pensée sans s'inquiéter de Dieu ni de Tau- 
teur; ils ont la naïveté du vice, le cynisme de la dépravation, 
et chacun de leurs mots porte, chaque idée' les met en relief 
comme fait dans mie pochade une vigoureuse hachure. On les 
voudrait seulement moins compactes, moins unicolores, moins 
excessifs, mais ils auraient été moins Italiens. 

Probablement TArioste était encore au collège sous l'in- 
fluence et la férule de Grégorio, de Spolète, quand il com- 
mença ses deux premières comédies (1) ; mais il ne les termina 

(I) lo Cassaria et / Supi)osUi. 
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que sept ou huit ans après, lorsqu'il était devenu homme du 
monde et que son talent avait acquis toute sa liberté et toute sa 
force (1). Il ne faut cependant y chercher ni un but élevé, ni une 
inspiration profonde : c'est de la poésie superficielle, chaude et 
resplendissante comme une ondée de soleil en plein midi, où 
rindividualité des personnages, la pensée et la personnalité du 
poêle elle-même sont noyées dans la lumière. Un jour qu'il 
n'avait rien de mieux à faire, il a voulu se distraire de l'heure 
présente et s'amuser sans arrière-pensée, comme on s'amuse 
quand la vie garde encore les couleurs et les promesses du prin- 
temps, quand la Nature entière vous sourit et que vous en- 
tendez toutes les voix de la jeunesse vous chanter dans la tête. 
Sa plaisanterie n'a rien de sérieux, rien de vraiment agressif 
ni de bruyant : c'est comme un volant qu'on pousse en se jouant 
et qu'on renvoie, qui va, vient, voltige incessamment sur la ra- 
quette sans s'élever beaucoup et sans jamais tomber à terre. Le 
public ne pouvait rester insensible à tant de bonne humeur, 
mais c'était de la joie plutôt que de la gaieté : son rire s'arrêtait 
le plus souvent au sourire et n'éclatait pas. A travers ces naïfs 
épanouissements d'une joyeuse nature circule un autre courant 
un peu contraire : l'humaniste du seizième siècle a voulu con- 
tribuer à ces comédies, et il y a mêlé une gaieté traduite ou 
du moins renouvelée des Latins. 

C'est tout-à-fait l'esprit de Plante (2) ; mais cet esprit avait fait 
son temps, et ce n'est plus que du Plante de seconde qualité, 

(1) Elles sont supérieures , non-seulement sur cet choses-ià), mais au Negromante ^ 

à La Scolastica , qu'il n'a pas acbcrée , dont l'intrigue est un peu embrouillée, et 

probablement parce qu'il n'en était pas con- même à f,a Lena, 

lent (Toy. Gioguené, Histoire Littéraire (2) Plaute signiGe ici foutes les pièces 

d'Italie y t. YI, p. 218 , note. Ce n'est pas qui lui sont attribuées, et nous ne pouvons 

ce que dit le prologue : eu juger que d'après des versions probable- 



IJna commedia 



ment revues , corrigées et considérablement 

. . . diminuées par des arrangeurs sans autorité, 

Aveva pnncipiata j e preparavasi, ^^j ^^ulaient plaire à tout le monde et à la 



Com' avea fatlo 1' altrc, Irarla ail' ultimo ; l^n^^ 
mais on ne peut pas en croire les prologues 
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du Plaute moins nerveux et moins façonné, moins varié, moins 
inépuisablement fécond et moins étincelant. Sa facilité et sou 
entrain ne peuvent d'ailleurs faire illusion, le génie de rArioste 
n'avait rien de dramatique : les situations capitales sont habituel- 
lement étranglées, et les reconnaissances, rejetées dans la coulisse 
avec leur coup de théâtre et leur pathos. Les caractères sont in- 
génieusement conçus et rendus avec habileté; ils expriment bien 
la vie, mais ils ne vivent pas. Les personnages eux-mêmes sont 
des fictions poétiques plutôt que des réalités ; ils se meuvent, 
pensent à leur manière, raisonnent au besoin comme des per- 
sonnes naturelles, mais il n*y a pas de corps sous leurs habits : 
ce sont des silhouettes légèrement estompées ou des caricatures 
invraisemblables. En ce temps de Renaissance Tesprit était à la 
mode : les princes goûtaient la Comédie comme des écoliers dé- 
sœuvrés, et rArioste en a fait parce qu'il était poëte, érudit, 
courtisan, et qu'il croyait se devoir d'entreprendre tout ce qui 
concernait son état et favorisait sa fortune. Mais quelles que fus- 
sent sa fertilité d'invention et son érudition classique, il s'inspi- 
rait plus encore que Bibbiéna du théâtre de la rue; il accumu- 
lait dans ses pièces le mouvement et Taction, les méprises et les 
surprises, les contre-temps et les bonnes aventures (1). Ainsi 
que ses confrères indignes, les improvisateurs de tréteaux, il 
savait d'instinct que la Comédie italienne devait être insolente et 
gouailleuse, et ne craignait pas non plus d'attaquer les gens ri- 
dicules en les appelant par leur nom, lors même qu'ils se prélas- 
saient dans un emploi (2) : la batte dont il se servait alors, res- 

(i) Il nous a livré lui-même le secret de pas craint de dire dans la rédaction défioi- 

sa poétique : live de La Casaaria (act. it, se. 2), celle 

Ne il più bel caso , ne il più memorabile qui f»*! représentée à la cour, devant le duc 

Fu mai : se ne farebbe una commedia ; e* ses principaux officiers : 

/ Suppositif act. v, se. 8. lo so beuissirao 

(2) Il y a certainemeot de la satire per- L'usanze di costor che ci governano, 

sonnelle dans le rèle de l'Astrologo du Ne- Che quando in orio son soli, o che perdono 

gromante , et dans celui du Frate predica- Il tempo a scacchi , o sia a tarocco , o a ta- 
tore de La Scolastica, L'Ârioste n'a même [vote, 
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semblait même outrageusement à un bâton. Si vives et si spiri- 
tuelles qu'elles fussent, malheureusement le principal mérite 
de ses brillantes comédies n'en restait pas moins Taisance de 
la forme, le vernis et la grâce du style, Télégance et la fécondité 
de Texpression (1 ), et leurs qualités littéraires ont ébloui la Cri- 
tique : elles Tout empêchée d'en apprécier suffisamment l'esprit 
populaire. 

Malgré son indépendance d^esprit, la profondeur ordinaire 
de ses vues et son originalité naturelle, Machiavel a suivi le 
courant de son siècle et modelé sur le patron commun ses œu- 
vres de théâtre. Sa Clizia (2) et sa Comédie sans nom (3) sont 
des comédies latines à peine vêtues à l'italienne. La Mandra- 
gore elle-même, un chef-d'œuvre à ce qu'ont dit et redit les 
critiques qui n'aimaient pas les moines, est une histoire de la 
veille (4), mise en dialogue et racontée sans inspiration poé- 
tique ni pensée morale (5), uniquement pour se distraire des 
ennuis de Toisiveté (6). Son dialogue est toujours spirituel et 

le più Tolte a flasso, e a saiixo, mostrano Noi vogliam che l' iotenda 

Allora d' esser più occupât!. Pongono un duoto caso in questa terra nato, 

Ail' uscio un servidor par intromettere „. „. .1 ,^_^ .. :..,„„»i jj». ti» :ii- • • 

-....,. ^*^ . et Paul Jove va ju&qu a dire : Ut iili ipsi ex 

Li poea on e h rufflam, e spingere ^^^ .^jj^ ^i j^ ^^„^^ ^^^^^ 

Gh onesti ciltadim m dielro, e gli uomini r;^^^ quamquara praealte commorderentur, 

^'''*''^** totam inustae notae injuriani civili lenitale 

(!) Nous parlons surtout des yersions en pertulerint; Ë/o^ta, ch. ly. 
prose : la cadence des »drw;cioli sans rime ( s ) Macbia? el s'inquiétait si peu de U 

est assez plate et assez monotone pour rendre moralité pratique de ses œuvres que dans le 

moins sensible aux mérites du style de la ré- canzone qui termine la Clizia, dont Tobscé- 

daction en vers. nité est peut-être encore plus grande que 

(î) C'est une imitation de la Casina de celle de La Mandragola, il ne craignait pas 

Plaute : le quatrième acte est même traduit de dire aux spectateurs : 

presque littéralement du latin. La plus an- ^^^^^ . ^ .j^ 

eienne édition connae est celle de Florence , j. à - «i j*» a^ 

.,.,-. Q. ' di nostra umana Tita, udilo srete: 

1 3 i) 7 y in~ o. t\. \ ' i 

(3) Elle a été attribuée par quelques écri- ï' J?*L conoscete 

>'- -o ^e«„^.A„i • . quai cosa schifar dcssi e quai seguire. 

vams a Francesco d Ambra ; mais on s ac- ne 

corde aujourd'hui à la croire de Machiavel. W ï* *e dit lui^ême dans le prologue : 

Le sujet est la fornication, complètement im- E se quesla materia non è degna , 

punie , d'un moine avec une femme mariée. per esser più iéggiéri , 

Pour couronner l'œuvre , la femme adultère d' un uom che voglia parer saggio e grave ; 

dit à la fin : Ringraziaio sia Dio / et le scosatelo con questo, ciie s' in|;egna * 

moine répond : E la SiM Madré ancora 1 con questi van pensieri 

(4) Machiavel en convient dans le pro- fare il suo triste tempo più soave. 
logue : ^ 
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hardi, souvent profond ; mais il s'attarde trop dans des détails 
oiseux et ne songe pas suffisamment à son but : ce sont des con- 
versations écoutées aux portes et sténographiées, plutôt qu'un 
dialogue composé pour la scène. Lintrigue, très-grossièrement 
ourdie, a pour cheville ouvrière un mari qui veut à toute force 
être trompé. Sans doute elle estpossible, puisque Thistoire était 
réelle, mais elle ne produit aucun effet dramatique : la sottise 
a des bornes au théâtre, le ridicule s'arrête où le dégoût com- 
mence. Ses peintures saisissent vivement Tesprit, mais sans lui 
plaire ; elles Tétonnent par leur licence cynique et ont surtout 
un succès de scandale. Ce n'est rien moins qu'une création poéti- 
que; c'est la reproduction photographique d*une réalité, qu'avec 
plus de poésie et plus d'habileté l'auteur eût concentrée et mieux 
éclairée. Son mérite, et il est grand dans Thistoire du Théâtre, 
c'est d'avoir donné de la vie aux personnages. Nous exceptons 
l'amoureux, un jeune premier insignifiant et effacé comme la 
plupart des jeunes premiers, qui ne paye de sa personne que dans 
la coulisse. La jeune femme est aussi un peu voilée : sa jeunesse 
est une seconde enfance, elle ne se doute même pas encore que 
son mari soit un sot. Aussi honnête qu'on peut l'être quand on 
n'a que la moralité de l'habitude, elle a l'instinct du bien et la 
curiosité des filles d'Eve pour le mal. Dévote comme l'étaient les 
ingénues du quinzième siècle, surtout en Italie, sa dévotion 
n'est pas de rhumilité d'esprit et de la tendresse d'âme, mais 
de l'abêtissement : si étrange et si pervertissante que soit la 
parole d'un moine, elle y croit plus qu'à sa propre conscience 
et y subordonne ses plus légitimes répugnances (1). Sa mère 
ne parait qu'un instant, mais il lui suffit pour se mettre pleine- 
ment en saillie : c'est une vigoureuse commère, sanguine et 
bien rablue, très-experte dans toutes les choses de la vie, im- 

(1) A che mi conducete T9i,PadreI... Non credo maiesscrTivadomattina; Act.iii,sc. 11. 
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périeuse jusque dans ses conseils, qui marche droit à son but, 
la tèle haute, sans s'embarrasser des obstacles du dehors ni des 
scrupules du dedans, et tient pour une bénédiction du Ciel 
toute occasion, morale ou non, de satisfaire son tempéra- 
ment (1). Le parasite qui mène Tintrigue n'est plus ce glouton 
grossier et ridicule du Théâtre antique, qui tendait le derrière 
aux coups de pieds comme le pitre de nos foires; c'est un 
aimable compagnon, fin connaisseur en bonne chère, qui se 
fait respecter des gens dont il pique les assiettes et se plait à 
payer sa nourriture par de bas et honteux services. C'est un 
Italien, tel que les voulait Machiavel, intrigant et tortueux de 
naissance, menteur par habitude et amour inné du mensonge, 
regardant les sots comme le patrimoine des gens d'esprit qui 
n'en ont pas d'autre et ne respectant ni la loi divine ni les 
sbires, un audacieux coquin doublé d'un diplomate, qui entre- 
prend indifféremment le bien et le mal, et met à réussir, même 
à la prostitution d'une femme, un amour-propre d'artiste. 
Quant à Nicia, le mari trompé et content, c'est la sottise en 
bonnet carré. Tout docteur qu'il soit à l'Académie, il est si naï- 
vement et si présomptueusement béte dans la vie ordinaire, qu'il 
croit aussitôt tout ce qu'on lui donne à croire et s'imagine ensuite 
l'avoir pensé tout seul. Son étroit cerveau ne peut contenir 
qu'une idée à la fois, et le premier venu l'y met comme avec 
la main. Sur la foi d'un médecin inconnu, il croit à la vertu 
fécondante d'une infusion de mandragore, et pour s'assurer 
d'un héritier qui soit bien à lui, conduit lui-même au lit de sa 
femme un amoureux, déguisé en goujat (2) ; puis il va se cou- 
cher de son côté, et se félicite le lendemain d'avoir si bien em- 
ployé sa nuit. Poussée à ce point, la sottise nous semblerait 

(1) Di che ai ta paura, moccicona? e' ci bien aiisé : Poicbè aveva messa mano in 
sono cinquanta donne in queata terra , che pasta, io ne volsi toccare il fondo : poi Tolsi 
ne aizerebbono le.manî al cieio ; Ibidem, veder s' egli era sano. S' egli avesse avuto le 

(2) H raconte le lendemain comme il a été boUe : dove mi trovata io I Act. y , se. 2. 
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nauséabondCi mais le personnage était là, dans toute sa réalité, 
avec sa robe et son importance, et les spectateurs qui Tavaienl 
vu à l'œuvre le ti'ouvaient assez vrai pour être amusant et par- 
faitement vraisemblable. Le chef-d'œuvre de la pièce est le 
frère Timoteo, un bon moine du temps, ni pervers, ni hypo- 
crite, très-religieux au fond, très-dévoué à ses devoirs, mais 
très-persuadé que le premier de tous est l'intérêt de son cou- 
vent. Il se laisse entraîner à une bien vilaine action, sans beau- 
coup de résistancOi mais il n'est pas habitué à juger, comme 
un philosophe, les péchés par leur gravité intrinsèque : on lui 
a appris que les aumônes en changent la nature, et il est très- 
disposé à croire vraiment qu'il y en a, tels que l'adultère, qui 
peuvent devenir si légèrement véniels, qu'on les efface ayec un 
peu d'eau bénite (I). Malgré les profits de sa complaisance, il a 
des scrupules d'honnête homme qui ressemblent à des re- 
mords (2) ; mais son couvent a des besoins, la dévotion ordi- 
naire ne rend plus autant qu'autrefois, ses appétences de moine 
redeviennent les plus fortes, et en tendant de nouveau la 
main (3), il promet à la jeune femme, très-réconciliée avec son 
péché et très-rassurée sur ses conséquences, qu'avec l'interces- 
sion de la bonne Yierge ce sera un gros garçon (4). 

L'Arétin était vraiment un homme de son pays et de son temps, 
et la Nature avait fait les choses grandement. Elle lui avait donné 
une personnalité indisciplinable, une verve inépuisable d'impro- 

(1) lo vi giuro, Madonna, per questo (4) La première édition avec date est de 
petto sacrato... cbe è un peecato ehe se ne Rome, 1524; mais Gamba en cite une pins 
va con l'acqua benedetta; Act. m, se. li. ancienne, s. I. n. d., et. M. Brunet {Cata» 

(2) Dio sa ch'io non pensava a ingiu- logue méthodique y n" 16627) en indique 
riare persona ; stavami nella mia cella, diceva une sous le titre de Commedia di CalH- 
il mio officio, intratteneva i miel Devoti : ca- maco e di Lxtcreziai sans lieu ni date , qui 
pitommi innanzi questo diavolo di Ligurio (le aurait été imprimée vers 1 500. La Mandnt- 
Parasite) cbe mi fece intignere il dito in un goto serait alors peut-être la première grande 
errore , donde io t1 bo messo il braecio e comédie italienne , mais il faudrait examiner 
tutta la persona , e non so ancora dove io soigneusement cette édition arant de s'atcb- 
m' abbia a capitare; Act. ]v,sc. 6. turer à en rien conclure. 

(3) Io ho ayer danari per la iimosina; 
Act, V, se. 6. 
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visateur, une crânerie d'insolence, un esprit de terroir trop pro* 
nonce et trop acre pour se pouvoir dissimuler jamais : aussi, 
quoique ses comédies se rattachassent également par leur dé- 
veloppement et quelques autres souvenirs (1) au Théâtre anti- 
que (2), étaient-elles restées beaucoup plus italiennes. La diffé- 
rence si marquée de ses pièces serait à elle seule une preuve 
qu'il travaillait au hasard, sans se régler sur un modèle qui gênât 
la liberté de ses inventions (3). Tantôt il n*a pas d*autre sujet 
qu'un seigneur qui, dans un jour de bonne humeur, veut marier 
un de ses gens malgré lui, et il se trouve à la fin que le ma- 
riage lui-même était une farce, et la fiancée, un page (4). Tantôt 
il réunit et emmêle autant d'occurrences à peu près impossibles 
que dans un mauvais roman en quatre volumes : des enfants au 
berceau volés par des pirates et miraculeusement reconnus à 
rheure du dénoûment; une fille passant pour un garçon, et un 
garçon passant pour une fille ; trois jumeaux d'une ressemblance 
merveilleuse ; deux jeunes personnes fort honnêtes qui se livrent 
d'emblée à leur amant (5) . Gomme dans les pièces spontanées 
de la place publique, les scènes pressent ou ralentissent l'action 
selon la verve et Tinspiration du moment ; elles sont abruptes, 
étranglées, décousues, s'effondrent quand elles sont finies et 



( 1 ) Ainsi , pour en citer, une preuve in- i molini sul fiume, non terrebbeno i pazii d' 

contestable , H Marescalco finit comme une oggidi. 

pièce latine par Vaîete et plaudiie, (4) Dans // MaresccUco : c'est là où se 

(2) Nous ne disons pas seulement latin : troute probablement la source de la consul- 
l'ArétJn connaissait certainement Aristophane taticn de Panurge sur le mariage , que Mo- 
par quelque traduction. Il fait dire à une lière s'est ensuite appropriée i mais l'Arétin 
femme parlant de son mari, qui se pose en avait lui-même dévalisé une farce populaire 
philosophe: Tormi il cervelle col farmi inca- de Bern. Giambulari : Istoria nova de uno 
pace, se la cieala canta col culo, o con le rené, contralto dignissimo : interlocutori uno Philo.- 
et elle ajoute presque immédiatement qu'elle sopho con uno suo Amico quai sia el megUo 
rit del provar egli , che i tuoni sono le cor- prender moglie o non, con rason et autorita, 
régie dei nuvoli ; Il Filosofo , act. iv. et volendo alcun maritarse questo dicinara 

(3) L'Arétin lui-même en convient impli- e dimostra la via e il modo che ogniun debba 
citement dans le prologue de La Cortigiaiia : tenire. Cosa vera et cbiamasi Sonaglio délie 
Or tkiamoci da parte, e se voi vedessi uscire donne, 

i personaggi più di cinque volte in scena, non (5) Dans La Talanla. 
ve ne ridete, perché le catene che tengono 
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laissent le théâtre vide. C*est comme sar les tréteaux une force 
comique brutale, sans apprêt ni mesure ; une gaieté endiablée 

et grossière (1); des caractères tranchés, bien en relief, sou- 

• 

tenus sans broncher jusqu'au bout et voulant trop faire rire ; des 
allusions satiriques aux hommes et aux choses (2) ; quelquefois 
même des attaques à fond de train ; des obscénités qui enché- 
rissent encore sur les grossièretés ordinaires de la Comédie et 
semblent se plaire dans Tordure comme dans un comique de bon 
aloi (3) ; des plaisanteries, consacrées par la risée publique, sur 
les habitants d*une ville entière et leur représentation par une 
sorte de bouc émissaire (4) ; un dialogue hardi, mordant, ner- 
veux, bien approprié à chaque personnage, mais se croyant 
une importance majeure dans la pièce, usurpant sans façon la 
première place et substituant Tesprit du mot au comique du 
caractère et au développement de l'action. Le style est rude, 
lâche, traînant, facile, sans élégance affectée, sans même une 
grande propriété d'expression : c'est de bon et franc italien, 

(1) Il se plaît à faire altérer les noms Tban fatta partorire, siano di quelle di mal 
propres, même par des personnages qui ne di 6anco; Il FiloiofOj act. r. 

sont rien moins que ridicules : ainsi, pour (3) Nous nous permettrons deui citations 

n'en citer qu'un exemple y une femme bien parce qu'elles caractériseront la licence de 

élevée appelle Sénéque le philosophe Senepa ces comédies beaucoup mieux que toutes nos 

7fo2o9o(//Ft7o«o/b, act. iv)' Les personnages assertions. En sa qualité de langue élran- 

eux-mêmes se moquent de la pièce. Ua mari gère, l'italien jouit à peu près des privilèges 

outragé croit avoir enfermé l'amant de sa que le sévère Boileau reconnaissait au latin, 

femme dans sa bibliothèque , et se dispose à et les dames ne lisent pas les notes : en tout 

s'en venger ; mais grâce à une seconde porte cas nous les prévenons que c'est ici le côté 

la fenune lui substitue un âne, et le valet dit : des hommes. Dans La Cortigicma , Maître 

Ma se per caso la libraria det poieta non Andréa dit à Maco que pour être courtisan 

fosse a piè piaiio, dondesi trovarebbe il modo il faut savoir : Far la ninfa et essere agenle 

di cavarc Policretolo de t'aberinto? Ibidem, et patiente, et comme Maco ne comprend 

(2) Naturellement beaucoup nous échap« pas, Maître Andréa s'explique : Hoglie e ma- 
pent, mais il est difficile de ne pas rapporter rito vuol dire. Ailleurs , une femme , repro- 
à des faits réels, très-connus du public, ce chant à son mari de la négliger pour étudier 
campagnwd qui , pour être bien sûr qu'on les secrets de la Nature , lui dit devant sa 
ne lui volera pas sa mule pendant son som- mère et des valets : La nalura chi sta fra le 
meil, passe vm bras dans la bride , et donne cosce , e non quella cbe si vede in le cose, 
seulement au voleur la peine de débrider la dovevasi da voi contentarc ; // FilosofOf 
bête (dans La Talanta); cet imbécile qui act. iv. 

pour devenir courtisan se laisse pousser et (4) H y a dans La Cortigiana un habi- 

aplatir dans un moule k courtisans (dans tant de Sienne, et un Yénilien dans La 

La Cortigiana) , et cette abbesse à qui la Talanta. 
sage-femme fait croire che le doglie che 
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(el qu'il se trouvait dans la bouche des gens du peuple lors- 
qu'ils faisaient de la prose sans le savoir (1). 

A la suite de ces ouvriers de la première heure surgit une 
pléiade de petits poètes comiques en prose el en vers, sans au- 
cun trait marqué qui les caractérisât et les distinguât réellement 
les uns des autres (2). Dolce(3) comme Gecchi (4), Parabosco (5) 



( 1 ) Son théâtre se compose desqaatre pièces Ma prima, ch'io Tadaml , 

que nous avons eu Tocasion de citer, et de Vorrei veder, cbe a questa tua castissima 

Lo Ipocrilo, Consorte, laquai t* ama con le TÏscere 

(2) Malgré l'indépendance el l'originalité Del cuore, e parc una colomba çandida, 

de son esprit , Giordano Bruno a lui-même Desti in segnal di charitade un' osculo. 
suivi les errements habituels dans son Can- (4) Notaire de son métier, mais avant tout 

delajo (Paris, 1582). L'intrigue, sans intérêt poète dramatique infatigable et entreprenant 

d'aucune sorte et très-cbargée d'incidents , avec un égal succès, tant en prose qu'en vers, 

m€t à peu près sur le même plan un barbon u tragédie et la comédie , le mystère et la 

amoureux comme un jouvenceau , un autre farce. Une de se& pièces les plus amusantes 

▼i«illard d'une avarice sordide et un pédant est L'A ssivolo ( Le Hibou , Venise , 1 5 5 1 ), qui, 

que sa science acquise rend encore plus ridi- à en croire le prologue , ne lui aurait pas 

cule et plus sot que ne l'avait fait la Nature, coûté de grands frais d'imagination : ce se- 

T0U8 trois sont également exploités et dé- rait comme La Mandragore ^ une histoire 

ponillés par des femmes galantes , des ma- réelle, un caso nuovamcnte accaduto in Pisa 

rins, des soldats el des chevaliers d'industrie, tra certi giovani sludianli e certe gentildonne. 

// Candelajo (Le Chandelier) a été traduit H y a cependant un vieux docteur^ mari d'une 

eu français sous le titre de Boni face et le femme charmante el amoureux d'une ma- 

i»«rfan« (Paris, 1633, in-S»), et Cyrano de trône, qui imite le cri du hibou pour ap- 

Bergerac s'en est approprié une partie dans prendre aux intéressés qu'il fait le pied de 

Le Pédant joué. grue au lieu du rendez-vous ; deux jeunes 

(3) Sa comédie la plus curieuse est // femmes bien élevées qui se livrent par ha- 

i/an7o (notre édition est de Venise, 1547, sard à deux jeunes gens qu'elles connais- 

et ce n'est pas la première), l'Amphitryon de sent à peine , el n'en éprouvent aucun re- 

Plaute devenu un bourgeois de Padoue, par mords ; une entremetteuse qui porte l'habit 

conséquent sans merveilleux mythologique, de religieuse; un domestique spirituel et 

c'est-à-dire avec toutes les impossibilités fidèle qui mène son maître comme dans le 

matérielles et la scandaleuse immoralité du Théâtre antique ; un autre très-fidèle aussi 

sujet. Le Deus de la fin est un moine qui se et que sa grosse bêtise rend un fléau pour son 

charge moyennant finance d'innocenter l'a- maître; uneserrure qui joue un rôle capital et 

dultère el de persuader au mari , trompé un dénoûment semblable à celui de Georges 

crament devant le public , qu'il ne Ta pas Dandtn, si ce n'est* que le Dandin est con- 

été du tout, elque l'amant de sa femme était tent. 

un sylphe, dont le corps n'avait qu'une vaine (5) Auteur de huit comédies, dont la plus 

apparence et ne pouvait l'offenser en rien, célèbre, // Vtiappo (Venise, 1560), tiçe son 

Le respect du bonhomme pour le froc ne lui nom d'un valet très- amusant qui mène l'in- 

permet pas de révoquer en doute les bourdes trigue. C'est un sujet romanesque et sans 

ridicules du moine. Il lui donne aussi de l'ar- unité d'action, qui rachète ses irrégularités 

gent pour distribuer aux pauvres : par la vivacité du dialogue, l'originalité et le 

Padre, prendete questo per Umosina, • ?'«""' <'« ^««"f- « l « »°!. «"« ^»'*e •« 

* *^ n r reconnue ; une autre qui se fait passer pour 

et le Père lui fait sceller par un baiser sa morte et se travestit en valet ; un vieillard 

réconciliation avec sa très-chaste et très- trop sensible, exploité à fonds perdu, et un 

fidèle épouse : sorcier qu'on attrape comme un sot. 
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comme II I^sca (1), Benlivoglio (2) comme Firenzuola (3) et 
Francesco d'Ambra (4), ils ont tous de la facilité, beaucoup 
d*esprit de repartie et une gaieté étourdissante (5) ; tous pren- 
nent sans se gêner en rien les plus grandes libertés avec les 
mœurs (6) et respectent scrupuleusement la langue. La Co- 
médie antique était pour eux le beau idéal du genre, et ils 
rimilaient de leur mieux avec une admiration réelle et un peu 
de pédanterie (7). Les plus poètes ne cherchaient même pas à 
mettre dans leurs pièces une idée poétique qui les sortit de la 
platitude d'une aventure vulgaire : ils choisissaient tout simple- 
ment pour sujet la première histoire venue, celle dont on riait 
dans la rue (8), en grossissaient le comique, la compliquaient 

(1) c'est le nom littéraire qu'avait pris Ceeehi a plus de viTaeité et de Terre; le 
Grazini, si eocnu pa« ses contes {La Cena), Lasca est plus correct, plus élégant, moins 
On a de lui sept comédies en prose : son chef- dérergondé et moins gai. 

û' œayre, L'Àrsigogolo (Florence, 1750), (6) On ne se doutait pas qu'il y eût une 

du nom d'un paysan qui joue un des princi- moralité pour les fictiolis du Théâtre. Diriea 

paux rùles, n'est pas sans rapport avec disait à la fin du prologue de /IJfanto, une 

L'Avocat Paihilin. des pièces les plus scandaleuses de la laagve : 

(2) Il avait composé trois comédies en j^^ comcdia 

vers, dont une (/ Romiti) semble perdue î g (^^^ ^he, quando non ri grari spendere 

une autre, / Fankwmi (non II Fantasma, j^^^ ^^^^ ^^ ascoltarla con silentio , 

comme le dit Gmguené, t. VI, p. 294), Penso tI rechera diletto et utile, 

n'est qu'une imitation, à la vérité très-libre, . , ,. . 

de la Uostellaria : U plus estimée est // » incroyables licences se trouvent même 

Geloso, Venise, 1 547, et non 1 544 , comme ?*°f f^/^or coslanle , d'Alessaudro Picco- 

lindique Le Manuel du Libraire, }p™»^i (^« Stordito). archevêque de Fatras et 

(i) On n'a de lui que deui comédies en ^ "" ^«* P^"» savants littérateurs de son 

prose : / Lucidi (Floreuce, i 549), une imita- Jf °*P«' ^"» f**' représenté publiquement pour 

tion très-libre des Ménechmes de Plaute, et ^«^«'^ ^* ^«^"e ^^ Cbarles-Quiot à Sienne , 

la TrmuWa (Florence, 1549), qui malgré ®" *^^J- ,,. .. 

sa triple action et sa grande invraisemblance v) ^e n était pas seulement sa pensée, 

est une des pièces les rlus gaies, le plus mais celle de tous les érudits, que Bentivoglio 

vivement conduites et les plus amusantes de exprimait dans le Prologue de / Fantaami : 

la langue. ^o dirô sempremai 

(4) Auteur de trois comédies en prose , ^^* i »ostri antiqui fur tanto ingegnosi 
que l'on a souvent regardées comme leschefs- In og°i studio loro, et tanto bene 
d'œuvre du genre. La première, à tous égards, Seppero dire et far, che noi moderni 
// Furto, fjit jouée en 1 544 avec beaucoup de Non sappiam dir, ne far pcrfetlaraente 
pompe , par les Académiciens de Florence, Alcuna cosa, se dietro a i famosi 
dans la salle même de leurs séances , et im- Yesligi lor non ci sforciapa di gire . 
primée à Venise en 1560. C'est l'histoire très- (8) Nous avons déjà cité (p. 167, note 
plaisante d'un coupon de drap volé, qui, de l'exemple de Machiavel et (p. 173, note 
vol en vol, revient dans les mains de sou pre- celui de Ceccbi j nous ajouterons seulement ici 
mier possesseur, et amène la reconnaissance que La Lena de l'Arioste, et trois pièces de 
d'uDejeunefille volée aussi dans son enfance. Doice, La Faôbmta, Il Ragaszo et fl 

(5) Naturellement, il y a cependant des Ruffiano oat pour fondement des aventures 
degrés et des nuances : ainsi , par exemple, réelles. 
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d'incidents secondaires et la faisaient moins représenter par de 
véritables acteurs que raconter par des réciiateurs (1), qui se 
passaient successivement la parole. De but, moral ou non, ils 
n'en avaient aucun sinon de s'amuser un instant et d'égayer 
les autres (2), ne prenaient nullement leur travail au sérieux, et 
s'inquiétaient surtout de terminer très-vile ce qu'ils avaient sou- 
vent commencé par hasard (3). Ils comptaient sur un public à 
leur usage (4), familiarisé de longue date avec les grossièretés 
latines (8) et très-disposé à accueillir par des applaudissements 
la crudité des mots et la licence des idées qui , le feraient 
rire (6). La présence de femmes à respecter n'imposait de re- 



(1) C'est le mot {Hecitatori) que l'Aca- Les Intronali travaillaient encore plus vite : 
demie des Intronati de Sienne employait on lit dans le prologue de GV Ingannati: 
en 1543 dans Gl* Ingannati. Le prolog^ue In tre di hanno fatlo una eomedia, et hoggi 
de // Viluppo se serwait également de l'ex- vi la voglio far yedere et udire , m voi vor- 
pression Recitanti : voy. ci-après note 4. On rete. 

lit uéme dans l'édition de Venise , 1 527 , (4) ParaboBCo fait intervenir dans le pro- 

EiUychiaj eomedia di Nicola Grasso, Man- logue de H Viluppo un amateur de spectaclç-, 

tovoRo, witamenU historiata (racontée), et qui demande où se donne la comédie; on lui 

dans une édition de l'année précédente : dit : lo te la (casa) insegnaro, ma difficil* 

Comedia nobilissima et ridiculo»a chia- mente entrar potrai , et il répond : Perché ? 

mata Floriana, novissîmamenle historiata Sono forse questi recitanti et co.mpagui di si 

et emendata con l'essemplare del proprio falla maniera, che non Yogliono lasciare in» 

autore; Catalogue Yéméniz, n" 1976. , trare le genti? 

(2) Sono Irovate le commedie per giovare (o) Bibbiéna disait même dans un passage 
e per dilettare alii spcttatori ; Machiavel , du prologue de La Oa/andria, où il voulait 
Prologue de La Clizia. Varcbi s'en plaignait expliquer à ses auditeurs pourquoi il ne 
naïvement dans la préface de La Suocera : l*avait pas écrite en latin : Perô gralo esser 
Non pare che avessero altro intendimento , "^i dee , senlire la coromedia nelia lingua 
che di far ridere, pigliando per loro proprio vosira : aveva crrato, nella uostra^ nou nella 
e principale fine quello, il quale doveva es- vostra. 

sere secondario e per accidente ; e pure che ( 6 ) Ceccbi disait dans le prologue de 

qaeslo avvenisse, in qualunque modo il fa- L'Assiuolo : E se la vi paresse per avvcnfura 

cessero non si curayano. un poco più licenziosa o nelle parole , o nell' 

(3) Cecchi mettait six jours , dix au plus, atto stesso , che 1' allre sue parute non yi 
à faire une comédie, même en vers : sono ; scusatelo , che , avcndo una voila vo- 

, luto uscire e di ritrovamepti e di mogliazzi, 

. . * non ha possuto far di meno. Machiavel fai- 

Formatc di sua manu m tanto tempo ^^jj ^^ l'obscénité une nécessité théorique : 

Quant ha da Santo Stefano a Calen' di j,^ ^^j^^^^ dilcltare, è necessario muovere 

Genna.0 (six jours)..... ^i gpettatori a riso, il che non si puô farc 

Ne 11 tempo brève vuol che evi il credito manlenendo il parlar grave e severo : per- 

A quasta «la, cfae e non f e mai alcuna ^j^^ le parole che fanno ridere, sono o scioc- 

Ch e VI metletse piu di d.eci giorm, ^y^ ^ ingiuriose, o amoroso (obwènes); 

S Cl comprendo quelle eh ebbon si Pralog^ de La Clitia. Tirabosohi , si em' 

La calea ul osoio ; pressé à mettre les gloires nationales en re- 

Prologue de Le Maschere. l'ef, disait qu'on ne pouvait pas réussir an- 
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tenue ni à Tauleur ni aux spectateurs : il n'y avait dans Taudi- 
toire que de grandes dames et des courtisanes (1); les unes 
(liaient au-dessous du respect par leur métier, et en se mettant 
au-dessus les autres croyaient affirmer leur supériorité eten faire 
montre. Il y avait bien çà et là quelques abbés en petit collet (2), 
mais les cardinaux eux-mêmes étaient habitués à toutes les li- 
bertés du latin ; ils ne rougissaient plus pour si peu, et Ton pou- 
vait oublier la présence et le caractère des gens graves, qui en 
venant au théâtre s'étaient eux-mêmes si complètement oubliés. 
Jamais les personnages n'agissent et ne pensent dans ces co- 
médies pour leur propre compte : on dirait des pions qui se 
tiennent invariablement à leur case jusqu'à ce que la main du 
joueur s'en saisisse et les pousse. L*auteur explique leur mar- 
che; mais il la démonireau tableau, el ne les montre pas à 
l'œuvre. Les événements se succèdent, se développent, gravitent 
par leur propre force vers le dénoûraent : ce sont eux qui en- 
traînent les personnages à leur suite. Les plus singuliers inci- 
dents s'y croisent, s'enchevêtrent, s'enlassent les uns sur les 
autres (3) : le public, habitué aux changements à vue de la po- 

trement que con una gracciala impadeDza Voy. aussi le passage de Cecchi , cité dans 

nelle parole, ne' gcsii, nelle azioni; per- la ncte suivaote, où il n'esl pas fait mention 

ciocehè in que' tempi si Ubcri e dissolut! de femmes parmi les spectateurs. 

avveoiva pur tropo che quanto più oscena ({) Cecchi disait dans le prologue de La 

era qualche commedia, taiilo più fosse op- Moglie : Cià son alcuni di voi, a* quali par 

ptaudita. Il va même jusqu'à ajouter que ces esse venuli qua in \ano; ricordandosi allri 

premières comédies por la niaggior parle d' esser preti , altri d' avère altra moglie a 

son si languide e fredde , che muovouo casa, di maniera che, non potendo senza pe- 

a noja, o son si disoueste che ributlano ricolo di fuoco impacciarsi di nuova mo- 

cgni animo saggio rd onesto ; Storia^ 1. III, glie, giudicano questa fesia non essere per 

par. Lxi. Voyez aussi Giraldus, De poeta- loro. 

mm Historia, dial. viii, et le passage du (3) n ^'est souvent tumbé en fantasie 

prologue de // Ragazzo, cité p. 179, note 3. comme, en nostrc temps, ceuU qui se mes- 

,, . „ . , , .^ .^... . ^^^„ ..-.«.. lent de faire des comédies (ainsi que les Ita- 

(i) Ma perche n questa terra e certa usanza, ,. . u ^ \ • » 

^ DoBDe. che T«i non potelé renire '*"» 1"' ï «"" •«"" heareu.) employ™. 

. «d.«i .11. .l.n« (le. comédie.), *«"' »" q»»'" «f ■»«"» «»e ceU«i de Té- 

" 7 • v.^tr^ «:^;«. '•*ncc ou de Plaute pour en faire une des 

dove faccamo ognun l.elo gioire, ^^^^ ^ ^^ ^^^^^^^^ H^ ^^ ^^^^ ^^^^ 

se Cl voleté "?"»•«» ....... . ^„,^ cinq ou six contes de Boccace. Ce qui les 

Verremo m casa a far sustarvt in parte »•.•• ■. j .« 7.. 

, ", M . *j„ii. «^.r.» -.««. 'wcl ainsi se charger de matière, c'est la 

la dolcezza , e 1 piacer délia nostr arte ; , » >i f j • . . 

* *^ ' deshance qu ils ont de se pouvoir aoustemr 

H Lasca, Canti camasciaUschiy p. 500. de leurs propres grâces : il faut qu'ils treo- 
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lilique et aux surprises de. Thistoire, croyait d'avance que le 
hasard le plus inaltendu est toujours possible quand les dés 
ne sont pas pipés, et n'était pas venu pour ergoter contre la 
pièce, mais pour se distraire. Il avait assez d'imagination pour 
ne pas se préoccuper de l'illusion matérielle beaucoup plus 
que de la vraisemblance morale (1) : les femmes étaient des 
hommes (2) ; la scène se passait dans la rue (3) ; on avait fait un 
théâtre d'une salle quelconque (4), et il représentait ce qu*il 
pouvait (S). Mais tout en marchant dans les souliers de Plante, 
la Comédie italienne du seizième siècle avait trop d'esprit pour 



Tent un corps où s'appuyer, et n'ayanU pas accepté sentaient eux-mêmes que cette scène 

du leur assez de quoy nous arresler, ils en public eicluail du théâtre les meilleurs 

Teuieut que le conte nous amuse; Montaigne, sentiments et tous les incidents de la vie in- 

EssaiSf I. Il, ch. 10. time. L'Arioste disait à la fin de / Suppositi: 

(1) On se permettait tout : dans l'espace ^^ ^he rolete toi qui far in pubblico? 

de trois scènes, un des personnages de / tn Andiamo in casa. 
Tironnif de Ricco (Ricchi, d'après Allacci), 

ira de Bologne à Saint-Jacques de Compostel (4) Parabosco faisait dire à un des intér- 
êt revient à son poiul de départ. Parabosco locuteurs du prologue de // Vilujppo : Apunto 
disait raéme dans un passage du prologue adesso mi voigeTa intorno per vedere a cui 
de // Viluppo, où il parlait des inrraisem- potessi dimaudar dov' è la casa , entro la- 
blances de sa pièce : Questi accidenti sono quale cssa comedia si recita, 
posli per ornamenti délia Comedia, e non (5) Pendant la première période de la 
banno corpo nel soggelto , e perciô a mio • comédie populaire , il ne représentait rien, 
^iudicio non si posson ripreudcre. Aussi ne Sulpizio disait, à la fin du quinzième siècle , 
faisait-on aucune distinction entre la comédie dans la dédicace de son Commentaire de 
et la farce : à la fin d'une pièce imprimée à VitruTe au cardinal Riario, neveu de Sitte IV : 
Sien&e en 151 9, il y a Finita la Comtnedia Tu etiam primus picturatae scenae faciem , 
del Damiano , et un des acteurs dit aux cum Pomponiani corooediam agerent , nostro 
spectateurs, sans doute par une allusion bien saeculo ostendisti. Plus tard , on s'est servi 
peu convenable , à Vite missa est : Licentia des décorations et des costumes que l'on avait 
haviate ; la farsa è finita. sous la main. L*Arioste disait dans le pro- 

(î) Ccccbini disait en 1614 : Non sono *^.«"« ^« UNegromatiU: 

cinquanta anui , che si costumauo donue in quJ troverete Cremona essere 

scena ; Discorsi intorno aile comédie ^ p. i 6. oggi venuta inlera col suo popolo. . . 

Selon Riccoboni , Histoire du Théâtre ita- go che alcuni diranno, ch' ella è simile, 

lien , 1. 1 , p. 42 , et Quadrio , 1. 111 , p. ii , e forse ancora ch' ella è la medesima , 

p. 240, ce serait vers 1560 qu'elles y pa- ^^^^^ fu detta Ferrara, recitandosi 

rurent d'une manière régulière. Sans doute i^ LensL-, ma avvertite, e ricordatevi 

cependant elles avaient continué de figurer dig g|| ^ da camoval, che si Iraveslono 

sur les tréteaux, puisque dans la scène t'* ^g persone 

de l'acte i du Filosofo, l'Arétin ne trouvait Questa è Cremona, come bo dette , nobile 

pas de plus grosses injures à faire adresser à q^^ ^i Lombardia, che comparitavi 

une femme que Puttaua delP osteria , rinego Ê ionanzi con le vesti, e con la maschera 

del trespolo. Chg gjà porto Ferrara, recitandosi 

(3) C'était un héritage des Romains, et les La Lena, 
poètes qui l'avaient le plus respectueusement 

T. II. 12 
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ne pas vouloir être un peu de son temps (1) : elle avait congé- 
dié de son personnel TEsclave, cet homme mis violemment 
hors de THumanilé que le christianisme y avait fait rentrer à 
Vamiable, et l'Esclave était le factotum de la Comédie romaine. 
On avait bien cherché à le remplacer par un intrigant offi- 
ciel qui supportât comme lui tout le faix de la pièce; mais 
rinlrigue n'est pas môme en Italie une profession patente qui 
puisse devenir un Caractère fixe : les diplomates en titre ne 
mettent pas leur grand costume et toutes leurs croix quand ils 
veulent faire de la diplomatie. Il avait fallu répartir son rôle de 
Providence dramatique entre les différents personnages (2) : 
ils étaient moins passifs, concouraient davantage au dévelop- 
pement des faits; leur action se croisait, se combattait, et la 
picciB S0 trouvait par la force des choses plus variée, plus acci- 
dentée, plus attachante. L'intérêt du sujet et la curiosité du 

(i) Les auteurs s'en excusaient ou s'en H vero, dissuadersi à quell' altro il false, 
vantaient souTcnt dans leurs prologues t nous far' aequisto di cuori perduti, di pensieri 
«n citerons seulement quelques exemples, smarriti e di sperauxe dubbioset Bernar* 
La Comedia per non eésere elleno altro ch' dino Pino, Prolog, de Gli ingiusU Sde- 
uno specchio di eostumi délia vita privata gni. Cette réalité était un besoin si senti 
et civile, sotto una immagine di verità , non de tous , que l'on ne craignait pas d'intro<* 
tratto da altro che di cose, che tutlo '1 giorno duire la peinture des mœurs italiennes et ki 
aocaggiono al vivpr nostro. Non ci vedrete satire des hommes du temps dans des pièces 
riconoseimenti di giovani, o di fanciuUe, che dont l'action se passait aune autre époque et 
hoggidî non ne occorre; Gelli, Prol. de La dans un pays différent, même quand on s'y 
Sporta. Aristotile , e Oratio Tiddero i tempi proposait un but religieux : voy. la Susanna 
loro, ma i uostri sono d' un' altra maniera ; et le Santo OnofriOj de Castellano de' Cas- 
habbiamo altri eostumi , altra religione , e tellani ; dans Palermo, / ManoscriUi Pala- 
altro modo di vivere, e perô bisogna fare le tini di Firenze, t. II, p. 420 et 436. 
eomedie in altro modo; Il Lasea, Prol. de (i) Oa aurait voulu le confier au Valet, au 
La Strega. Nell' altre eose ha seguitato l' uso Servo, e\ des exemples beaucoup trop nom- 
de gli antichi. Et se vi parrà, che in qualche breux en sont restés dans notre ancien théâ* 
parte 1' habbi alterato ; coQsiderate, che sono tre. Fessenio, le valet de l'amoureux de La 
alterati ancora i tempi, e i eostumi, i quali Ca/aru/rm, disait encore comme dans Plante: 
sou quelli, che fanno vai'iar 1' operationi, e lo non ho niai un riposo al mondo : ne per- 
le leggi dell' operarc. Chi veslisse hora di ciô mi dolgo, perché chi in questo niondo 
toga, e di protesta, per begli habili, che sempre si sta, ha il viver morto (la vie d'un 
fossero, ci offenderebbe nou meuo, che se mort) : se vero è che un buon servo non dee 
portasse la berretta a tagUeri , e le caize à mai avère ozio, io pur tanto non ne ho , che 
campanelie ; Annibai Caro, Prol. de Gli possa pure stuzzicarmi gli oreccbi; Aet. i, 
Strcuicioni. ' Nellaqual non vedrete toruarc se. 1 . Cette «etive et toute-puissante inter- 
pef^ooe absenti, non ricoposcersi gcnli iuco- vention était coniniode , mais trop étrangère 
gnite, non farsi scambiamenti de pauni, ne à la réalité des choses pour paraître suffi- 
somigtianze de visi , nou sproportionati dis- samment vraisemblable à un public qui vou- 
corsi, ma vive ragioni persuadersi à questo lait croire à ce qu'il voyait. 
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dénoûraent (1) s'ajoutaient au cbarme du beau style et m nié- 
rite des souvenirs classiques, pour attirer des spectateurs, ^dç 
plus en plus nombreux et étrangers aux traditions érudites de 
la Goniodie. Plus positif et plus raisonneur, ce public avait 
rimagination moins complaisante; il aimait à reconnaître sur 
le théâtre les lieux où se passait la scène (2) ; il voulait que les 
personnages qu'il y voyait fussent des hommes de son temps, 
partageant ses préoccupations, exprimant ses propres pensées 
et lui montrant des ridicules et des vices bien vivants. L'Art était 
pour lui la vérité toute crue, et si scandaleuse que fût une si- 
tuation, si impudentes que fussent des obscénités, il les trouvait 
suffisamment morales quand Tauteur les avait reproduites 
d'après nature (3). 
Bientôt même le public ordinaire grossit et s'élargit en- 

( 1 ) Voilà pourquoi on cessa d'exposer lemo ch' el sia Mantova, un' altro giorno poi 

d'avance la pièce aui spectateurs , et non , Ga quello che pin a voi piacera, et on ne se 

comme on le leur disait par flagornerie, parce conteota bientôt plus d'une rue quelconque , 

qu'ils étaient devenus plus perspicaces. dans une ville imaginaire , on voulut que les 

Non farô argomento, perché uffizio décorations représentassent réellement ce 

Mio non è ; e poi oggi e' non s' usano, qu'elles étaient censées représenter. Cecclii 

Come già si solea j perché oggi gli uomini ^^^^ <*«»» *e prologue de la Moglie : Voi 

Son di si desto ingegno, ch' egli inlendono dovele sapere , che questa è la citlà di Pi- 

Senza tanti argomenti innanzi : lasciasi **"" • *i"al pa»"te di quella citlà questa sia, 

Adunquc l' argomento a certi stitichij ^«i ^^ dovele conoscere benissimo ; et dans 

Cecchi , Prol. de La Dote, ^« prologue de Gf Ineantesimt : Ha , p^r 

venire ormai agli Ineantesimi , voi conoscete 

Son témoignage est encore plus formel dans ^^5 ^^^^4^ proscenio è in Firenzc, ch'el 

le prologue de II Corredo : Cardo, e la Cupola, e la Pia«a che è qui, 

Perché e' non si usa più far argomento , ve la figurano assai chiara. Dans un. autre 

Sendo oggi degli ingegni cosi desti prologue ( celui de Lo Spirito) Cecchi s'ex- 

Che e' sanno intender senza Turcimanno. cusait même de l'inexactitude des décora- 

(2)Lesdidascaliesdurtfnone,deBoyardo, tions : 

nous apprennent qu'il y avait déjà des ri- ^ proscenio é in Fiorenza, ancor che pen- 

deaux que l on tirait pour changer les dé- fsomi 

cors quand ils n'étaient plus appropriés à la ^^g ^^„ riconosciate il luogo proprio 

scène : Le cortine del cieîo se aprino, Jove q^j figurato, e queslo è fallo a causa 

appare cum Mercurio.-Come Timone ha pj ^^^ ^^^j^e alcuno. 
passato il monte, le cortine se chiudenOy 

et Jupiter avait les accessoires nécessaires, (3) Ma se forse parrà ad alcuno, che in 

di flamme armato e cum toi dardi in mauo. lei (la comedia) si esca alcuna volta fuore 

Le Timone a été imprimé en ibOO, et, selon de' lermini dell' honestà» doverete pensare, 

Zeno (Pontanini , Biblioleca, t. I, p. 391), che a voler beoe espriraere i costumi d' hog- 

fédition de Venise , sans date , serait anté- gidi bisugnerebbe , che le {terole e gli atti 

rieure. On lit dans le prologue de VEutychia interi fosscro lascivia; Dolce, Prologue de II 

(Venise, 1527J : Questo luogo per hoggi vo- Ragaxzo. 
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coro (1) : il devint plus exigeant sur les conditions de son 
plaisir, et Tcsprit populaire pénétra de plus en plus dans ces 
invcniionsd*origine érudile (2). Les types municipaux, si goûtés 
sur les tréteaux, parurent aussi sur les théâtres réguliers avec 
leur comique traditionnel, et chacun y gardait son patois lo- 
cal comme une partie de sa personne (3). Cette bigarrure avait 
même pour des spectateurs qui voulaient enGn s'amuser naïve- 
ment, des attraits particuliers, et sans se préoccuper des goûts 
des Grecs et des Romains, on ne craignait pas de réunir dans 
la môme pièce jusqu'à trois ou quatre dialectes différents (4). 
Ce ne fut plus seulement le comique et la singularité du sujet 
que le public venait applaudir, mais la nature des personnages 
et leur vérité matérielle et morale. La pièce y perdait son plus 
grand mérite littéraire, Tunité n'était pas possible; mais on 
y riait davantage et d'un rire plus bruyant, et le poëïe suivait 
le courant, sympathisait avec la foule et fuyait l'invention 
comme une chausse -trappe. Il ne reconnaissait pas d'autre 
Muse que la réalité, ne voulait plus être qu'un observateur 
exact, et au lieu de composer laborieusement des tableaux de 



(1) Le prologue de I Fantcumi montre (3] Et sane quas liodie agunt et vocaut 
combien il s'était modifié; Bcntivoglio se Itali cumoedias, mimi sunt et planipedcs 
croyait déjà obligé de lui dire : verius quam comoediae : personas tauluin 

Ilor State, Speltalori, atlenli : habent ex comoedia , disait l'érudit Sau- 

Di gralia non pari aie in qucsio loco maisej Ad Solinumy ch. ▼, p. 77. Doice, 

Quanto vaglia il frumento : ue s' uguauuo "" ^^* moins coupables, ne niait pas ces 

Saran buoue ticoltc : et non parlale changements, il cherchait à les justifier : 

Del Turco et del Sophi : ne s* in Italia p^j ^^^.j ^^^^^ y^^ ^.^ j^j^ ^^ j^^ , 

" ^^ ^«''"- [vede si 

(2) La plupart des pereonnages parlaient Ogni di variar costurai, et huomiui , 
déjà le bergamasque dans la Fioriana , ira- k leggi, e signorie, linguaggi c habiti , 
primic pour la cinquième ou sixième fois Maraviglia non è, se le comcdie 

en I oîti ( Venise , in- 12) , et l'auteur était si fan divcrsamenle al noslro secolo; 

un lettré qui connaissait certainement le théà- n u- •< • 

tre antique, puisqu'il fait dire à Lizia , l'hé- '' ^«"'^ ' prologue, 

roîne de la pièce , comme daus une comédie (4) Dans la Rhodiana, faussement allri- 

de Térence et de Plaute : buée à Ruzante , le fond de la pièce est le 

Scndo picc^la infaute, alla marina florentin, et Comelio parle vénitien ; Simon» 

Fui presa, come dà 1' umana sorte. bergamasque ; Truffa , le toscan des campa- 

Comperommi una dona Fiorentina, gncs, et Naso^ un italien matiué d'csclavon. 
La quai mi liberô venendo a morte. 
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chevalet, crayonnait des portraits-cartes qu'il enlaidissait le 
plus possible avec la fidélité d*une machine à photographier. 
On s'est plu à faire honneur de cette innovation à Angelo 
Beolco, qui acquit tant de célébrité sous son nom de théâtre, 
Ruzante (i), que les plus savants historiens n'ont pas connu 
Taulre (2). Celait sans aucun doute un homme d'esprit et 
même d'un grand talent, si les critiques, plus ou moins Pa- 
douans, qui ont entrepris d'en faire un personnage célèbre, 
n*ont pas trop exagéré leur admiration, car les délicatesses et 
les élégances du dialecte agreste dont il s'est servi sont très- 
malaisées h comprendre (3); mais sa seule originalité est d'avoir 
donné unç forme fixe à la comédie improvisée, et encore avait-il 
été devancé aussi sur ce point par Aliène, d'Asti (4), et sans 
doute par beaucoup d'autres dont les œuvres ne nous sont pas 
parvenues. Né à Padoue, il voulait amuser ses concitoyens pen- 
dant les joyeuselés du carnaval (5), et croyait à tous ces titres 

(1 ) C'est ainsi que son nom CHt écrit dans cependant proposé de choisir le padooan pour 

la -vieille inscription tumulaire, publiée par la langue officielle de l'ilalie, de préférence 

Mazzuchelli , et la même orthographe se re- au florentin de Dante et de Boccace ; mais sa 

trouve dans les vieilles éditions , notamment raison la plus considérable , sinon la seule , 

dans celle de Yicencc, 1584, qu'AlIacci et est le désir de faire une gloire nationale de 

le Manuel du Libraire disent imprimée «à Ruzante. 

Venise; dans l'édition princeps de l'ilncont' (4) Ses dix pièces, en patois piémonlais 

tona, Venise, 1S51, petit in>4®, et dans celle d'Asti et en lombard, ont été réimprimées 

de la P/orario, Venise, 1548 {Catalogue à Hilan eu 1865. Deux, mêlées de français, 

de La Vallièrey a^ 3773). C'est par une de l'avaient déjà été à Paris, dans les Poétiei 

CCS grosses erreurs qu'il n'évite pas plus dans françaises de J. G. A liane , 1836, petit 

le récit des f^itsque dans ses appréciations in-S**. Quelques-unes de ces farces ne sem- 

critiques , que Sismondi a dit que les comé- blent pas pouvoir être postérieures de beau- 

dicsde Ruzante avaient été publiées gn 1530; coup à 1494, et elles ont été toutes impri- 

De la LiU, du Midi de l'Europe, t. II, p. 238. mées à Asti, en 1 520 (Elles auraient même 

(2) Tiraboschi a cru que son nom était été publiées à part, et sans doute aupara- 
Ruzzante et son surnom Beolco (t. VII, vant, diaprés la description d'un vol. de la 
p. 1 304) ; Quadrio l'appelait Beolci (t. III, bibl. Gaignat, donnée par Deburc, Bibliogra- 
r. Il, p. 227); l'éditeur de 1584« Beolcho^ phie instructive, n* 2950), tandis que la 
et Fontanini, Antonio Beolco (t. I, p 4(5). plus ancienne pièce de Ruzante dont la date 
Dans l'édition princeps de la Vaccaria^ il soit connue, le Diaîogo facetifsimo et ridi' 
devient Nominatissimo Tasco Buzzante; ct»/o«<Mifno, ne remoule qu'à 1528 : d'aiU 
dans celle de VAnconitana, Venise, 1551, leurs, Ruzante naquit seulement eu 1502. 
Famoso Tasco Bvsante^ et on lit sur le titre (5) Il le reconnaît formellement dans le 
de la Piovana^ de 1584 , Comedia overo prologue qu'il ajouta à la Bhodiana : Dico, 
NoveUa del Tascho di Buzante. Signori , che noi altri solili di Carnovale à 

(3) Dans un livre récent, Dell' Unifiea- tratlenervi con le galanterie di quesia, e di 
Kione dflla lingua in Halia, M. Pasquini a quolla piacevolezxa. 
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devoir se servir de la langue du pays (1). Une fois seulement, 
probablement à ses débuts, il composa une grande comédie ro- 
manesque, remplie d'aventures extraordinaires (2) , et écrite 
en grande partie dans le plus pur florentin ; mais il comprit 
bien vite que pour plaire sûrement au peuple il faut se faire 
du peuple, parler la langue qu'il parle lui-même, et peindre 
crûment, tels qu'il les voit, les hommes et les choses (3). L'im- 
portance que prennent les personnages quand on se propose 
de bien mettre leur caractère dans son jour et d'en montrer 
toutes les saillies, empiète sur le sujet et en rend le fond 
moins important. Ruzante simplifia donc beaucoup ses autres 
pièces (4) : elles redevinrent de véritables Mimes, quelquefois 

(1) 11 le disait en toute occasion : Non au théâtre sous le nom de Searpella Berga- 

TOgliate biasmar la (comedia), se ella non è masco, le 0t dans II Saltuzza (Venise, 1551), 

latina, o in verso, o di lingua tulta polita. Il Travaglia (Venise, 1556), La Potionê 

perche s' egU (Plauto) fosse fra vivi a questi ( Venise, 1552 ) , La Spagnolas ( Venise , 

tempi, non farebbe le sue comédie di altra 1554), et probablement dans La Rhodiana, 

maniera, chc di questa medesima, di cui sete Nous citerons encore une comédie antérieure, 

spettatori; Kocrana, prol. No ve smarave La Comedia intUolata Errore d'amore (en 

gic negun de tu, se a senlirl farelare d'una terza rima, Venise, 1526), de Marco Guazzo ; 

lengua, que no sea fiorentinesca ; perque a Li Errori tncogntfi (Florence , 1587), de 

no he vogiù muar la me loquella con negun' Buonfanti, et une des dernières pièces de ce 

allra; que a stimo cosi ben poerve agorare genre, La PirUmea (Milan, 1718), de Cotta. 

sanitè e dinari, e zuogla, e Icgrezza con la ^(4) 11 en a laissé cinq : VAnconitanay la 

me lengua pavana grossa (la langue des pay- Piovina, la FiorirMj la Vacearia et la Mos- 

sans padouans) , con farà un' altro con una chetta : nous ignorons par quelle raison le 

lengua moschetta sotlile ; Ptovana, prologue, superficiel et inexact Signorelli ne lui attri- 

[ volea ben ch'a muasse lengua, e que ve bue que les trois premières; mais la Bho- 

parlasse iu lengua toesca , e fiorentinesca , diaiM , qu'on a imprimée plusieurs fois sous 

à no so ben dire El sarae an si co miegio son nom, n'est probablement» pas de lui, 

que mi, ch' a son Pavàn, e de îralia , à me quwqu'il semble la réclamer dans le pro- 

Tolesse far toesco, ofranzoso; Ftonna,prol. logue (M. Maurice Sand, qui a donné une 

Voy. aussi Prima Oratione al cardinal Cor- traduction de ce passage dans ses Masqueg 

naro, passim. et Bouffons , t. II , p. 1 1 7, ne l'a nullement 

(2) V Ànconitana. Trois des personnages entendu ; nous croirions même volontiers qu'il 
sont pris par des corsaires, vendus à un s'en est aveuglément rapporté à quelqu'un qui 
Maure et rachetés par un marchand vénitien, n'a pas cherché à le comprendre) , puisque 
sans autre but que de rentrer dans ses Andréa Calmo a dit positivement dans sa dé- 
débours. 11 y a deux femmes habillées en dicace au comte Vimercato : E dia la colpa 
homme, et une est aimée par une femme, qui a* maligni, che mi rubarono La Commedia 
se trouve être sa sœur, et avait d'excellentes Rhodiana , la quale fu recitala in Vinegia 
raisons pour la croire morte depuis long- del 1540, e poi nella città di Trevigi solto 
temps. il felice reggimeuto del clarissimo M. Giovan. 

(3) Ce système de vérité absolue conduisit LipomAni, facendola stamparc sotto il nome 
beaucoup d'autres poètes comiques à em- di Ruzzaute, credendo forse col mezzo di 
ployer simultanément plusieurs dialectes. Le tante mie vigilie aggiungerli gloria. La f^iO" 
pluB célèbre de tous, Andréa Calmo , connu rina a été imprimée aussi avec le nom dWn- 
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sans action aucune (1), qui se proposaient surtout de repro- 
duire des réalités, et de fournir aux acteurs une occasion d'exhi- 
ber leurs talents, et le geste muet, les lazzi y reprirent comme 
dans les farces de la rue un rôle considérable (2). Mais cette 
comédie, littéraire par son origine et, quoi qu'elle en dit, par 
ses prétentions, qui ne voulait plus parler la langue littéraire, 
et malgré sa fidélité à outrance, restait une fiction dans ses 
moindres détails, ne pouvait lutter de popularité avec la co- 
médie sortie spontanément des entrailles du peuple et gardant 
toute son originalité et sa sève. Sans doute elle était plus régu- 
lière dans sa marche, mieux ordonnée dans toutes ses circon- 
stances, plus constamment et plus également spirituelle; mais 
elle était aussi moins réelle, moins vivante et se trouvait moins 
pleinement en contact avec Tesprit public. On y sentait tou- 
jours un peu Tapprét d'un auteur qui a taillé sa plume et se dit 
qu'il faut avoir du talent et en faire montre ; au lieu d'agir 
sans y penser, par la logique de leur nature, les personnages 
détaillaient eux-mêmes leur caractère en frappant sur la grosse 
caisse, et faute de regarder à ses pieds, l'action s'égarait sur sa 

» 

drea Cahno, pour ainsi dire sous ses yeux (1) ]| les appelait lui-même Dialogues 

(Venise, 1553), et atec peu de dhangemeDls^ (il y es a trdi»), et ses Diicowrsy <|aaU6é8 d« 

selon M. Sand, <|ui ne peut malheureusement Lettres dans que'icfucs éditions, sont des mo- 

inspirer ici aucune «onfianoe. A l'en croire, iioiogttesdramatlqaea,eomio«èBlviduFVMipf 

le soldat bergamasque Tonin aurait changé Archer de Bagnolet^ qui remontent aussi au 

de nom , et s'appellerait Sandrifh dans la théâtre «nlique. 

version de Calmo, et il n*Y a pas de Tonin , (2) Nous eu citeroos seulement deux exem- 

pas de soldat^ pas dé Bergamasque dans la pies. Ûti lit dans 1« Diahgo fûestis^mà i 

pièce de Ruxante. Il jouait sous son propre p. 4, v* : Qui eantano, a come hanno finiio. 

nom lé rAle du Bonelo de Calmo. SI, te qui N(Ie sopragionge, e sfodrata la flpada Ta 

nous semble fort probable, ce dernier ne s'cx- verso Menega^ dlcendo : l^itti raan, mitti 

primait pas en padouan rustique, on pourrait man , traittoré." Et Mcnego inipaurito non 

croire que Ruzante s*était approprié le rMe mette man altramente ) va» senza dlr cosa 

en le transposant dans sou patois habituel, et alcuna , correndo hor quà , bôr là , ricevè 

que par suite on lui avait attribué la pièce, moite botte , alla âne caduto i|i terra . Nale 

Mais il faut remarquer qu'Andréa Calmo était mena via la Gnua, c Menego rimastp in terra 

également un acteur, qui jouait aussi plus de dice, et p. 8 , v" : In questo, faoeado il m* 

pièces qu'il n'en faisait, et qu'en ce temps-là cerdote alcuni segni, si sentono alcuni ru- 

la propriété littéraire n'était pas une pro- morl; delli quali e Menego e Duouo hanno 

priété. Quant à V Herodiana , que Quadrio paura , e dal Sacerdote rassicurati, l'anima 

attribuait à Rusante, c'est tine faute d'im- del Zaccarotto dice. 
prrssion ou une erreur de mémoire. 
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route, s'attardait à des superfluités et disparaissait dans le 
fourré d'un dialogue beaucoup trop feuillu. L'histoire suivit 
son cours, les vivants aussi vont vite : de nouvelles générations 
surgirent, moins infatuées de l'Antiquité ; moins désireuses de 
l'imiter même dans les libertés que, comme une païenne qu'elle 
était, elle prenait avec les mœurs ; moins engagées dans les 
rudesses du moyen âge, et les mœurs publiques se développè- 
rent et se polirent. Les femmes devinrent plus curieuses des 
plaisirs de l'intelligence, moins violentes dans leurs sentiments, 
et il se forma insensiblement une sorte de pudeur officielle qui 
les forçait de se respecter elles-mêmes. Il y eut des hypocrites 
qui affectaient une pruderie farouche et prétendaient l'imposer 
aux autres, d'austères dévotes hors d'âge qui ne toléraient pas 
la gaieté et les vices qu'elles ne pouvaient plus avoir, et il fallut 
compter avec elles. Celte comédie moulée sur la réalité, dont 
le mérite capital est une vérité matérielle, ne saurait d'ailleurs 
admettre une versification qui la gêne et la fausse, et, moins 
personnelle, moins colorée de ses propres couleurs que partout 
ailleurs, la prose ne peut devenir en italien la langue de la 
poésie. Lors même qu'elle se roidit de toutes ses forces, elle 
semble par sa mollesse et sa douceur détendre la pensée, et la 
gazouille plutôt qu'elle ne l'exprime; elle est trop foncière- 
ment musicale pour ne pas fatiguer comme une sonate l'oreille 
de sa vague et insignifiante harmonie. A moins d'une de ces 
singulières exceptions qui confirment la règle, elle n'a jamais 
ni rapidité ni précision, et garde sons la plume des écrivains 
qui la travaillent davantage, la fluidité de l'eau douce, la sura- 
bondance du luxe et le déhanchement de l'improvisation. Un 
bel-esprit prétentieux se propagea et se répandit partout 
ainsi qu'une contagion; son scepticisme railleur pénétra dans 
les palais, monta dans les galetas, descendit dans les caves. On 
voulut donner à ses idées au moins le mérite de la forme, et on 
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les cisela, on les iDonla sur clinquant, on les encadra dans des 
arabesques de mots. On ne crut plus à rien ni à personne, et 
l'inspiration manqua de plus en plus aux poètes, môme en de- 
hors du théâtre. Les uns se raccrochèrent à leurs souvenirs de 
collège et recherchèrent le pédantisme comme le premier but 
de la poésie; ils se gourmèrenl, cadcncèrent leur pensée, 
scandèrent solennellement leurs expressions et composèrent 
leurs vers avec la même liberté d'imagination qu'ils avaient 
mise jadis à faire leurs devoirs de classe. Les autres, plus dér 
pourvus encore de sentiment et d'idées, en demandaient à Pé- 
trarque; ils se faisaient une Laure de la première venue et la 
régalaient à son exemple de métaphysique amoureuse et de 
concetli. Mais tout ce débordement d'amour n'était en réalité 
qu'un prétexte à canzoni et à sonnets : faute de rien avoir à 
mettre dedans, ils en travaillaient la forme avec acharnement et 
se croyaient poètes quand ils avaient doré des bulles d'air, et 
agrémenté le néant. Amoindrie depuis longtemps et ruinée 
dans l'esprit des lettrés du temps, peut-être la Comédie em- 
poriée dans cette débâcle de la vraie littérature eùt-elle entiè- 
rement cédé la scène à cette tragédie affadie, illustrée de dé- 
cors, enrichie de figurants (1) et doublée de musique, qu'on 
appelle l'Opéra (2); mais le peuple qui voulait rire lui resta 



(t) Celte pompe mueltc avait été déjà une curieux, / Ifarmt, p. I , ch. it, p. 52. De 

'des causes priDcipales du succès de la Panto- nos jours encore, les Italiens aiment comme - 

mime, et le goût des Italiens n'avait pas des enfants le mouvement et le bruit , même 

changé. En 1638, on en représenta une à quand ils sont aussi invraisemblables que la 

Rome, en trois actes, dont le sujet manquait bataille de deux armées , et se demandent 

un peu d'actualité: La conquête de la fameuse pendant le récitatif : Quando succède qual- 

épée Durandal par Mandricard, roi des Tar- che zufla spavcntosa qui si fa graa fracasso ; 

tares, et elle eut assez de succès pour que Le président de Drosses en Italie, t. H, 

le livret en ait été imprimé; Crescimbeni, p. 391. 

Commentarjy t. I, p. 272. Ce goût du spec- (2) Les Opéras, en dehors de toute réa- 
tacle quand même fit introduire des inter- lilé par le sujet , par la forme et par la re^ 
mèdes dans les pièces qui ne comportaient présentation, ne pouvaient se faire accepter 
pas suffisamment de mise en scène, et ils fi» qu'en se mettant sous l'influence de la mu- 
nirent par sembler anssi nne nécessité pour sique, et il en résultait un plaisir vague , 
les autres (yoy. Ingegneri, D^/ /a Poe«tarap- sensuel et concentré, qui n*avait plus rien 
presentativaj p* 9) : Donien a rite un exemple d'exliilarant ni de littéraire. La musique jouait 
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obslinémenl fidèle (1). Il s'était formé à peu près partout des 
académies au petit pied (2), très-infatuées de leur latin et très- 
pénétrées de leur importance, qui, pour concourir à la Renais* 
sance, ne voulaient rien moins que ressusciter le théâtre antique. 
A défaut de talent et d'une érudition véritable, leurs membres 
étaient possédés de zélé, et ils se mirent, en s'aidant les uns les 
autres, à composer et à jouer des comédies. Ils n'avaient d'abord 
songé qu'à leurs livres classiques, aux préceptes d'Aristote qu'ils 
connaissaient mal, et ap exemples de Plante, mais ils pensèrent 
peu à peu à s'amuser et à se faire applaudir ; puis, on ne sait 
trop à quelle époque, ils voulurent rentrer dans leurs débours 
et bénéficier de leurs exhibitions (3). Il leur fallut donc se préoc- 
cuper aussi des contemporains, les attirer et les capter en leur 
offrant un spectacle plus vif et plus animé, des plaisanteries de 
haut goût et des jeux de scène qu'ils appréciassent davantage, en 
un mot, se rapprocher de la comédie populaire (4). Ces rapports 

déjà an rôle dans la Pastorale, mais elle n'y (S) La liste donnée par Nandé, Mascuratf 

était encore qu'un accessoire, et ne prit le p. 147, est Tort incomplète. Cléder en a 

pas sur la poésie qu'en 1 594, dans la Daphné nommé, dans les prolégomènes de son édi- 

de Rinuccini, qu'il fit bientôt suivre d'une tion de La GazzariOf p. tii-xxti , jusqu'à 

Euridice et d'une Ariane. deui eent onze, qui sTaient été fondées avant 

(i) Ce goût inné du peuple pour le Drame la fin du seizième siècle, et il y en a certai- 

s'est attesté dans tous les temps. M. Car- nement beaucoup qui n'ont laJMé aucun sou- 

ducci a fait récemment connaître (//t alcune venir historique. 

Poésie Bolognesi inédite y p. 5) trois bal- (3) La plus ancienne indication que nous 
lades populaires du treizième siècle, qni n'ont en connaissions se trouve dans un ouvrage 
pas d'autre mérite que leur forme drama- imprimé à Ferrare, en 1598 : E di ciô sono 
tique. Nous citerons comme eiemple m cou- stati cagi<me gr hisirioni mercenari , dettî 
plet de eelle que jouaient une Mère et une altre voite délia Gazetta ( Ingegneri , Delta 
Fille qui veut se marier : Po9»ia rapprtuntativa , p. 9); mais il ne 
hadre. de Hevel natura •'*«** *" *•"* ** ÎBreews de la comédie po- 
te yen c he me vaî sconfortando ?»»""• «* ? ^\ •» ^«'m Pi:o»>able que ♦ de 
di quollo ch' eo sun plu segura ; »«""?• »n>n>*"o™l» »»• faisaient pendant le 
non fo per arme Rolaudo , spec^cle, eomme nos saltimbanques, unappel 
né '1 cavalier sen' paura . * '* générosité an pubUc. Un pasttp de Pa- 

ne lo buon duso Moranda : "»»«*~» T" "**"f. *'T ^"ll* * ''^ ^~**.*' 

Madré, '1 to dir sia en banda, P">»'« *I» *? ""^ ^". «'^*«« ■^>« ^ 

eh' eo pur me v6i marilare. «"?»•"" ^" représentaient la eomédie ré- 

guhère ne prenaient nen a la porte* 

Cresctmbeni avait toute raison de dire en (4) Ce genre est le seul en ItaUe auquel 

pariant des Atellanes : Sempre è rimaso ap- ceui qui cherclient au théâtre l'originalité 

presso il volgo qualche dramroatico diverti* et un amusement dramatique puissent trou- 

meuto, che lor s' assomiglia; Commentarj^ ver du plaisir; Schlegel, Court de Ltlléra* 

t . I, p. 263. Yoy. ci-dessus, p. idO, note 3. ture dramaiiquôj t. H, p. 67. k un point 
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si imprévus avec des académiciens de profession Thonorèrent et 
lui profitèrent grandement : elle s'inspira à son iQur de leurs 
œuvres et de leurs prétentions (1), s'appropria quelque chose de 
leurs qualités négatives/ apprit à gazer son cynisme, à modérer 
la brutaliié de ses personnalités, à se contenir mieux dans les 
limites de son sujet, et ambitionna des formes moins lâchées et 
moins irrégulières (2). Elle en fut récompensée par un succès 
plus universel : en place des tentes en plein air où elle campait 
les jours de marché pour le plaisir des portefaix et des paysans 
qui avaient vendu leurs denrées (3), on lui bâtit de vrais théâtres 
en pierres de taille (i), où les femmes bien élevées pouvaient 
entrer sans trop rougir, quand elles voulaient laisser leur déli- 
catesse et leur pudeur de tous les jours à la porte. Mais, si na- 
turelle et si nationale qu'elle fût, cette comédie n'avait que 
l'énergique vitalité des plantes sans culture : elle tenait comme 
elles au sol par toutes ses racines, poussait sous le souffle de 
Dieu, s'épanouissait insoucieusement au soleil, et ne pouvait 



de -vue moins élevé , mais avec son esprit de jour>là défendre la comédie improvisée et en 
Bourguignon , le président de Bl>osfies n'en faire la théorie, lie craignait pës de diri par 
jugeait pas moins favorablement : Les pièces la bouche du personnage de II Teatro co- 
des Italiens , quoique cssenliellement mé- miôo , qui etposait ses idées : Qdando ci 
chantes de tous points, ne laissent pas de accadadi parlare ail' improvviso,ci serviamo 
me réjouir par la quantité d'événements dello stilo familiare naturale e facile, per noii 
dont elles sont chargées , par les mauvaises distaccarsi dal veHsimile. C'était d'ailleurs 
plaisanteries dont j'ai pris le goût en fré- une des nécessitt^s inévitables d'un dialogue 
qoentant votre excellence et par le jeu des produit sur place; selon le hasard du mo<« 
acteurs; L'Italie ^ t. I , p. 137. L'esprit de ment. 

la Comedia deir arte est même très- apprécié (3) On lit eneore dans un décret dation* 

par une partie du public, ailleurs qu'en seil des Dix, en date du 29 décembre 1508 : 

Italie : les acteurs de La belle Hélène ont Cùmigltur... tam in dotnlbtts, quam eltain 

beaucoup ajouté au rôle que leur avaient fait in propatulo ad haee praeparato rccitantur 

Ida auteurs, et fortement contribué par leurs et tlunt coiiioediae et l'epraèsentationel 0o^ 

lazzi et leurs cascades au succès de la pièce, moediarum , in quibus per personatos sive 

f f ) Les acteurs du peuple voulurent même mascheratos dicuntur et «tuntur multa vefbà 

quelquefois s'essayer dans la comédie régu> et acta turpia, lasciva et inhoneslissima ; No- 

lière , et purent apprendre ainsi à mettre tizie ed osservasioni intomo ail' origine e 

plus de mesure et de convenance dans leiir al progressa dei teatri M Vemzia^ p. 7. 
jeu. Franceaco Chcrea, un comédien au pied (4) Elle en a eu pendant longtemps plu- 

levé en grand renom à Venise , acquit te sieurs à Naples, quand la comédie régulière 

surnom de Terenziano par la manière bril- n'en avait pas un seul; Fldgel, Geschichie 

lante dont il jouait /^'£unt(çu0. des Groteskekomischen^ p. 67. 

(?) -Goldoni , qui voulait cependant ce 
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pas plus qu'elles transformer sa nature ni modifier ses caractères 
quand un milieu différent venait à changer les conditions de son 
existence. Les hommes et les choses avaient beau se succéder, 
toujours mobiles et toujours nouveaux, le seul ridicule qu'elle 
connût jamais était le comique épais et mal léché de ces sauva- 
ges de la civilisation qui s abandonnent à leurs instincts sans 
calcul et sans vergogne. Elle n'accordait aux personnages qu'elle 
mettait en scène que des sentiments grossièrement réels, assez 
généraux pour n'appartenir véritablement à personne, et ne se 
permettait pas d'avoir plus d'idées que ses personnages. Con- 
damnée par son principe à rester commune et basse, et par la 
nature de ses éléments à devenir monotone, elle acceptait son 
manque d'originalité et d'élévation comme une fatalité, et ne 
cherchait point à se relever par le piquant des contrastes ou la 
nouveauté des situations. Ses procédés étaient invariables et 
d'une simplicité primitive : elle appuyait sur les traits cl les 
grossissait, noircissait les ombres et empâtait les couleurs. A peu 
près aussi fixes, les ridicules dont elle se moquait, apparte- 
naient beaucoup plus à la tradition qu'à la pièce (1); ils 
étaient dès l'abord manifestés par un costume tranché, et ne 
réservaient nulle surprise à personne : on savait à la pre- 
mière vue ce que chacun devait penser, et Ton s'attendait 
à ce qu'il allait dire. Sans doute elle était pleine de mouve- 
ment et d'incidents, mais sa variété n'était pas la variété 
active et féconde de la vie; celle que remanient sans cesse 
les occurrences et les hasards, que les passions transfor- 
ment et que les caprices renouvellent : c'était la variété uni- 
forme d'une partie de piquet, où, quoique diversement distri- 

(l) Ils n'en étaient pas moins assez corn- avait à la fois de la finesse et de la balour- 

plcxes pour laisser à chaque acteur la pos- dise ; le Pantalon , de la courtoisie et de la 

sihilité d'en mettre une face plus particu- simplicité; le Docteur, du savoir pédantesque 

lièrcroenl en relief et de les mieux approprier et de l'ignorance, 
à la nature de son talent. Ainsi le Zanac 
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buées à chaque coup, les caries ont toujours la même valeur, se 
jouent tVaprès les mêmes règles et font gagner les mêmes points. 
Si les différents personnages s*agitaient, s*ils s'essoufflaient à 
courir tout autour du théâtre, c'était un mouvement superficiel, 
beaucoup plus apparent que réel, une sorte de tread-mill ap- 
pliqué à Tart dramatique, qui laissait chacun dans son carac- 
tère et toute chose en sa place. Quelque accidenté et bien choisi 
que fût le sujet, la gaieté n'en pouvait d'ailleurs sortir ad libi- 
tum comme d'une boîte à surprise : une situation plaisante 
exige le concours de plusieurs personnages, un mot spirituel 
ne devient comique que par les circonstances où il se produit 
et Id personnalité qu'il accuse. Dans l'arbitraire presque illi- 
mité que cette comédie laissait aux acteurs, chacun devait donc 
compter surtout sur son talent pour égayer et enlever la scène : 
par la nature même des choses son jeu primait la pièce. Le fond 
ne lui semblait qu*un canevas qui attendait ses broderies; il 
multipliait les lazzi et les gestes, cherchait en les exagérant à les 
rendre plus intelligibles et plus plaisants, exploitait lui-même 
ses ridicules et les mettait en saillie, devenait systématiquement 
faux (1), grossier et obscène, parce que la foule avait le goût 
des obscénités et appréciait beaucoup plus les tons crus que les 
nuances délicates et un peu effacées. Il n'y avait pas à propre- 
ment parler de premier ni de second rôle: tous les acteurs avaient 
un caractère comique, indépendant de leur part à l'intrigue, et 
le même droit aux applaudissements qu'ils avaient mérités. 
Mais celte verve nécessaire au succès de la représentation, ils 
ne pouvaient s'y abandonner librement que lorsqu'ils tenaient 
seuls le théâtre, et, au grand détriment de la pièce, l'action se 



(l) Chacun foulait à tout prix placer dans la Comédie presque aulaut qu'une pièce de 
gon jeu les sentiments et les lazzi en posses- théâtre. Le personnage raisonnable y disait : 
sion d'égayer le public. Une preuve siugu- Che il servo bastoui il pardono , è una Inde- 
Hère s'en trouve dans // Tealrocomio, qui, gnitîi. Pur troppo è stato praticato de' co- 
de l'aveu de Goldoni, était une poétique de uiici queslo bel lazzo, ma ora non si usapiù. 
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trouvait alors interrompue par des morceaux de placage où 
chacun faisait allernalivement ses exercices (1). Le mérite parti- 
culier de celte espèce de comédie, le plaisir irréfléchi du public 
entraîné par le jeu des acteurs, dépendait d'ailleurs non-seule- 
ment de leur habileté propre, mais aussi du bon vouloir et du 
dévouement à Tensemble de tous les autres. Il leur fallait se 
sacrifier tour à tour au succès commun, entrer dans Tintention 
de leur interlocuteur, lui donner complaisamment la réplique 
qui lui agréait davantage, se retirer à Técart quand il désirait 
occuper à lui seul le premier plan et courir à la rescousse aussi- 
tôt qu'ils voyaient hésiter sa parole et s'embarrasser sa pensée ; 
il fallait en un mot n'avoir ni vanité, ni caprices, ni jalousie, 
et quoiqu'ils s'aimassent volontiers entre eux quand ils ne s'exé- 
craient pas, c'était trop demander, même en Italie, à des co- 
médiens. À toutes les insuffisances essentielles de la Comédie 
grotesque s'ajoutaient inévitablement l'absence d'unité et d'en- 
semble, l'impossibilité d'une représentation qui satisfît des 
spectateurs moins ouverts à toutes les impressions et moins 
coulants sur les conditions de leur plaisir. 

Les auteurs de profession cherchèrent aussi à réunir dans 
des pièces hybrides la vivacité et l'indépendance de la Comédie 
improvisée à la régularité et à la tenue de la Comédie littéraire, 
Schioppi avait déjà introduit un Zanne dans Xd^ Ramnusia (2), 
et tous les personnages que leur popularité fit transporter des 

(1) I comici studiano e si muniscono la Teairo délie favole rappresentative , Te- 
mcnioriadi graa f arragiac di cose, comesea- iiise, i611. Orazio Vecchi, qui mourut tiès- 
teiizc, concetU, discorsi d^amore, rimpro- âgé, en 1605, fit jouer ou plutôt. chaii- 
yori, 4is|ie'a>i9ni « dp^irii) per haverle prooii ter, au plus tafrd en 1594, L'Àn^pamctso* 
ail' occasion! ; Niccolè Barbicri , La Sup- C'est une sorte de parade mêlée de musique, 
F/!P4> vh' Y"f(H^4)' où rigurefft Pantalon, Arlequin, Brighella, 

(2) Vérone, 1530; MafTei, Teairo Ha- le docteur Graziano et le capitan Cardou, 
lianOy t. I, p. VIII : le Zanne parle le ber- matamore espagnol. On lit dans l'épitaphe 
g^masque. Up fait analogue se retrouve dans de Vecchi : Quum harmouiam primus comi- 
tés canevas de la Comedia dell' arte ; le rôle cae facultati conjuuxisset , totuin orbem ter- 
des personnages sans masque est beaucoup rarum in sui admirationem traxit; dans Hu- 
ptus écrit que celui des caractères tradition- ratori. Délia perfetta Poesia, 1. m, ch. 4; 
npls : voy. le recueil de Flaminio Scala , Il t. Tf, p. 35. 
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tréteaux sur une scène plus élevée y avaient sans doute conservé 
quelque chose de leur originalité et de leurs anciennes allures (1). 
Mais cet amalgame n'avait point réussi : les libertés de im- 
provisation déconcertaient les acteurs qui devaient réciter sans 
y rien changer un rôle appris par cœur, et ce dialogue tour à 
tour familier et prétentieux, inculte à dessein et orné de rhéto- 
rique, ne permettait aucune unité à la pièce. Goldoni la réta- 
blit en écrivant aussi le rôle des Masques traditionnels (2); 
mais les assimiler aux autres personnages par un esprit correct 
et des gestes arrêtés d'avance, c'était les ramener à la môme 
taille en leur coupant la tète. Ils ne devaient leur vivacité et leur 
piquant qu à la liberté de leurs paroles et de leurs lazzi, et per- 
dirent tout leur mérité le joiir où ils furent soumis aux habitudes 
de la grosse femme de ménage que Goldoni appelait sa Muse. 
Ils n'avaient rien conservé de la tradition que leur accoutre- 
ment baroque, quelques-uns des traits les plus saillants et la 
permanence de leur caractère. Les jeunes premières, qui grâce 
à leur nullité avaient échappé à celte fixité systématique, pas- 
sèrent elles-mêmes à Tétat de type. La Rosaura est une fille 
teintée de blond, qui réunit à un peu d'amour pour un idéal 
à la dernière mode, beaucoup de soumission à la volonté de ses 
parents et une immense envie de se donner à un mari quelcon- 
que. La Béatrix fait le pendant : elle a des cheveux noirs, une 
vivacité turbulente, une gaieté toujours bruyante et souvent. 

(1) 'Comme dans le Panialonê imber- de soa théâtre : Goldooi conserva, au moins 
fonao. de Briccio (Yiterbe, 1628, in-12), Il dans la moitié de ses pièces, tous les mas- 
Vecchio innamoralOf de Verucci (Viterbe, ques de la Comédie italienne , et lein* laissa 
I6i3, in-12), et L'InavvertitOy de Barbieri sans altération \q caractère que la iradilioM 
(Turin, 1620, in-12). Naturellement les édi- leur avait donné; Littérature du Midi dé 
leurs ont voulu nous transmettre la forme la V Europe f t. H, p. 336. // Corlesan Vene' 
plus satisfaisante, et n'ont point laissé dans ziano, Il Prodigo , Le trentàdue Disgrazie 
les manuscrits les Ijlancs qi^e les acteurs 4'Afh^çh**^o^ La Notle criliea p Cente f 
avaient remplis : peut-être cependant la quatlro Accidenti in una notte , et beau- 
comparaison des différentes éditions ferait- coup d'autres de ses premières pièces ap- 
elle relrouTer des vanaotM significatives. partiennent même au thititre populaire plutôt 

(3) Slanondi est même allé jusqu'à dire qu'à une scène plus élevée, 
après une étude, il est trai, très-superfioieile 
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mal apprise, rindiscipline cVunc Huronne cl une chaleur de 
cœur qui lui porte à la lêle comme une congestion et l'enfièvre. 
La Société se prêtait très-mal à une comédie vraiment litté- 
raire : tout sentiment poétique lui manquait, et les préoccupa- 
lions sensuelles où elle aimait à vivre rempéchaienl d'appré- 
cier, môme sur la scène, rien autre que des réalités bien posi- 
tives et bien grossières. Les caractères qui se formaient dans 
un milieu si inslable, n'avaient eux-mêmes ni solidité ni con- 
sistance : ce n'étaient pas des habitudes de pensée et d'action, 
dont la volonté avait gardé le pli ; mais des opinions ondoyantes 
et souvent réfléchies, qui changeaient avec les circonstances et 
les intérêts. Chacun suivait ses propres penchants et agissait à 
sa guise sans s'inquiéter des sentiments ni des idées des autres. 
Il n'y avait point de bon ton et de belles manières officielles 
qui prétendissent réglementer le cœur et l'intelligence, et per- 
sonne ne s'imaginait de trouver ridicule qu'on gardât naïve- 
ment sa personnalité avec toutes ses faces et toutes ses consé- 
quences. La Comédie est d'ailleurs un plaisir trop national en 
Italie pour que des délicatesses dont le peuple ne comprenait 
pas la nécessité, l'éloignassent du théâtre; il n'en siégeait pas 
moins au parterre avec sa souveraineté ordinaire, et il y ap- 
portait son amour du gros rire, son goût pour les charges et les 
lazzi, ses exigences, quelquefois même ses brutalités (1). Ce 
comique bas et terne qui tient à la fidélité toute maté- 
rielle d'une reproduction de la réalité, était lui-même impos-. 
sible. Les mœurs publiques étaient infectées par la plaie du 
sigisbéisme, famour à rencontre du mariage : un amour sans 
but possible et sans espérance avouable, ruinant le caractère 
moral des femmes, démoralisant les enfants dès leur premier 

(I) l'Q témoignage curieux s'en trouve lilà, per cortexia, cbe se i me \ol onorar 

aussi dans II TeeUro comico\ un acteur y dequalcbe dozeoadepomi, in vece decrudi, 

disait au public : Supplicberô la mia caiis- cbi i li toga cotli. 
siraa, la mia pictosissima Udienza per ca- 
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âge, détruisant la dignité des hommes dans leur honneur et 
la famille dans son principe. On ne pouvait donc montrer dans 
toute leur hideuse vérité les sigisbés à l'œuvre; on en mettait 
le nom sur la scène en cachant soigneusement la chose : ils 
suivaient leur dame en frétillant comme un carlin suit sa maî- 
tresse, portaient respectueusement son livre d'église, relevaient 
son mouchoir quand elle daignait le laisser tomber et ne se per- 
mettaient pas de lui parler d'amour (1). Ils n'étaient plus que 
des domestiques mieux stylés que les autres, qui s'asseyaient dans 
le salon, dînaient à table et servaient sans aucun salaire pour 
rhonneur du service. 

Un vrai poète n'aurait pu tirer d'éléments aussi ingrats une 
comédie qui fût réellement méritante, et la Nature n'avait point 
fait d'effort extraordinaire pour créer Goldoni. C'était un bour- 
geois de naissance, avocat de profession, toujours simple, même 
quand il voulait être excessivement ingénieux, invariablement 
clair et s' épanchant çà et là en paroles avec une fluidité iné- 
puisable. Il observait curieusement tout ce qui se trouvait à sa 
portée et reproduisait conmie une machine d'optique ce qu'il 
avait cru voir. A force de bonne humeur il égayait des situa- 
tions qui tournaient trop au sentiment pour être vraiment 
gaies (2), et dénouait prestement les plus embrouillées. Mais 
son esprit abondant et mesquin manquait d'originalité el de vie : 
on croyait reconnaître ses plaisanteries même quand on ne les 
connaissait pas. La clarté de son style tenait surtout à sa vulga- 
rité (3) et à son absence de pensée; sa facilité était celle d'une 
eau de source qui se déroule en bouillonnant sur l'herbe sans 



(1) Un sigisbé disait, eu parlant de sa tamnient dans Pome/a fcmciùlla et Patnela 
dame sans être interrompu par les sifflets : marilataj était d'ailleurs bien peu italien, 
lo sono un uomo onesto, e da lei non voglio et ne pouvait devenir un spectacle national, 
niente di maie; Il geloso AvarOf act. ,i, (3) Dan« Il geloso Avaro, Aspasia dit 
se. 2. sans pluf d'ambages: Povero mio fratello, 

(2) Le penchant à la sentimentalité au- è innatnorato corne unabestia; act. i^ se. 2. 
quel s'abandonne si facilement Gnidoni , uo- 

T. ir. 13 
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se presser ni s'élever jamais. Sa gaieté n'était au fond que de la 
légèreté d*esprit et ne gagnait que les spectateurs déterminés 
à se donner du plaisir, qui avaient laissé leur jugement et leur 
distinction à la porte. Son observation était superficielle et 
myope; elle ne saisissait que les banalités qui s'étalaient dans 
tous les carrefours ou des bizarreries qu'on ne pouvait voir 
qu'en regardant dans son imagination et en fermant les yeux (1), 
et lorsqu'il peignait la réalité, ce n'était pas pour en mettre le 
comique en saillie, mais pour la réhabiliter, quels qu'en fussent 
le ridicule et la perversion, en l'encadrant dans des circonstances 
qui lui servaient d'excuse, quelquefois même lui valaient une 
prime d'encouragement (2) « Par les négligences et le peu de 
soin de la composition, il se rapprochait aussi de la Comédie 
improvisée : ses dénoûments enfonçaient des portes ouvertes ou 
recouraient à un miracle comme s'il s'en trouvait une provision 
dans les magasins du théâtre, et changeaient par un coup de ba- 
guette les^ caractères qui leur faisaient obstacle (3). Ainsi qu'il 
convenait à un avocat, vivant dans un monde interlope et ho- 
noré des lettres de Voltaire (4), Goldoni voulait d'ailleurs se 
dévouer à l'Humanité à la façon du dix-huitième siècle : il s'ap- 
propria les intentions pédagogiques du Théâtre français, et, 
lors même que son talent eût été plus brillant et plus nerveux, 

(l) Ainsi, par exemple, il a mis dans La 9 la Dama doit le bonheur de sa- vie au sigis- 

Vedona scaltra un Anglais qui regarde béisme. 

comme le fond du caractère national de ne (3) Dans II geloso Avaro, I Mercanli, 

parler que par monosyllabes ] un Espagnol Le Smonte per la villegicUwaj II Giuoca- 

qui , pour charmer la dame de ses pensées , (ortf, etc. Goldoni lui-même ne se faisait pas 

loi fait cadeau de sa généalogie, et un Fran- d'illusion sur la légitimité d'un pareil moyeu : 

ÇÛ8 qui croit récompenser magnifiquement Questo suc cambiamento sollecito, e quasi 

Bon Talet en lui donnant un petit morceau instantaneo, è cosa strana, è cosa che non 

de la lettre de sa maîtresse. Il y a dans II sarebbe foi*se creduta, se altrui si narrasse, 

Avaro fastoso un personnage qui ne finit et si rappresentasse sopra una scena; Il ge- 

jaaaîs ses phrases , et dans II ii>ero Amico loso AvarOf act. m, se. 20. 
DB aTtre qui jauge arec un anneau les œufs (4) Il lui écrivait avec toute l'inexacli- 

qn'on loi apporte du marché et ne les trouve tude possible : A vête riscattato la vostra pa- 

bons et valables que lorsqu'ils sont trop gros tria délie mani degli Arlechini. Torrei intito- 

pour y passer. lare la vostra comedia , VlUUia liberata 

(S) Pour n'en eiter qu'un exemple des dà Goii. 
plus choquants , le Rodrigo de II Cavalière 
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avec la morale de la fin et des personnages Irop généraux ou 
trop exceptionnels pour être suffisamment vivants, ses comédies 
ne pouvaient prétendre qu*à des bâillements d'estime (1). 

Par un enthousiasme tout poétique pour VArt et sans doute 
aussi un amour moins désintéressé pour une actrice, Gozzi se 
proposa de relever la scène et de la rendre plus complètement 
italienne. Il avait une imagination gracieuse, même dans ses 
excès, et hardie jusqu'à la déraison ; un style varié, tour à tour 
rapide et poétique (2) , un peu vague dans Tensemble , mais 
ferme, plein de vie dans les détails, et cette plaisanterie vio- 
lente que dans les saturnales de sa joie le Peuple appréciait 
mieux que les autres mérites, parce qu'il y reconnaissait da- 
vantage son esprit et ses allures (3). Mais il n'avait pas reçu 
d'autres enseignements que ceux de sa Muse : il ne savait ob- 
server que ses rêves et y croyait fermement comme à des réa* 
H tés auxquelles il se serait heurté (4). Ses étranges comédies sont 
de véritables contes de fées découpés en dialogue et gardant toute 
la puérilité du genre (5). C'est partout un fouillis de merveil-^ 
leux (6), de grotesque et d'absurdités : les événements s'y près- 

(j) Les plus tolérables sont, comme La imbevuti délie massime de' perniziosi signori 

Botitga del Caffè et L'Impreaario delU Elveùo, Bosse, 9 YolteM. 

Smtme, de simples passe-temps, et plutôt (4) Gozzi croyait, comme Hoffmann, au 

des improvisations écrites sur plaoe que des merveilleux qu'il avait imaginé : il raaontait 

œuvres d'art composées à loisir. Goldoni gravement , et en donnant des preuves à 

était né en 1707 et mourut eu t79i . l'appui, que les Génies le persécutaient pour 

(2) Les personnages ordinaires parlent se venger du mal qu'il en avait dit dans 
italien , en vers d'opéra sans rimes , et les Zeinif Re dé* Qenj. 

Masques, le patois des rues de Venise. (5) H n'a pas même craint de laisser une 

(3) Dans L'Amore deîle tre Meîarance, ^^ ^^f P^"» tonchantes héroïnes dans la posi- 
le méchant magicien Celio est la caricature ^^^^ ** P*"* pémWe , celle d'épouse d'un 
aristophancsque de Goldoni , et la fée Mor- »*/<»«« magicien qui vient d'être changé en 
gana représente avec toute la perversité pos- °^*«) «* *"* ^^»sait dire à la 6n de la pièce : 
sible, Chiari, un honnête abbé, coupable seu- Sposa a tal* uoma! 

lement d*avoir commis dix volumes de co> A tal mostro 1 a tal furia I lo mi vergogno 

médies froides et pédantesques pour se tirer D' esser veduta, e soi potria calmarmi^ 

la faim du corps* D'autres personnalités Pietose genti, un vostro cenno, un segno 

n'ont pas même pour excuse la jalousie du D' aggradimente, di pietà, e d' applauso ; 

métier et l'amour d'une théorie littéraire. Il La Zobâid», I. Il, p. 104, éd. de 

y a dans L*Àugellino belverde deux person- Venise, 1 77S. 

nages , Renzo et Barbarina , qui , comme (6) 11 faudrait excepter Turandot , l'bis- 

Gozzi le dit lui-même dans la préface, sont toire d'une princesse qui fait couper la tête 



im LIVRE V. THÉÂTRE LATIN. 

sent, s'y accumulent les uns sur les autres et fuient devant la 
pensée qui veut leur donner un sens ; les personnages eux-mêmes 
y papillotent sous le regard comme des couleurs trop vives et 
trop tranchantes (1). Leur succès ne pouvait être que la surprise 
d'un moment, Tébahissement d'enfants écoutant bouche béante 
ce qu'ils ne comprennent pas ou la surexcitation cérébrale des 
fumeurs d'opium (2). Il se produisit bientôt une réaction iné- 
vitable, même chez une nation moins ingouvernable et moins 
mobile : l'esprit surmené par cette poésie à outrance se rejeta 
dans les platitudes de la vie bourgeoise et recommença à s'y 
plaire. On applaudit malgré leur ton pédantesque les pièces 
lourdes et monotones de Federici (3) ; on trouva original et 
piquant l'esprit français de troisième catégorie dont Giraud 
brillantait ses petites comédies de genre (4). Un puff imaginé 
par le patriotisme italien, un jour qu'il était fatigué de maudire 
la domination étrangère, fit môme à l'avocat Nota une sorte de 
renommée européenne. Il avait quelque sensibilité dans la tôte 
et cherchait à donner une teinte romanesque à des aventures 
vulgaires, mais ses prétendus tableaux de grandeur naturelle 

sont des médaillons en camaïeu, dont les traits grossis et épatés 

• 

sont aussi mal venus que ceux d'une mauvaise photographie. 
Jamais rien d'imprévu ne dérange dans ses comédies l'ordre 

à tous les prétendants assez amoureux et (2) On ne lui en a pas moins fait, surtout 
assez malheureux pour ne pas deviner les en Allemagne , une réputation que ne méri- 
trois énigmes qu'elle leur propose ; mais le talent assurément ni ses œuvres ni sa fan- 
merveilleux lui-même est moins impossible tasque personne. G. MûUer est allé jusqu'à 
que certaines invraisemblances , et l'on sup- dire : Die dramatischenVolksm&hrchen dièses 
pose malgré soi l'irrésistible action d'un Dichters sind ohne Zweifel das Geistreichste, 
Génie resté dans la coulisse. -was die italieniscbe Buhne jemals dargestellt 
(l) TruffaldinOf Pantalone, Tartaglia et hat; Rom, Rômer und Rômerinnen , t. II, 
Brighella, les quatre Masques chargés d 'in- p. 122. Carlo G ozzi moumt vers 1806, âgé 
troduire dans ses Fables théâtrales, comme d'environ quatre-vingt-cinq ans. 
Gozzi les appelait lui-même , un peu de cette (3; Né en 1751 et mort en 1801 : le pu- 
réalité matérielle , si sympathique à l'esprit blic goûta surtout / falsi Galantuominij II 
italien, n'ont plus eux-mêmes rien de réel : Delatore et / Pregiûdizj dei paesi piccoli. 
ils unissent au nom, à l'habit et à la langue (4) L'Aja nel imbarazzOj La Casa desa- 
quiies avaient rendus si populaires, un ca- 6t(ato, Le Gelosie per equivoquo, etc. Il 
raclère, une position sociale et des aventures était né en 1 776 et mourut en 1835. 
entièrement nouvelles. 
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naturel des choses ; les pensées n'ont rien de personnel, et les 
sentiments, rien de sympathique à personne ; l'esprit s'y efface 
et rentre ses griffes; le style lui-même manque de gaieté et 
. d'entrain : c'est correct, régulier et ennuyeux comme une 
longue allée tirée au cordeau et bordée d'ifs taillés en pyra- 
mide (1) . Un succès aussi factice n'avait aucune chance de durée : 
le peuple revint aux vrais penchants de sa nature, au goût du 
franc rire et à l'amour du grotesque. Quoique travaillant dans 
le même genre avec plus d'esprit et autant de savoir-faire, 
Brofferio (2), Martini (3) et Ferrari (4) ne purent parvenir qu'à 
une célébrité toute locale et beaucoup moins immodérée (5). 
C'est que, pour former un caractère et un esprit national, 
pour créer vraiment un Peuple, ce n'est pas assez que des 
haines, des vanités et des aspirations communes. Il faut que 
chaque parcelle du territoire s'annexe elle-même au reste du 
pays et se fusionne avec lui; qu'elle oublie son passé, abdique 
son présent et renonce à son avenir; qu'elle se soumette à des 
lois étrangères, apprenne à parler une langue qui n'est pas la 
sienne, et naguère encore l'Italie conservait, sinon les institu- 
tions républicaines auxquelles elle avait dû si longtemps sa ri- 
chesse et les bouillonnements de sa liberté, au moins le patrio- 
tisme municipal qui les avait fécondées et vaillamment défendues. 
De petits princes trônaient çà et là dans une cour de grandes 
dames et de pages ; les mœurs avaient adouci leur rudesse et 

(1) On a surtout Tante la Fiera, Za Donna tation, et II Cavalière d' indu8iria\ qui fut 

ambiziosa y I primi Passi al mal costume représenté six fois de suite , et c'est beau- 

et II Progetliêta. Nota naquit eu 177$ et coup en Italie, 
mourut en 1847. (4) Sa Prosa se rattache, directement 

( 2 ) £e Retour du Proscrit , Saîvator ou indirectement, à la même inspiration que 

Bosa, Brofferio, qui Tient de mourir, était la Valila de M. Feuillet. 
Piémonlais. (5) Nous ne parlons pas'de M. YoUo/qui 

(3) Nous ne connaissons que le recueil malgré une TcrTc, tenant à la Térité beaucoup 

imprimé à Florence en 1854 : Tre Corn- plus de la satire que de la comédie , ne peut 

medie di un Ânonimo Fiorentiru) : il con- prétendre à rien de plus que le prix qui lui 

tient La Donna di Quarant' annt , qui dut a été décerné par son gouTernement pour sa 

son petit succès k M"* Ristori ; Il Misan- pièce intitulée Les Journaux, 
tropo in société , qui n'eut qu^une représen- 
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réglé lour démgondage ; les opinions étaient devenues moins 
batailleuses; les intérêts, plus circonspects et les tendances, 
plus bourgeoises; mais sous ces formes monarchiques le vieil 
esprit local circulait toujours et répandait partout sa vie étroite 
et exclusive. Le sol était resté découpé comme à Temporte- 
piëce, sans autre raison que l'habitude et le hasard, et chaque 
parcelle s*était composé un langage de son cru qu'elle préférait 
à tous les autres. A cdté, au-dessus disaient les lettrés, floris- 
sait le toscan, mais à Florence même, il était fixé dans ses moin- 
dres détails par des chefs-d'œuvre qu'on ne lisait plus guère, 
et de savantes dissertations qu'en dehors des Académies on 
n*avait jamais lues. C'était une langue classique et morte, que 
le peuple admirait consciencieusement dans les moments perdus 
où il s'adonnait aUK belles-lettres, mais aussitôt qu'il était ému 
ou joyeux, qu'il avait vraiment quelque chose à dire, il ne la 
trouvait plus assez commode ni assez expressive, et cessait de 
s*en servir (i). Chacun se passionna pour son patois municipal, 
si rude et incomplet qu'il fût au sentiment des autres : c'était 
la langue de ses premières joies, de ses glorieuses traditions et 
de ses chants patriotiques ; elle lui semblait plus aisée à manier, 
plus flatteuse à entendre, plus saisissante et plus gaie, et devint 
un des grands attraits du Théâtre populaire. Ses plus vieux mo- 
numents, trop imparfaits pour intéresser les amateurs de litté- 
rature, ont malheureusement péri depuis des siècles; mais un té- 
moignage indirect de ses habitudes de langage nous est resté dans 
la nature de ses sujets favoris. Il aimait à représenter les* mœurs 
rustiques (3), et la peinture n'eût point paru suffisamment 

(1) Son patois était officiellement re- aux A tellanes. On trouve parmi les premières 
connu par les lettrés, qui lui donnaient comédies, Commedia de* due Contodtnt, 
même un nom particulier, lingua conta* intitolata Tangoccio (sans date); Il Bru' 
dinesca : «n exemple s'en trouve déjÀ dans scello e il Boschetto, Sienne (sans date), et 
le Déeamiront Joum. viii, nouv. 2. Dialogo nobiliisimo di un Çieeo e nn Vil' 

(2) C'était , comme nous l'avons déjà dit , lano, par le Falotico, Sienne (sans date], et 
une tradition qui remontait probablement Oommedia del Tosso e Cappellina; Cre- 
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vraie à des spectateurs étrangers à toutes les conventions de la 
scène, si les paysans n'avaient point parlé leur véritable lan- 
gue (1). Les personnages traditionnels que leur succès a per- 
pétués jusqu'à nous, sont caractérisés surtout par les formes de 
leur langage, et à Milan (2) comme à Pise (3), à Naples (4) 
comme à Venise (S), dans toutes les villes ayant gardé quelque 
activité d'esprit et le goût du plaisir (6), on jouait 'naguère aux 
applaudissements du peuple des pièces dont le mérite principal 

scimbeni, i, I , p. 267. On lit dans le pro- pour raisons politiques et ne se jouent qu'à 

logue de/ ctngtie Pff«pera(t (Venise, 1526): hais clos sur des théâtres de marionnettes. 

I mandriali eloquu de' putori ^^^ indiquerons seulement parmi les au- 

In silentio relitti lasseremo, ^^^ {' ^^ff^P» P" Casteletti Venise , 1597 

,„,....,,, ' _., _ (Catal. Libri, n« I946)| Qli EqiMWciin- 

et Borghim disait dans un manuscrit très- Utrigati, par Giuseppc de Vito, Macerata, 

important pour 1 histoire du théâtre que nous , «gg j^ ^^^ Commeddi^, par Maresea 

aYOnsdéjàeu 1 occasion de citer plusieurs fois, tapies, 1741; L'Annella Commeddia, pa^ 

che nel tempo de padn suoi, m Firense non. ^.^^^ ^.^^^ (GioTanni d'ÀTfno), Na^. 

era commedia m cm non fosser ridicolezze ,757 L'Appicciche li luotene, e liCor^H 

di contaduuj palermo. l. i., t. II, p. 681. ^ lUpaneUire a batcio Puarto, eu PtUice^ 

(1) Voila pourquoi certams personnages ^,,^ ^^^ gnoranta e torinmtato da 

des AtelUnes parlaient U Tieille langue rus- „„ „oto« mMaeo , par Cammarano , Na- 

tique au risque de ne pas être compris par la p|_ a^f 

plupart des spectateurs. Les Masques du rj\ r îr j- ^ j. j ^ 

Théâtre italien ont aussi continué, même sur ^ (?) ^ Venettana, Comedta de Cocalin 

les scènes étrangères, à te servir du patois »« « Cooaltm, Ven»e 101» ( Duiderio e 

de leur pays natal. Speranza fantasttcht (en patois de Pisloie) , 

(«) Nous citerons entre autres le théâtre de P" ^ini, Venise, 1 607 | FeHcisiimo Inoon^ 

Maggi, Milaa, 1 7 U ; // Testarrunto di Pom- ^?' " qualjece wi Gtovano m tma Conta, 

ponio; L'Intermeizo délie Dame; Il Con- *«»» P*' Paolo BntU (Il Cieeo di Venetia), 

corso de' Menighini; L'Intermezzo delV ^ems^^ i^^^^Grattostsstmo Dtalogofatto 

Ipocondria; Menighino fruttajuolo , farsa ^'^ ^«"<! * t?AecM , par le même , Venise, 

ridicolosa (en prose), par Àmbrogio Compa- * ^27 ; Dtalogo dt Ceccarello e Matarello 

gna (nous en possédons une édition toute «"« viUanesca, Bologne (sans date); La 

récente, saqs date, Milan, in-1 6), et deux co- ^"^^j^ ^» Truffaldino ; I due Truffaldinii 

médies de Giuseppe Sommariva, IGaribaldit ^ ^^^^^ ^" ^^^®» ®*<^' ^^ ^^^^ '"«s- 

a Meregnm et / Tribulai(ôn d'ona Porta- ^1»^» principaux figuraient encore ayee le 

rina. MUan est peut-être la ville où le théâtre P*"* ^^^^ ^^"^^^^ »" î*^^»*«*e de San-Luca 

est le plus vivant : il y a une foule de pièces *^*°' fl"« *® peuple 1 eAt mil ea interdit ainsi 

imprimées, con Meneghino , con Gerolamo, <!"« *®"» ^^ *"*'«^- 

con Ârlecchino , con Tariaglia , con Pan- (6) Nous citerons, comme exemples, entre 

taUme , et ils parlent tous leur idiome spé- beaucoup d'autres, B{med( per la sonn da 

cial. lezr all^ Bansàlaj Dialoghidell dott, Lotto 

(3) Elles sont populaires, surtout dans la Lotti , nel suo idioma nalwrate holognese , 
campagne : on les appelle à peu près indif- Milan, 1703 (réimprimé à Bologne, 18X8, 
féremment Maggi, Brwcelli et Oiostre, in- 18); Il conte Pioletto , commedia pie- 
Quelques-unes ont été imprimées récemment, montese ( par Velandro Cleoneo ) , Turin , 
et le savant M. d'Ancona, qui en a réuni une 1784, et Mariazo alla Pavana con duoi 
assez nombreuse collection, se propose de altri bellissimi Mariazi ( Calai. Libri, 
les faire connaître, au moins par un article n" 2050) , Venise, vers 1530; en dialecte 
de Revue. de Padoue. 

(4) La plupart n*ont pas été imprimées 
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était à ses yeux leur patois. Malgré les efforts répétés d'une 
longue suite d'auteurs, quelquefois beaucoup trop lettrés, la co- 
médie italique n'a même jamais oublié son origine, ni répudié 
ses premiers errements (4). Elle se plaît plus dans des baraques 
en toile, éclairées avec quatre chandelles, que dans des salles 
pompeuses, resplendissantes de dorures et illuminées au gaz. Sa 
gaieté est restée aussi expansive et aussi bruyante ; elle aime à 
mêler des gestes de gamin à ses plaisanteries, à se pendre un bois 
de cerf à la ceinture (2) et â courir, la joue bien émerillonnée, 
après les gueuses. Elle est improvisée, sans but, sans inspiration, 
sans raison, plutôt qu'écrite avec réflexion comme une œuvre lit- 
téraire : il y a plus de lazzi que d'esprit, plus de motspiquanis 
que de traits de caractère, plus de mouvement que d'action, 
plus de vérité que de vraisemblance. Les personnages impor- 
tants sont réellement des Masques, même quand ils se donnent 
pour d'honnêtes bourgeois, écumant eux-mêmes leur pot-au- 
feu, et, quoi qu'en dise la rubrique, la scène est toujours au ca- 
baret, dans un de ces jours de joie échevelée où le carnaval auto- 
rise toutes les hardiesses et sauvegarde toutes.les impertinences. 
Mais, malgré ses défectuosités et ses insuffisances, cette'comédie 
déréglëen'enmarquait pas moins un progrès notable dans l'his- 
toire du Théâtre. Ce n'était plus une simple parade avec accom- 
pagnement de flûte et de cymbales, ni un débat académique où 
des interlocuteurs en costume démasques attaquaient et soute- 
naient alternativement des thèses qui leur étaient étrangères, el 

(I) Celle liiiion dei deui formes de co- nouielle tonm l'origiiui de L'Èlaurdi de 

médie est trop âtrolle pour qu'il n'en »it Molièn: L'InaDVcrtiloovttv Scappino ifti- 

pu resié des preuves évideaLefl. Duu Le turbalo e MeiatUno travagtîBtOt Turin, 

teiiième uècle, Pedemonti, de Vérone, fil I G19. Ce qui n'enipécliill pu les eomédiem 

de f.Undrïnine de Téreoce nucaneoi, que Coriinsde continuer à t'en tenir coionie d'un 

Tt' improDeida remplirent avec sùnpLe cuevu; CuUikti, Art d4 ta Co- 

iMie régulière, Birbkri (Be 



CHAPITRE I. LA COMÉDIE ITALIQUE. 201 

se retiraient quand ils n'avaient plus rien à dire; mais un vrai 
drame, ayant un but à lui, un sujet particulier, un dénoûment 
réel et de véritables acteurs. Chacun avait son caractère per- 
sonnel, sa manière très-accentuée de penser et de sentir, sa vo- 
lonté propre avec laquelle devaient compter les autres : il était 
enfin quelqu'un, et la Comédie elle-même existait; si rude et 
mal agencée qu'elle fût encore, elle était vraiment quelque 
chose. 
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CHAPITRE II 



La Comédie classique. 



Les dieux honorés à Rome étaient sans doute à l'origine ces 
forces vitales de la Nature que ne peut suppléer ni maîtriser 
aucun effort. Toutes brutales et insaisissables qu'elles soient, 
on avait reconnu dans leurs manifestations une indépendance 
absolue, un mode d'action toujours identique, une sorte d'unité 
persistante, et l'on s'était plu à y voir des êtres à part, per- 
sonnels et immortels, dont, à moins de déserter ses intérêts, il 
fallait redouter la colère et se concilier les bonnes grâces. Ces 
dieux, illimités sinon infinis, planaient par leur action sur l'Hu- 
manité entière, mais le respect manquait au Romain (1) : il 
les envisagea surtout dans leurs rapports avec ses affaires per- 
sonnelles, les tira à lui et voulut s'en faire des patrons. Il pla- 
çait leurs statues à la porte de sa maison pour veiller à la sécu- 
rité de sa famille, et, en leur érigeant des autels dans ses 
champs, il comptait qu'ils en marqueraient les limites et en 

(1) Benedice. Dis sum fretus, deos spera> Ego deum genus semper dixi et dico cocli- 

[bimus. '- [tum ; 

Non istuc ego verbum emissim titiYillitio ; Sed eos noo curare opino , quid agat hu- 

digaitPlaule;Ca«tno.act. ii,T. 238. „ . . ^ ^ . [ff »»"™ ge°"s • 

Nam gi curent , bene bonis sit , maie malis ; 

Il ne craignait pas même de mettre dans la [quod nunc abest 

bouche d'un esclaye qui ya Toler son maître : (jelamm; dans Bothe , Poetae scenid 

Inpetritum, inauguratum *st : quoyis admit- Latinorum, p. 62), 

[tunt aveis. et Afranius n'était pas moins irréligieux : 

Picus et comix ab laeira est; coryos porro sinunt di. et porro passuros scio; 

[ab dextera : 

Consuadent* Vopiscus; dans Ribbeck , Comtconim lali- 

' . fiorum /{eh'atitae, p. 179. 

Astnariaf act. ii, t. 243. 

Dans toutes nos citations de Plaute, nous 

11 représentait â&nsVÂmphiiruo un adultère nous sommes référé à l'édition de H. Nau> 

rendu encore plus révoltant par la forme, et det, qui est de beaucoup la plus répandue en 

le criminel n'était rien moins que Jupiter France, et dont le texte est généralement 

lui-même. Ennius disait en plein théâtre : très-satisfaisant. 
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rendraient la propriété inviolable. La religion n'était pour lui 
ni un sentiment ni un dogme (1), mais une conscience exté- 
rieure pour les autres et une sauvegarde de ses intérêts. La 
stabilité et le Droit, Tordre dans les hommes et dans les choses 
lui semblait la plus impérieuse des nécessités. Qu'il appartînt 
à la vie privée ou publique , tout acte devait, pour devenir 
vraiment valable, avoir une forme régulière et une esiistence 
authentique, et à défaut de récriture qui ne parlait pas assez 
aux yeux et dont la teneur n*eût pas été suffisamment res- 
pectée, on le constata par un symbole facile à saisir, en rela-- 
fion avec une idée superstitieuse qui lui donnait un caractère 
officiel et une consécration. Si extérieure et matérielle qu'elle 
fût, la religion pénétrait ainsi au nom du Droit dans tous les 
détails de la vie, mettait son sceau à tous les engagements, et 
développait encore la gravité et Tégoïsme de la race. 

Ces dieux, tombés dans la domesticité, conservaient néan-^ 
moins une action générale et beaucoup plus élevée : ils étaient 
aussi les dieux de la Patrie et unissaient tous les citoyens par 
des pratiques, des espérances et des intérêts communs (S). Mais, 
comme son nom l'indique déjà, la religion de TÉtat était un 
lien purement politique, sans croyances garanties par la loi et 
sans autres moyens d'influence sur la moralité privée que des 
superstitions publiques et de mauvais exemples (3). Rien n^en- 
soignait donc l'humanité au Romain; il restait ce que la Nature 
Tavait fait, inconscient du droit des autres et dédaigneux de leurs 
souffrances, carré dans son orgueil, entier dans sa personnalité, 

(l) Expedire igitur existimat (ScaeToIa mains. Il y avait bien d^jà chez les Grecs 

pontifex) falli in religione civitates. Quod Tû^t] vutî]^, mais ils ne connaissaient pas la 

dicere etiam in Libris rerum divinarum ipse Fortuna gubemans. 

Varro non dubitat; saint Augustin, De Ci- (3) Piaute disait à la fin du Truculentu8, 

vitate Dei, 1. ly^ ch. 27. une peinture au vif des moeurs libertines des 

• (2) Fortuna Populi Romani, 6 P<*i*aioiv courtisanes : 

{liro^ Jal|Aidv (Plutarque, De Fortuna Borna- Veneris eausa adplaudite; ejos haecin tutela 
norwn p. 324), était une croyance popu- (est fabula, 

aire qui semble avoir été propre aux Ro- 
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et se croyait naïvement le devoir d'accomplir de grandes choses 
et le droit d'infliger aux étrangers son mépris et toutes les né- 
cessités de sa grandeur. Il se respectait lui-même dans tous ses 
actes, s'estimait dans sa pensée le centre de l'État et se Tétait, 
pour ainsi dire, annexé. La Famille, celle qu'il avait ou pouvait 
avoir, en était le principe, l'élément et la base; le Droit, c'était 
la codification de toutes les coutumes utiles à son organisation et 
à sa perpétuité ; le premier devoir de la Loi était de veiller à sa 
sûreté et de lui prêter durement main-forte. Elle se subordon- 
nait la liberté individuelle elle-même : si libre qu'on fût et 
qu'on voulût l'être, on croyait se devoir à la mémoire de ses ' 
ancêtres (1) et à l'avenir de ses descendants. Malgré toutes les 
commodités et les mirages du célibat pour des natures aussi 
égoïstes et aussi rudes (2), on se l'interdisait comme un délit 
réprouvé par la conscience, et, quels que fussent les mérites 
et les attraits d'une épouse, sa stérilité était une tare et deve- 
nait une cause de répudiation. Dans ce temps de politique in- 
cessante où la vie du citoyen se dépensait tout entière sur le 
Forum et dans les camps, la fortune était à peu près la seule 
distinction personnelle qu'une femme pût atteindre, et l'argent 
qu'elle apportait à son mari la rendait impérieuse et hau- 
taine (3). Mais on n'hésitait pas à sacrifier le charme de son 
foyer au bien-être d'enfants encore à naître, et l'opinion pu- 



( 1) C^était plul6t un culte qu'un pieux sou- brevi voluptati consulendum ; Aulu-Gelle, ] . l, 

▼enir : encore sous les Empereurs, leurs ch. 6. 

images (tl^M^a) étaient portées respectueu- (3) Titinius disait dans une pièce où il 

sèment dans les funérailles, et un banquet ne avait voulu représenter les mœurs romaines : 

paraissait pas complet quand on n'y avait ^^^.^^^ j^,^^^ ^^^ ^^^^ ^^^^^^ 

pomt chanté leurs louanges ; Cicéron , Bru- eiUaniur 
tus, ch. XIX ; Varron, Dt Vita pojpuli Ro^ 

mani; dans Nonius Marcellus, s. v. assa (Procilia; dans Ribbeck, l. i., p. 123), 

^oc*9 et Horace répétait, en célébrant les Cela 

(î) Un homme grave et justement res- j^ur faire honte aux Romains : 

pecté , Metellus Numidicus , disait au peuple . . 

pendant sa censure : Si sine uxore possemus, Ncc dotata régit virum 

Qttiritet, esse, omnes ea molestia carere- Coi\jux; 

mus : sed... saluti perpetuae potius, quam Odarvm 1. III, od. xxir, v. IP. 
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blique encourageait ce renoncement à ses plus chers intérêts : 
elle avait entaché les mariages sans dot d*une sorte d'illégiti- 
mité (1). 

Le chef de la famille était vraiment le maître de la maison, 
et achetait sa femme comme une esclave : les trois as qu'elle 
en recevait, constataient la liberté de son consentement et lui 
apprenaient quelle serait sa condition à l'avenir (2). Quoique 
moins déprimante qu'en Grèce, sa servitude domestique était 
encore bien lourde : elle ne pouvait franchir que pour des 
causes majeures le seuil de sa demeure (3). Elle devait veiller 
et s'associer toute l'année au travail de ses esclaves (4), se 
mêlait le moins possible aux entretiens des hôtes de son 
mari (5), et quand il lui fallait assister à leur repas, gardait une 
sobriété complète (6) et imposait par la roideur de son main- 
tien aux libertés de leurs usages (7). La Fille en partageait la 
réclusion et l'impersonnalité : on admettait seulement que sa 

volonté fût nécessaire à la validité de son mariage ; mais on lui 

• 

(l) Haute, qui restait aussi Romain que Id equidem ego, si tu ueges, eerte scio 

possible ea devenant Grec , Caisait dire à un Te inscienlem , atque inprudentem dicere ac 

des rares honnêtes gens qui donnaient en- [facere omnia ; 

core plus de relief aux autres personnages : Térence, Heaulontimorumenos , act. m, 

se. 2. 
Ne mihi hanc famam disferanl, /gx j^^^^^^ f^^^^ toUunt , si quam solam 

Me germanam meam sororem in concubina- ^ ' i y^ jere in via * 

o- . j X j j> • i. ■ Naevius, Danae. p. 97, éd. de Klussmann. 

S.C «ne dote dedu«, magi. qau^mmM. ^^j p^, ^ J, _ ,^',^ ^^^ . ,^, ^^^j, 

'- ^ ' le devoir d'une matrone et son plus bel 
Trinumus, act. ni) v. 646. éloge. 

(î) Elle était in manu viri, n'héritait pas . (») .9*",^T*^"\' "fT *PP'^"^f * *l' l'^, 

de son mari, ne s'appelait point materfami^ «»«"* mtellectuel de la femme et en faisait 

lias et ne pouvait rien posséder en propre. »» ^^^^^^ '.J^^'^'^ «°^» "^f^^^ incorrup- 

C'est à une femme que Plante le fait dire : *»"» antiquitatem conservant , quod multo- 

rum sermonis expertes, ea tenent semper, 

Quae habet partum (peculium), ei haud quae prima didicerunt; De Oraiorefl, m. 

[commodi 'st, ch. 12. 

Quin viro aut subtrahat, aut stupro invenerit. (6) Hatronis Romae aliquandiu vino uti 

Hoc vin censeo esse omne, quidquid tuum 'st ; non licuit in custodiam pudoris ; Nepotiauus, 

. £pi«ome, ch. x; dans Mai, 5crip<orum«e- 

Lasina, act. ii, v. 98. ^^^^ ^^^ Collectio, t. III, p. m. p. lOJ : 

Anssi ne lui accordait-on habituellement au- Toy. aussi Amobe , Advenus Gentes , 1. n , 

cun égard; un excellent homme pouvait dire ch. 67. 

à sa propre femme sans scandaliser per- (7) Feminaecum viriscubantibussedentes 

sonne : coenitabant ; Valère-Maiime , 1. ii , ch. 1 . 
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demandait son consentenient avant qu'elle fût en ftge de pouToir 
le refuser (1), et Ton avait supposé qû^à moins d'une indignité 
notoire, presque toujours impossible à constater, elle accep- 
tait dans son for intérieur Tépoux que lui avait choisi son 
père (2). Le Fils lui-même était un croit de la famille plutôt 
qu'un citoyen de Tavenir : c'est pour elle qu'il gagnait un 
salaire à la sueur de son front, pour elle qu'il conquérait des 
dépouilles en se battant pour la Patrie (3), et il n'avait rien à 
prétendre dans la succession en dehors du testament, quels qu'en 
fussent les aveuglements et les injustices (4). Ce n'était à pro- 
prement parler qu'une chose dont le Pore pouvait user et 
abuser en propriétaire (8), et la Loi respectait son autorité dans 
tous ses excès : elle ne se permettait pas même d'intervenir 
pour prévenir un meurtre et laissait passer le cadavre (6). 
Sous ce rapport l'Esclave était vraiment de la famille (7) : l'Hu- 
manité elle-même n'existait point pour lui (8). Tous les mécon- 



(1) EUe était mariée à douze ans (Rosz- voy. Heineccius, Ântiquitatum Romanarum 
baeh, Dt> romUche Ehe^ p. 417 et soi- 1. tiii, til. 9, tt Jurit civilis Elementaj 
Tantes); on lit dans une épitapbe publiée par. 135. On lit même encore dans les fiuft- 
par M. PrOhoer : tutes^ 1. 1, tit. xii, par. 4 : Militia enim, rel' 
Bis mihi jam senos aetas completerat annos, consu*aris dignitas de potestate patris filiuBi 

spemquedabatthalamiconjugiumquemihi: non libérât. ^ 

Philelogus, t. XIII , p. 1 72 . . 1^) ^l"^"^." ^tae nêcisque m eum potestas 

' ' ' '^ siet, u(i patri endo nlio est; Aulu-Gelie, 1. y, 

(2) Quae patris Toluntati non répugnât, ch. 19 : c'était une disposition de la Loi des 
consentire intellegitur. Tune autem dissen- XFI Tables. Ce droit de vie et de mort ne fut 
tiendi a pâtre licentia filiae conceditur, si entièrement abrogé que par Constantin ; Co- 
indignum moribus ^el turpem sponsum ei ^^^ i, i, tit. 17. 

pater eUgat; Ulpien, Dig. XXlll, i, 12. (7) Hoc nomine (familia) etiam famuliap- 

(3) Filiusfamilias alienationem nullius rei peùari coeperunt ; Festus , Ex Pauli «- 
sine voluntate patris habet, nisi castrense pe- cerpHs , s. v. pamiua. Quindecim liberi ho- 
culium habeat ; Codex ^ 1. m, tit. 37.Lepe- mines populus est; tolidem servi, familia; 
culium castrense ne fut établi que par Jules Apulée, Apologia, p. 504, éd. des Deux- 
César; Hiatorical Etsay on the laws of pouts. 

Rome, p. 63. (8) C'était un meuble parlant, /ru(rum«n- 

(4) Ce fut seulement sous les Empereurs tum f>ocale, Ret ett tenus y non p&rsona, 
que la puissance paternelle fut limitée par dj^t même un axiome de droit, et l'esclave 
des lois sur les successions; Institutionwn le reconnaissait; quand son maître le mena- 
1. II, tit. 1 3 ; Codez, l. vi , tit. 28, et 1. viii, çaii de coups de bâton , il pensait ce que la 
tit. 48. comédie lui faisait dire : 

(5) Il avait même le droit de les vendre 

comme esclaves (Cicéron , De Oratore , 1. 1 , ï»*"'' *i*>» *^st m manu, nam tuus sam ; 

ch. 40), et en cas de perte l' Action de vol : Âmphitruo, act. ii^ v. 407. 
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tentements qu'il venait à provoquer, se traduisaient par des 
châtiments corporels (1), et les plus vertueux ne rougissaient 
pas de les infliger de leurs propres mains (2). La seule limite 
que le Maître reconnût à son droit, était son intérêt, la crainte 
d'endommager sa propriété et d'amoindrir ses revenus (3). 

Mais le patriotisme n'était pas à Rome une cocarde qu'on 
arborât dans les jours de parade et qu'on gardât le reste du 
temps au fond de sa poche : le Père croyait devoir de bons 
citoyens à la République (4), et des usages, ayant force de loi, 
veillaient aux abus de sa tendresse et l'empêchaient de faillir à 
sa tâche. G^était un devoir civique de ne point exposer ses en- 
fants aux sottes complaisances d'une nourrice (5) : on les aban- 
donnait même le moins possible à l'amour souvent aveugle de leur 
mère (6) ; une parente, mûrie par les années et d'une austérité 
de mœurs bien connue, semblait une gouvernante plus sûre, 
et tous les enfants de la famille lui étaient remis dès leur pre- 
mier âge (7). On voulait qu'ils achetassent l'instruction par du 

(i) Sosie, dont le maître était un des SuppUcium? Quis testis adest? Quis detulit? 
hommes les plus respectables de son temps ^ [Audi. 

dit en parlant de Mercure et de son éton 

nante ressemblance : Hoc toIo ; sic jubeo ; sit pro ratione voluntas ; 

0. . ... .... . . .|. • 4 SaL Ti| ▼. 218 et suivants* 

Si tergum cicatncofom , mhil hoc smuli si ' 

fsimilitts * (^) Cicéron se faisait même un chef d'ac- 

A h'i 9 on ' cusation contre Verres de sa négligence à 

AmpMtruo, V. 2»o, remplir ce devoir social : Susceperas enim 

(2) Ainsi , pour nous servir du français liberos non solum tibi , sed etiam Patriae : 
d'Amyot : Depuis quand son estât (de Gaton qui non modo tibi voluptati, sed etiam qui 
l'Ancien) et son bien furent augmentez , si aliquando usui Reipablicae esse poseentj In 
d'adventure il festoyoit ses amys ou ses com- F0rr«m, iv. ch. 69. 

paignons, incontinent après le souper il pu- (5) Suus cuique filius , ex casta parente 

nissoit et foëttoit avecques une escorgée ceulx natus, non in cella emptae nutricis, sed gre- 

qui avoycnt failli de servir à table ou d'ap- mio ae sinu matris educabatnr; Cicéron, De 

prester quelque chose que ce feust; Plutar- Claris Oratoribuif ch. xxviii. 
que, Cato Major f ch. XXI , par. v, p. 416 , (6) Apparet, filios non tam in greroio edu- 

éd. Didot. catos, quam in sermone matris; Cicéron, 

(3) Apud omnes peraeque gentes animad- BrutuSy ch. lvui. Un père de famille n'al- 
vertere possumus, dominis in serves vitae l^i^ P&s souper en ville sans y emmener ses 
neeisqae potestatem esse; Gains, InstUuiio- enfants; Plutarque , Quoeationum Romana- 
num 1. I, ch. 5Î. Jnvénal pouvait dire sans *"'*"> P*^' «x»»! P. 335. 

sou hyperbole ordinaire : (7) Eligebatur autem miyor aliqua natu 

propinqua, ci\jus probatis spectatisque mo- 
Pone crucem servo. — Meruit quo crimine ribus omnis ejusdem familiae soboles com- 

[servus mitteretur ; De claris Oratoribus, ch. xxviu. 
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travail, que le travail fût vraiment unelTort, et en fortifiant à 
la fois Tesprit et le corps, une riiâe éducation les préparait à 
aborder vaillamment toutes les difficultés qu'un Romain pou- 
vait rencontrer sur sa route (1). Pour récréation régulière, ils 
apprenaient les lois par cœur (2) ; leur grande récompense 
était d'assister aux délibérations du Sénat ou aux débats du 
Forum (3), et dès qu ils ne fléchissaient plus sous le poids des 
armes, il leur fallait acquérir par dix ans de services militaires 
le droit d'occuper une charge civile (4). 

Cette subordination à la chose publique des sentiments privés 
les plus chers (3) groupait en un faisceau compacte toutes les 
forces (6) ; elle enrégimentait le Peuple pour la domination du 
monde, mais en le soumettant à une impitoyable discipline de 
tous les instants. Le principe de la civilisation était l'Ordre : 
son moyen capital, l'application aveugle de la Loi et un res- 
pect inintelligent du Droit; son grand mobile, la foi à la gran> 
deur éternelle de Rome (7). Il fallait continuer le passé, main- 
tenir énergiquement même les abus : Thistoire et les destins 
trouveraient leur voie. A côté, et souvent en face d'une aris- 
tocratie cramponnée obstinément aux traditions, il y avait ce- 
pendant une démocratie impatiente, qui sentait sa force et se 
croyait appelée aussi à gouvérnef le monde ; mais par Tîtistitu- 



(ijQttom Ubrum legerei, ai unam p«cca- (4) noX».ut)v dpxîiv Polybe» 1. VI, ch. xix, 

[Tisses suQabam par. 4« 

'Fier«t,eoHu*i t«m. maouioàiBij, quam est du- (5) Cicéron, De Officiis , I. 1. cb. 1 7. 

[tricis paliium; (g) Voy. Cicéron, DeRepublicay I. 1, 

Fiante, Bacchidett act. m, t. 39S. ch. 4. 

Vay. aussi Horace, £pt«<o{arum 1. II, ép. i, (7) Horace disait encore quand les maN 
T. 10. Le brimage des Écoles militaires, heurs du temps ayaient détruit bien des Ulu- 
la trempe de Tesprit par rabus de la force, sions : 
est un mot grec (B^llAvi , Force) et une idée , ,, , .^-j j- 
nous dirions volonUers une tradiUon romaine! Aime sol curru nitido diem qu. 

(2) Discebamus enim pueri XII Tabula- P"^*^"»'*. ^' ^«K»» "^^^.^^ *i '^^"^ 
rum leges ut carmen necessarium ; Cicéron , "**^«'î'*' P^! ^*»^ ""^ *«•"'' 
De Legibu», 1. 11, ch. 23. ^^*«^* °^^"* > 

(3) Àulu-Gelle, 1. 1, ch. 23; Pline, Epi' Carmen saecuïare, t. 9. 
stolàrum 1. thi, let. 14. 
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lion du patronage, par Thabile et généreuse protection de leurs 
clients, les Patriciens avaient des sympathies et des ramifications 
jusque dans les derniers rangs du Peuple, et malgré Tinégalilé 
de leur condition et leurs dissentiments politiques, ces deux 
grandes fractions de la Société avaient au fond le môme pa- 
triotisme, le même esprit public et les mêmes aspirations. 
Destiné aux affaires par sa naissance, le Romain apportait dans 
la vie un bon sens étroit et pratique, que l'éducation rectifiait 
et rétrécissait encore (1). Habitué à chercher le côté juste d'une 
question et à se préoccuper de l'utilité des choses, il méprisait 
bientôt l'imagination comme une mauvaise conseillère , s'ap- 
prenait à dédaigner les stériles exercices de l'intelligence (2), et 
ne voyait dans les Beaux- Arts qu'une corruption de l'ancienne 
simplicité et un danger social (3). A ce peuple naïf et sérieux, 
il fallait des plaisirs positifs et poignants, des spectacles pour 

(1) L'arithmétique était une deg grandes tempas, quo légat lyricos, et plaute expri- 
préparaliong à la yie : malt un sentiment romain en disant {Captei- 

Romani pueri longis rationibus assem vei, act. ii, y. 218) : 

Discunt in partes centum diducere ; Salva res est , philosophatur quoque jam , 
Horace, Ad Pi»ones, t. 325. [non mendax modo 'st. 

Voy. aussi Capitolinus, Pertinax, ch. i , et (3) infesta, mihi crédite, signa ab Syra- 

saint Augustin, Confessionum \. i , ch. 13. cusis illata «uni huic urbi... Ego hos malo 

On ne croyait dans la science que les appli- propitios deos, et ita spero futuros, si in suis 

cations pratiques dont elle était susceptible : manere sedibus paticmur; Caton; dans Tite- 

In summo apud illos (Graecos) honore geome- ^ye, 1. xxxit, ch. 4 . Hic ornatus, haec opéra 

tria fuit : itaque nihil mathemaUcis illustrius. atque artiacia, signa, tabulae pictae Graecos 

At no» metiendi ratiocinandique utilitate hu- homines nimio opère délectant, disait Cicérou ; 

jus artis terminavimus modum ; Cicéron ; j^ Verrem , iv, ch. 59, et ch. 60 : Etenim 

Tusculanarum Quaestionum 1. i, ch. 2. mirandum in modum Graeci rébus istis quas 

(2) La poésie était pour Eimius lui-même nos coniemnimus, delectantur. Sallusto pla- 
ie dernier des pis-ailer, et il ne craignait pas çait le goût poflr les Beaux-Arts sur la même 
de le dire ; Nunquam poelor nisi podager; Hgne que rivrogueiie et la débauche ( Con- 
dans Priscianus, 1. tiii, p. 41 7. Il y eut jus- juratio Catilinaria, ch. xi) , et Scipion s'é- 
qu'à deux sénatus-consulles qui interdirent cpi^jt j^gc indignation : Discunt cantare , 
le séjour de la ville aux philosophes et aux qu^e majores nostri probre ducier Toluerunt ; 
rhéteurs (uti Roraae ne essent) ; dans Aulu- jans Macrobe, Satumaliorum 1. 11, ch. 1 : 
Gelle, 1. XV, ch. 11 : Toy. aussi Plutarque, ^^y. aussi Cornélius Népos, Epaminondas j 
Cato Major, ch. xxii, p. 417. Honorem ta- ^h. i. 

mcn huic generi (se, poetis) non fuisse de- . . . ^ 

clarat oratio Catonis, in qMa objecit, ut pro- ^u regere impeno populos, Romane, me- 

brum, M. Nobiliori quoil is in provinciam L™«d«o ; 

poetts duxisset; Cicéron, Tusculanarum Hae tibi erunt artes, 

Quaestionumh i, ch. 2. A en croire Sénc- disait Virgile (Aeneidosl. vu, v. 852), le 

que (Epistolae, xt-ix), Cicéron lui-même plus sentimental et le plus sensible des Ro« 

Negat, si dupiicetur sibi aelas, habiturum se n.aius aux beautés de la forme. 

T. n. <4 



1 
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de bon qui saisissent vivement les [sens (1) et secouassent les 
nerfs (2). Aucun amusement ne lui agréait plus que les combats 
de gladiateurs (3), et il ne lui suffisait pas que le danger de 
mort fût réel, et t'arëne, véritablement rouge de sang ; il voulait 
sa part dans Taclion, criait au vaincu de tendre la gorge (4), et 
ne se trouvait pas suffisamment amusé quand il n'avait pas vu 
le cadavre (B) . 

Lors donc que la louve qui avait nourri de son lait les pre- 
miers Romains n'eût pas été une poétique explication de leur 
caractère, l'habitude des plaisirs brutaux et cette acre odeur du 
sang qui leur portait à la tête comme les fumées d'un vin trop 
capiteux, leur eussent bientôt désappris toutes les vertus de la 
pitié (6). Les meilleurs, ceux qui semblaient un modèle aux 
autres, croyaient se devoir de rester insensibles à leurs propres 
douleurs (7), et gardaient dans toutes les fluctuations de la vie 
la roideur d'une statue guindée sur un piédestal. C'est à eux 
que pensait Horace quand il peignait l'homme intrépide et 
ferme dans son propos qui, toujours impassible, ne sourcille- 
rait pas devant les ruines de l'univers. Mais ils étaient ce qu'ils 

(1) On n'eût pas cru à la douleur de la Ursftfvng der rômischen Qladiatorenspiele, 
famille si des pleureurs à gages n'avaient 1867, in-4". 

jeté de hauts cris aux enterrements : ^4^ Becifte ferrwn. 

, . , ... (S) Il dirigeait le pouce vers le maladroit 

Ut qui conducti plorant in funere, dicunt qu'il condamnait à mort, et pour qu'il at- 

Et facimit prope plura dolenlibus ex ammo ; Rendît sans trop d'impatience le moment du 

Horace, A d PisoneSj t. > 3 ( . meurtre, on lui mettait sous les yeux les bières 

destinées aux cadayres ; Quintilien, Déclama" 

(2) Les mendiants qui savaient leur mé- tiones ix. 

lier, égalaient au soleil des blessures bien sai- (q) c'est certainement d'un usage romain 
gnantes ; Sénèque, De Vila beata, ch. xxvii. que plaute parlait dans le Poenulus, act. m, 

(3) Idautem spectaculi genus (gladiato- t. 524 : 

rium) quod omni frequentia atque omni ge- Ne tu opinere, haudquisquam hodie nostruni 

nere hominum celebralur, quo muUitudo [curret per vias, 

maxime delectatur; Cicéron, Pro Sextio, Neque nos populus proceritisinsectabit lapi- 

ch. LViii. il n'éprouvait personnellement [dibus. 

aucune répugnance pour ce genre de plaisir (7) ^ Ceu morte parentem 

{Tusculanarwn Quaestionum h ii, ch. 17), Natorum orbatum , longum producere fuuus 

et Atticus, qui avait au moins toutes les dé- Ad tumulum jubet ipse dolor : juvat ignibus 

licatesses d'un goût exercé, se faisait de bons [atris 

revenus par V élève et Ventrainement des gla- Inseruisse manus, constructoque aggere bnsti 

diateurs; Cicéron, Epistolarum ad Âtticum Ipsum atras tenuisse faces; 

1. iT, let. 4 et 8. Voy. Planck, Ueber den Lucam, Pharsaliaj 1. ii, v. 298. 
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étaient, n'imposaient aucune contrainte à leurs passions (1), 
aucun masque à leurs habitudes (2), et ne connaissaient pas 
même la pudeur de la bonté (3). Ils riaient comme des paysans 
mal léchés des difformités physiques (4), s'amusaient niaise- 
ment comme un enfant des plus méchantes plaisanteries (S), et 
à moins de ces exceptions trop rares et trop tranchées pour ne 
pas confirmer la règle plus sûrement qu'un exemple, manquaient 
de délicatesse dans les sentiments (6) et dans la pensée (7)9 de 
légèreté et de décence dans l'expression (8). C'est que ce rude 

(I) Yidin' ego te modomaDam iannum huic de dire à Phédria en lai parlant d'un autre 

[meretrici de ses amants : 

I****"***^ Sine illum priores partes hosce aliquot dies 

Térencc, Beaukmtimorwnenoi, act. m, Apud me habere (AinuoMw, act. i, se. t), 

^^* ^* et Phédria y consent. Naevius faisait même 

C'est un père qui parle ainsi sans reprendre dire à un de ses personnages : 

son fils du fait lui-même, et Piaule , qui ex- d^^, quaeso ut adimant et patrem et ma- 
primait en cela ia morale courante , ne crai- ftrem meos 

gnait pas de dire : (Trihaceliu; dans Ribbeek, p. 10), 

Dum tcte abstineas ^ .• * x- » •* n * 

_ ^ . ,.. . • j I u 4 et ce sentiment monstrueux n avait nullement 

. . • pueris ubens, ama quid lubet ; r • x i ut- • >i ^ «_ x . 

^ ,. froissé le public, puisqu il a trouvé une sorte 

.^^ ,r- ^ t:urc«Zio, V. 37. ^j.^ho dans VAsinaria, v. &lt , et dans le 

(2) Virgo de convivio abducatur ideo quod frw:ulentxu v. 613. 

mjyores nostri virginis acerbae auris Veoeris /^n g^^^ hircosus, tu osculere muUerem? 

vocabulis imbui noluerunt ; Varron, Satura- ^^^^^ adveniens vomilum excuUas mulieri ? 

rum Memppearwn Reltqwaet h, lit p, 9ht . >, . . 

éd. de M. Riese. *'>*»'«» Mercator, ad. m , v. »«7. 

(3) Dans le Truculentu», l'escl^ipre char- Interea foetida anima nasum oppugnat; 
gée de l'alcôve d'une courtisane dit à Dinar- Tilinius, Fullonia; dans Ribbeck, p. 117. 
chus : Puisque tu n'as plus d'argent , prends jjj, ^^1 ^^ ^^ . 

des pages. C'est un citoyen important a qui ^j^ ^^^^^^^ ^^^ ^^^ ^^^^ potaverU ; 
la Répubuque avait confié un commande- ^ .,• 'm • ^ «-ce i »« 
ment à Le.bo. , et il répond uns pi.. K fà- *^"«*"»' ^'^"^ ' ^"" ^^^' P- "• 

cher, V. i27 : (8) lïam castum decet eiae poetam 

Utrosque percognovi utrobidem. S?*»"» versiculos i^l necesse est , 

*^ Quitum demquehabentsalem et leporem, 

(4) Cicéron lui-même le disait comme un gj ga^t molUculi ac parum pudici; 
conseU aux apprent» dans l'art oratoire : Est Catulle , Bp. xn. 



etiam deformitatis et corporis vitiorum satis « ,, ^ ,....-, ^.,- ) ^ \ 

bella materies ad jocandum; De Oratare, Salluste disait dp patilma-(ch. xit), ventre, 

1. .1, ch. 59 : voy. aussi ch. 66. P«°« *>^°* P*^*"^ laceraverat, et Cicéron cite 

(5) Ainsi, par exemple, ilsaimaient à se «l^^^ "° mot connu Adolescentes p?ni de- 

barbouiller réciproquement le visagede noir; ^'^«! f*«^î EptsMarum 1. ix, let. 22 : voy. 

iubUnere os en avait même pris le sens de f^' »• ^";^,*,V ^ * «*«»«**^^* **««- 

Attraper, Jouer quelqu'un : voy. Plante, iiu- ^"*"*' v. 1 1 63 . 

lulariay v. 624. Noctu in vigiliam quando ibat miles , tum tu 
(6) Non est flagitium, mihi crede, adolescen- P*>*s simul? 

Scortari , neque potare , [tulum Conveniebatne in vaginam tuam macbaera 

assure l'homme sage des Adelphes ( act. i , [militis? 

se. 2 ), et une courtisane , qui n'est pas dé- C'est à un homme que s'adressent ces vers 

pravée d'une manière spéciale , ne craint pas impertinents. 
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peuple, créé pour Taction et rétablissement du Droit dans le 
monde, n'avait pas été doué par la Fée de l'esprit littéraire. 
Quelle que fût sa pensée, nul ne se permettait, même au bar- 
reau, de jouer avec elle en jongleur. Elle était pour tous un 
acte sérieux, et ils y marchaient par la ligne droite comme à un 
but qu'ils voulaient atteindre au plus vite. Dédaigneux de toute 
rhétorique, ils croyaient avoir bien parlé quand ils avaient 
exprimé leur idée tout entière et, pour ainsi dire, en bloc, et 
ne recherchaient aucun autre mérite que sa valeur intrinsèque, 
n'ambitionnaient aucun autre ornement que son bon sens. Mais 
ils se plaisaient à lire les nombreuses Inscriptions qui leur par- 
laient de leur histoire et de la gloire de leurs ancêtres; la Ré- 
publique était vraiment la chose de tous, et l'on suivait avec 
passion les débats du Forum; on s'intéressait même aux affaires 
privées par amour pour le Droit, et à cette école quotidienne 
du beau style les moins lettrés acquéraient la connaissance des 
règles et des finesses de la langue. Malgré cette rectitude d'es- 
prit et l'inaptitude des gens sans éducation aux raffinements de 
la pensée, la foule avait conservé une imagination mélodrama- 
tique, facile à passionner et à pousser en avant. Le Sénat en- 
tretenait l'esprit militaire par le spectacle des Triomphes (1); 
en paradant dans les rues vêtus de l'habit de guerre, les citoyens 
hors d'âge faisaient sortir des légions du sol (2), et les grandes 
révolutions ressemblaient habituellement à des coups de théâtre 
arrangés par un poëte. Ce fut le vertueux suicide de Lucrèce 
qui renversa le pouvoir des Tarquins, le couteau sanglant de 
Virginius qui frappa au cœur la tyrannie des Décemvirs, l'expo- 
sition du corps de Jules César sur la place publique qui rendit 



( 1 ) Quelquefois même on y promenait (2) Cicéron, In M. Ànlonium , passim ; 
pompeusement des tableaux où les victoires Dion Cassius, 1. xlti, ch. 32 et 39. 
tUaient représentées ; Appien , De Bellis ci- 
vilibus, l. II, ch. 101. 
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le peuple infidèle à sa propre cause et donna*une année à de 
nouveaux Césars (1). 

Mais par Thabitude de la guerre ou une disposition natu- 
relle à son rôle dans l'histoire, le peuple romain avait Tesprjit 
agressif et batailleur ; il se plaisait à s'entretenir dans son hu- 
meur normale en assistant à des débats où ses intérêts et ses am- 
bitions politiques étaient en cause, et à la discussion d'affaires 
privées, passionnée comme un duel. On n'y cherchait pas seule- 
ment à défendre le bon droit de sa thèse, on attaquait son adver- 
saire dans son amour-propre; on savait qu^un portrait satirique 
et d'ardentes invectives impressionneraient plus puissamment 
la foule que les froides déductions d'un fait et l'application lo- 
gique d'un article de loi. Le peuple n'eut jamais d'autre littéra- 
ture qui lui fût propre, que la raillerie amère et violente ; mais 
il goûtait celle-là en amateur, recherchait avidement les occa- 
sions de la cultiver pour son compte (2), et une versification 
assez facile pour ne pas gêner la pensée en acérait encore les 
pointes (3). Malgré la licence habituelle des Républiques qui 
prennent leur liberté au sérieux, le législateur se crut môme 
obligé de veiller à la dignité des citoyens et de réprimer les per- 
sonnalités; il déclara que la plaisanterie qui courait les rues 

(1) Cicéron lui-même appelait ces émo- riage des 'vieillardB : yoy. Hiiller, Rom, 
tions physiques à Taide de sou éloqueace : Rômer und Rômerinnen, t. II, p. 45. 
Nec yero miseratione solum mens judicam (3) Ces vers fescennins, jocularia car- 
permovenda est, quo nos ita dolenter uti mina et probr osa {Sco\. d'Horace, £J^t«to^ 
solemus, ut puerum infantem in manibus l. II, ép. i, y. i45), en usage surtout dans 
pérorantes tenuerimus ; ut alia in causa , les réjouissances qui accompagnaient les no- 
excitato reo nobili, sublato etiam filio parvo, ces(Festus, s. y. FsscBinnNi, et Sénèque , 
plangore et lamentatione coroplerimus fo- Medea^y. 115), n'avaient qu'un rhythme 
rum; Orator, ch. xxxviii. grossier, sans unité et sans régularité, dont 

(2) C'était certainement le principal , si- la base était une accentuation , déjà sans 
non le seul mérite des Dialogues Atellans , et doute assez peu sensible. C'est l'idée que 
pendant les Jeux Hégalésiens, Personatos ju- nous en doune Atilius Fortunatianus : Nostri 
yenes, magistratuum priyatorumque munia autera autiqu... usi sunt eo , non obscryata 
et personas, et facta dictaque iroitari et antc lege; nec uno génère custodito inter se ver- 
Deae simulacrum ludere... memoriae datum sus (dans Putsch, p. 2679); MM. Duntzer et 
est; Alexander ab Alexandro, Genialium Lersch l'ont développée dans un travail spé- 
dierwn 1. yi, fol. 360 , y**. Naguère encore cial (Deversu quemvocanl Satumio, Bonn, 
les Italiens conservaient l'usage d'improviser 1838), et aujourd'hui elle n'est plus contes- 
des vers satiriques , surtout à propos du ma- table. 
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était un crime et prononça contre elle la peine du biton (1). 
Mais une intervention si exceptionnelle de la Loi dans les 
mœurs publiques fut bien tardive (2); elle ne dura qu*un 
temps (3), et il est au moins probable que cette disposition 
brutale ne fut jamais complètement appliquée (4). 

Une circonstance capitale dans Thistoire du Théfttre latin 
avait mômO) pour ainsi dire, donné un caractère religieux à 
rinsolence. Avec son sensualisme étroit et sa sécheresse de 
cœur, le paganisme ne pouvait admettre la sainteté ni Teffica- 
cité de la prière. Pour obtenir la faveur des dieux, il fallait 
Tacheter par des offrandes réelles, qui flattassent agréablement 
leurs sens; ilà n'accordaient rien qu'à bon escient, après avoir 
été payés d'avance. Les sacrifices ne devenaient donc efficaces 
que par l'accomplissement des rites, l'observance exacte de 
formes enseignées par des prêtres dans la confidence des 
dieux (5), et la première condition était de les offrir le cœur 
joyeux, comme dans un jour de fête (6), au bruit des instru- 



(1) Si qui pipalo occentasit) carmenve siodore, Variarum I. i, let. 27, et la note 
condisit, quod infamiam faxit flagitiumve suivante. 

alterl, fuste feritod; Lex XII Tabularum, (4) Toy. Rhetorica ad Herennium,\, i, 

dans saint Augustin, De Civitate Dei, 1. ii, ch. 14, et 1. ii, eh. 13. Naevius, qui avait 

ch. 9 : Yoy. Horace, Epistolartmi l. II, ép.i, cependant attaqué les premiers citoyens de 

Y. 152-155, et Festus, s. v. OccBUTAssiirr. la République, ne fut condamné qu'à la pri- 

(2) Etenim per priscos poetas, non, ut son et à l'exil : Yoy. Aulu-Gelle, 1. m, ch. 3 ; 
nunc, penitus ficta argumenta; sed res ges- Plaute, Miles gloriosus^ v. 213, et Eusèbe, 
tae a civibus palam cum eorum saepe , qui Chronicon, n* 1810. 

gesserant , nomine decantabantur. Ideo ipsa (5) Quand toutes les règles n'y avaient pas 

suo tempore moribus multum profuit civi- été suivies par une cause quelconque, il fal- 

tatis ; quum unusquisque caveret, culpa ne lait les recommencer. Ludi sunt non rite 

spectaculo caeteris esset, et dotnestico pro- facti eaque errata expiantur, et meutes deo< 

bro , disait même Bvanthius , De Fabula ; rum immortalium ludorum instauratione pla- 

dans le Térertce, t. I , p. xli, éd. de Le- cantur; Cicéron, De Haruspicwn Bespon- 

maire. Toy. p. 213, note 2. m, ch. xi : voy. aussi Tite-Live, 1. ii, 

(3) Nous citerons entre autres preuves ch. 36; Cicérou, DeI>mna<ton«,l.i, ch. 26. 
Catulle, ép. xii, xxv et xxxiii. Dans un frag- Ut Yarroni placet, qui instaurare ait esse 
ment de VAuctoratus , couservé par Chari- instar novare ; Macrobe, SatumaUorum 1. 1, 
sius, Pomponius nomme évidemment trois ch. 11. 

citoyens (daus Ribbeck, p. 192) , et Tertul- (6) Les édiles qui les donnaient avaient 

lien disait encore au second siècle : Circo une couronne sur la tête (Tite-Live ,1.x, 

quid amarius, ubi ne principibus quidem aut ch. 47), et les collèges de prêtres y assis- 

civibus suis parcunt? De Spectaculie, ch. xvi : talent à des places réservées ; Ittarinl, Âtti e 

voy. aussi Ad Nationes, 1. i, ch. 17; Cas- Monumenti de' fralelli Arvalif tav. xxiii. 
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ments (1), au milieu des danses (2) et des rires (3). Une année 
que la peste sévissait à Rome et que les plus coûteux sacrifices 
ne réussissaient pas à désarmer la colère céleste, les pontifes 
s'en prirent à rabattement des esprits, au deuil général qui 
dépréciait leurs offrandes, et sur leur demande on fit venir 
d'Étrurie, la Terre-Sainte de l'Italie (4), des danseurs et des 
musiciens, habitués à figurer dans les fêtes religieuses et à dis- 
poser convenablement l'assistance (3). Malgré la nouveauté du 
spectacle, ces excitations à la joie manquèrent leur but; la mor- 
talité poursuivit son cours, frappant indistinctement dans tous 
leà rangs, et, comme il arrive souvent dans les temps d'an- 
goisses où les plus vivaces désespèrent du lendemain, pour don- 
ner le change à leurs terreurs, les Jeunes gens se précipitèrent 

(1) c'était formellement prescrit par la banquet. On en vint même à croire que l'^pu- 
loi qui avait établi lea jeux scémques : Ludis lutn faisait partie de la cérémonie religieuse : 
publicis, quod sine curriculo et sine certa- il y eut des Epulones , des prêtres chargés 
tione corponim fiât, popularem laetitiam in des festins, et Dion Cassius pouvait dire : 
cantu et fidibus et tibiis moderanto earoque d^ûva... lepôv {ovw ^àp xovç xr{* <rlT>)<nv ijowiç 
cum Divum honore jungunto; dans Cicéron, 6vo^9.%owri.) xa-ci^eiÇev 1. li, ch. i. 

De LegibuSj 1. ii, ch. 9. Voy. Ovide, Fas- (4) Prodigia,portentaadEtru8cosetArus- 
tomm 1. VI, V. 657 et suiv.; Pline, Histo- pices, si Sepatus jusserit , def^runto : Etru- 
riae naturalis 1. xxviii, ch. 3. Des jouenrs riaeque principes disciplinam docento. Qui- 
de flûte figurent dans tous les bas-reliefs ro< bus divis creverint , procuranto ; iidemque 
oiaius représentant des sacrifices (voyez emtre fulgura atque obstita pianto; Cicéron, De 
autres celui que Bartholinus a publié, De Ti- LegibuSj 1. ii, ch. 9. Mitto Haruspices, mitto 
bits VeUrwn, 1. Il, ch.vii, p. 192), et on lit illam veterem ab ipsis diis immortalibus, ut 
dans une Inscription antique : Tibicines ro- hominum fama est, Etruriae datam discipll- 
mani qui sacrispublio(is)praest(o)sunt; dans namj Cicéron, De Haruêpicwn Responsis ^ 
Gruter, p. 269 : voy. aussi /6tdem, p. 175. ch. x. Pour obtenir la cessation d'une épi- 
Cette intei'veiitiôn de ta musique n'avait pas demie qui frappait les feumies grosses , on 
lieu seulement, comme le dit Pline, l. l,, ne avait, déjà du temps de Tarquin le Superbe, 
quid aliud exaudiatur, mais afin qu'en aucun célébré d'après les rites étrusques Itjuii Tau- 
cas la représentation ne fût suspendue, et que rii ; Festus, Ex Pauli Diaconi Excerptis , 
les jeux ne fussent point frappés de nullité p. 152, éd. de Lindemann. 
par cette interruption. (5) Sine carminé ullo, sine imitandorum 

(2) La danse qui s*associait aux Jeux de carminum actu, ludiones ex Etruria acciti, 
toute espèce avait un nom particulier, xouf)-/). ad tibiciuis modos saltautes , haud indecoros 
TKTtAÔç, et Denys d'Halicarnasse identifiait les motus more tusco dabant; Tite-Live, 1. vu, 
ludiones et les Salions; Antiquitatum ro- ch. 2. Népotianus qui, comme il arrive trop 
mcmarum 1. ii, ch. 71. souvent, voulait expliquer les choses aneieu- 

(3) Necesse erat pro ratione sacrorum ali- nés par les usages de son temps, s'est cer- 
qua ludicra et turpia fieri quibus possit po- taiucmcnt trompé en croyant que le ludiiAS, 
pulo risus moveri , disait Servius , ad Geor- qu'il appelle ftrinceps SGenicorum, chantait : 
gicon l. ii, v. 385* Voilà pourquoi on appelait Sono vocis rudem populam delectavit ; ^pi- 
les Dieux amt5 de« j'eiio; ( fiXoicaiYi*ova( ; Pla- tome, £h. xi, De Spectaculis; dans Mai, 
ton, Cratyle^ t. III, p. 276 , éd. des Deux- Classicorum scriptorwn Fragmentay t. IIJ, 
Ponts), et tous les sacrifices finissaient par un p^ m, p. 108. 
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dans une gaieté fiévreuse et mêlèrent aux danses muettes. des 
Etrusques ces luttes de railleries et d'invectives qui amusaient 
tant les populations italiques (1) . L'épidémie s'arrêta enfin après 
avoir achevé sa moisson de victimes, et les acteurs de ces jo- 
vialités insolentes avaient trop bien réussi, au moins à se di- 
vertir eux-mêmes, pour les laisser tomber en désuétude. Bientôt 
même ils cherchèrent à en rendre le plaisir plus varié et plas 
piquant. Il y avait dans le Pays osque une ville où cette ré- 
création grossière s'était donné une sorte de vernis littéraire : en 
s'amusant à l'aventure, quelques plaisants, fortement caracté- 
risés par leur genre d'esprit ou par leurs ridicules, avaient en 
même temps amusé les autres ; ils eurent un nom à eux, une exis- 
tence spéciale, devinrent des bouffons populaires, et trouvèrent 
des imitateurs qui s'affublaient d'habits semblables, affectaient 
leurs sentiments et leurs idées, contrefaisaient leur pronon- 
ciation et leurs gestes. Les jeunes Romains voulurent aussi 
imiter leur bouffonnerie et s'approprier leur caractère (2); ils 
crurent se divertir davantage en dépouillant leur personnalité 
de tous les jours, cachèrent leur figure sous un masque, et re- 
produisirent dans la langue de Rome les dialogues agressifs 
d'Atella (3). C'était déjà une espèce de comédie, bien informe, 
il est vrai , et bien infime ; mais les personnages étaient des 
acteurs, qui sortaient de leurs sentiments pour n'y rentrer 
qu'après le dénoûment, et jouaient un véritable rôle : seule- 
ment ils étaient obligés de composer la pièce à leurs risques 
et périls, et de se mettre eux-mêmes en scène. Peut-être des 
comédiens de profession eussent-ils acquis avec le temps assez 

(1) iDconditis inter se jocularia fundentes 1. VII, ch. lxxii, p. 149i. In Atellana Oscae 
versibus; Tite-Live, 1. tu, ch. 2. persooae, nt Maccus; Diomède, Àrtisgram- 

(2) Naturellement ils en prenaient aussi maticae 1. m, p. 490, éd. de Keil. 

le costame : to1« i' t\i Zoctû^v^, in^CC,ifxa:ta xal (3 ) Aujourd'hui Sant- Arpino, village à 

èofoiX x^ifiav, xal i^itfijti licl t«1( xt^aXal< ç6- deux milles d'Aversa, dans la Terre de La- 

9ai, xal ôaatoÛToif 2|iioia* o^oi xati<Tjcuirt^ ri bour : Toy. Vinccnzo de Muro, Bicerche 

xal xaTt|Ji'.(i.oû%PTo tA< oirouJaia; xivi{e(i; licl ta yi- 8torich$ 9ulla origitiêf fiicende $ ruine di 

XotôTtpa {«.iTaripoynf • Denys d'Halic amasse, il<0l/a, Naples, 1840. 
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d'habileté pour trouver dans ces parades les éléments d'iine 
vraie comédie ; mais la Loi taxait d'infamie les citoyens qui 
faisaient métier d'amuser les autres (1), et ceux qui, dans leurs 
plus folles plaisanteries, n'avaient point perdu le sentiment de 
leur dignité, ne souffraient pas que ces dégradés de l'estime 
publique se missent de plain-pied avec eux, et qu'en les parta- 
geant, ils déshonorassent leurs plaisirs (2). Pour acquérir de la 
valeur dramatique, ces dialogues auraient eu besoin non-seule- 
ment d'un public sympathique à leurs raffinements, mais du 
talent exercé de tous les interlocuteurs, de leur concert préa- 
lable et de la subordination de chacun à un but conmiun à 
tous. Il leur fallut donc borner leurs prétentions, ne se préoc- 
cuper que de leur style, et tourner au monologue littéraire (3) : 
ils cueillirent çà et là la fleur des sujels les plus divers (4), les 



(l) Cum artem ladicram scenamque (otam par. 3B; t. II, p. 513 , éd. de SpaldÎDg. 

probro ducerent Romani, genus id hominum Sans doute cependant Deponere personam 

non modo honore civium reliquoruni cureiu, insuii aiuis uu sci:s plus générât, et signifiait 

sed etiam tribu moveri notatione censoria vo- Renoncer à son rôle , Quitter la scène , Être 

luerunt; saint Augustin, De Civitale Dei^ chassé du théâtre, l'iaute (?) faisait déjà dire 

1. Il, di. 13: Toy. aussi Cornélius Népos, à Mercure, dans le prologue de l'^mp/ittruo, 

Préface, et Quintilien, De Institutione ora- v. 81 : 

torta, 1. Il I, ch. 16. Le X)iae5<e nous a même „ .. , ... /, .. v .. 

conservé redit du Préteur : Qui artis ludi- Hoc quoque etiam dedit (Jupiter) mi m man- 
.... . [datis, uti 

crae pronuntiandive causa m scenam pro- „ ... „ . i.- . • -u 

dierit infamis est ; De his qui fiotantur in- Conquisitores fièrent histnombus , 

famia, 1. ii, par. 5, et la raison en est don- Q"î ''^' «"and^ssen dclega t. ut plauderent ; 



' j' ,'*j .* .. ^ . Quive, quo placeret alter, fecissent, minus, 

née dans le dernier paragraphe : propter ^f. * ^ . » \- • i * 

j r , • Eis ornamenta et corium uti conciderent. 
praemium in scenam prodeuntes famosi. 

(2) Quod genus ludorum ab Oscis accep- (3) Qui non, sicut antca, fescennino versu 

tum tenuil juventus, nec ab hislrionibus poUui similem , incomposilum teniere ac rudem al- 

passa est; Tite-Live, l. vu, ch. 2. A'oilà ternis jaciebant; sed impletas modis saturas, 

pourquoi les comédiens ne se déguisèrent descripto jam ad tibicinem cantu , motuque 

d'abord qu'au moyen de grandes perruques, conpruenli pcragebaut; Tite-Live, 1. vu, 

Quand il leur fut enfin permis de paraître sur ch. 2 Ces monologues so rdronvcnl n l'ori- 

la scène avec uu masque, le public obligeait f',ine de la plupart des Théàtics : nous cile- 

ceux qui l'avaient trop violemment uiCiou- ro\\% î>iày]Xe\x\fVi\ Le Monolorjne du framc Ar^ 

tenté, de le déposer ; Feslus, s. V. Pekso.natus. c/i'er (h liaigrihlel , attribué à Villon; Le 

C'était leur dire dans la langue la plus intel- Monologue de la BoHe de foin, par Cuquil- 

ligible, celle qui parle aux yeux : Tu os uq lait; Le Mono:or,ue du Résolu, par lîogrr 

cabotin, et par conséquent uu infâme. Encore de Colleryc ; Le MonoloQue nouveau et foi t 

sous l'Empire, ils ressentaient bien doulou- récréatif de la Fille tasielie.re cl les Tre 

reusement cetle injure : Vidi ego sacpe bis- Orationi de Ruzante. 

trionesatque comoedos , cum ex aliquo gra- (4) 5a(ura signifiait litéralement Mélange, 

viore actu personam deposuissent , flcntes comme uo!rc Farce; Varron disait dans le 

adhuc egredi; Quintilien, 1. VI, ch. ii, 1. ii de ses P/aMiinaeçMaM<ione«: Satura est 
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réunirent un peu au hasard par les liens mal attachés d'une 
versification irréguliëre (1), et devinrent des satires (â). 

Si évaporés et indévots qu'ils fussent en apparence, les Jeux 
étaient d'humbles supplications qui ne pouvaient atteindre leur 
but qu'en agréant aux dieux, et quand des interruptions inutiles 
avaient mécontenté des juges moins difficiles (3), ou que des 
acteurs incapables ou mal tournés n'avaient pas suffisamment 
amusé les spectateurs, l'éditeur ne croyait plus pouvoir en rien 
attendre (4). Après l'arrogance et le patriotisme, le sentiment 
le plus actif était la curiosité, et le mérite que, comme chez 
tous les peuples un peu badauds et impatients d'amusement, on 
appréciait davantage, était la nouveauté. Les danses étrusques 
auraient donc vivement intéressé par elles-mêmes la foule des 
Romains, et les espérances superstitieuses qui s'y rattachaient, 

UYa passa et polenta et nuclei piui ex mulso Famosus, multa cum liber tate notabant. 
consparsi. C'était aussi le sens que lui don- Hinc omnis pendet Lucilius, hosce secutus, 
naît Pestus (s. t.; Ex Pauli Excerptis) : Et Mutatis tantum pedibus namerisqae; 
cibi genus dicilur ex Tariis rébus conditum, Horace, Sermonum 1. 1, sat. it, y. 1 : 

et lex multis aliis conferta legibus , et genus 

carminis, ubi de multis rébus disputatur. voy. anu&i Ibidem j 1, II, sat. i, ▼. 62. Atcc 
(1) Olim Carmen quod ex Tariis poema- le trop savant Yarron, elle renia enfin son 
libus coustabat satira Tocabatur ; Diomède , originalité et chercha à se faire grecque : In 
Artis grammaticae 1. m, p. 485, éd. de illis veteribus nostns, quae, Menippum imi- 
Keil. Alterum illud etiam prius satirae ge- tati, non interprétât!, quadam hilaritate cou- 
nus, sed non sola carminum varielate mix- spersimus, multa admixta ex intima philoso- 

tum, condidit Terentius Varro; Quiutilien, phia, multa dicta dialectice Atque ipse 

De InatituHone oratoria^ l. x, ch. I . varium et elegans, omni fere numéro, poema 

( 2 ) A son origine la Satire , le seul genre fecisti; philosophiamque multis locis inchoasti, 

littéraire vraiment romain , était vive , gros- ad impellendum satis , ad edocendum pa- 

sière, Intempérante, sans unité d'aucune es- rum ; Cicéron, Quaestionum acddemicarwn 

pèce, et sans autre but que de faire passer 1. i, ch. 2 et 3. 

agréablement le temps. Plus tard , elle s'im- (3) Si ludius constitit aut tibicen repente 

posa un sujet, tout en conservant avec sa conticuit... ludi non sunt rite facti; Cieé- 

liberté de style l'indépendance de son allure, ron , De Haruspicum Responsis , ch. xi : 

et voulut avoir des intentions didactiques et voy. sur les rites Denys d'Halicarnasse , Àn- 

morales : c'est la satire d'Ennius; voy. Aulu- tiquitaturh romafiamm 1. VllI , ch. txxii , 

Celle, I. II, ch. 29. Puis, sous la plume de p. 1495-1497, éd. de Reiske. 
Lucilius, elle devint personnelle, passionnée, (4J Denys d'Halicarnasse en cite un exem- 

violente et très-préoccupée de sa forme : pig curieux, l. L, ch. lxviii, p. 1476 ; Ju- 

Eupolis atque Cratinus Aristophanesque pi ter Capitolin apparaît en songe, et dit lui- 

[poetae, même : Où yàp ^t^cyiiiai xaina^ (éoptàç). Il fal- 

Atque alii , quorum comoedia prisca viro- lait alors en expier la profanation et les re- 

[rum est, commencer sur nouveaux frais : voy. Cicé- 

Si quis erat dignus describi, quod malus, ron, L L; Pestus, Sa/ta res est y p. 326, 

[aut fur, éd. de Millier, et PK.l.rque, Coriolanus, 

Quod moechuB foret, aut sicarius, aut alioqui ch. xzt. 
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les leur avaient encore rendues pins curieuses et plus intéres- 
santes. Mais lorsque les terreurs de la peste ne furent plus 
qu'un songe, le caractère religieux de ces danses et le silence 
persistant des danseurs parurent bien graves, bien monotones 
et bien mornes pour des divertissements. On se prit à croire 
que là n'était pas la partie essentielle de la fête, et l'on attribua 
insensiblement le rôle capital aux Dialogues atelians. Leurs 
gaietés violentes et batailleuses attiraient assez la jeunesse ro- 
maine pour que Ton comptât sur son bon vouloir , mais ils n'en 
conservaient pas moins une grande irrégularité ; ils pouvaient 
manquer tout à coup, compromettre par de malheureuses la- 
cunes l'efficacité des Jeux, et les magistrats chargés d'en assurer 
le succès durent accueillir facilement un moyen moins incertain 
de provoquer et d'entretenir la joie du peuple. En s'établis- 
sant en Italie, les Grecs y avaient porté la littérature et les amu- 
sements de leur première patrie : à Tarente surtout, le Théâtre 
grec florissait comme une institution nationale, et avant d'en 
être arraché par la fortune de la guerre, Livius Andronicus y 
avait appris à le connaître. Sans doute il n*en ignorait pas non 
plus l'histoire, et, encouragé par ses souvenirs, il recommença à 
Rome ce qui avait été si goûté à Athènes : il voulut aussi ajouter aux 
dialogues follement improvisés des épisodes préparés d'avance, 
et y entrelaça les parties successives d'une tragédie imitée du 
grec (1). Elle réussit d'abord, devint le centre du spectacle, 
et les bouffonneries, de plus en plus écourtées, finirent par dis- 
paraître. Mais rien ne «'use plus vite que le charme de la nou- 
veauté : ce drame sans intérêt réel, sans mérite littéraire (2), 

(i) LÎTius post aliqoot annis , qui ab sa- bases ne nous semblent pas plift sûres, 521. 

turis ausus est primus argumcnto fabulam Plus tard , ce mélange existait encore ; mais 

serere; Tite-Live, \. vu , ch. 2. A quibus l'idée du drame s*ôtait développée, et même 

(saturis)* primus oméium poeta Livius, ad fa- pour le peuple les Exodia et les Mimes étaient 

bularum argumenta spectautium animos trans- devenus tes entr'actes. 
tulit; Valère Maxime, 1. ii, ch. 4. Ce fut (2) livianae fabolae non satis dignae^ 

l'ande Rome 5T 3 ov^Bdon un calcul dont les quae iterum legantur; Cicéron, Brutus 
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sans prestige, souvent même sans théâtre, ne pouvait agréer 
longtemps à des spectateurs peu habitués aux raffinements de 
la pensée et voulant être fortement amusés. En vain Livius 
chercha-t-il à relever le piquant de ses pièces en augmentant la 
part de la pantomime et de la musique; en vain y introduisit-il 
des cantates qu'il interprétait par des gestes, tandis qu'un 
chanteur accompagné d'un joueur de flûte en modulait les pa- 
roles (1). Un drame ainsi interrompu par des placages de mu- 
sique et de danse, n'était plus à proprement parler qu'un con- 
cert avec des intermèdes de déclamation ; il n'avait aucun autre 
attrait qu'une singularité qui s'affaiblissait chaque jour, et des 
impressions toutes sensuelles, sans une mise en scène pom- 
peuse, sans des décors d'après nature et une prononciation 
naturelle qui lui prétassent une sorte de réalité, étaient néces- 
sairement bien incomplètes. 

Heureusement Mummius ne se [contenta pas, dans les fêtes 
de son Triomphe, de promener par la ville les richesses qu'il 
avait conquises, il fit représenter des drames grecs avec tout 
leur appareil habituel (2). L'Art dramatique et la Poésie étaient 
à leur place dans cette exhibition du butin de l'année, et le 
peuple les acclama avec transport comme des trophées de sa 
victoire. Mais quand son orgueil et sa première curiosité furent 

ch. XYiii, et livias n'est pas cité dans le ca- Annalium I. ii , p. 46i . À la Térité , Cicé- 

non de Yolcatius Sedigitus , qui accorde une ron (Ad Àtticum , 1. xvi , let. 5) appelle If 

place à Ennius , an<tqt(t tofts cau<a. Les co> Térée, d^Attius, grMCwn ludum ^ et ou 

médies connues de Livius sont le Gladiolua, lit dans le Clavis Ciceronioma d'Ernesti : 

le Ludius eile Verjms, si toutefois, comme Graeci ludi sunt scenici, in quibus fabulae 

il est souvent armé , les scribes ne l'ont pas graeci argument! more graeco aguntur. Mais 

confondu avec Naevius. cette explication n'est complète que pour le 

(i) Livius... dicitur,... puerum ad canen- temps de Cicéron : quand Mummius triom* 

dum ante tibicinem cum statuisset, canticum pha, pour ainsi dire, de la civilisation grecque 

egisse aliquanto magis vigeute motu, quia et étala sous les yeux du peuple toutes les 

nibil vocis usus impediebat; Tite-Live, 1. vu, richesses qu'elle avait produites, ses statues, 

ch. 2. ses tableaux, ses médailles et ses vases, 

(2) L'an de Rome 607; Tacite, Anna- graecus ludus signiGait certainement uoe 

liwn 1. xiT, ch. 21 . Pighius a eu toute rai- pièce grecque, jouée en grec par des acteurs 

son de dire , en se servant à peu près des grecs. Nous ne comprenons pas que Lange 

mêmes expressions : Primus ludos scenicos ait pu dire qu'il s'agissait de jeux athiéri- 

accuratius in urbe graece more praebuit; ques; Ftneftcioetra^oed/ae romana«, p.45. 
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assouvis, il voulut mieux comprendre des pièces destinées à 
son divertissement, eh, empressés de lui complaire, des écri- 
vains également versés dans les deux langues (i) les tradui- 
sirent à son usage (2). Ils s'attaquèrent d*abord de préférence 
aux tragédies. Elles avaient des prétentions historiques, et se 
prêtaient davantage à un déploiement de spectacle ; le sujet en 
était plus élevé, plus pathétique, et des héros à forfait, plus 
grands que nature, agréaient à l'imagination théâtrale et au guin- 
dement naturel du peuple. Mais le sentiment exagéré de sa di- 
gnité et sa dureté de cœur (3) Tempôchaient de se laisser aller 
à cette terreur naïve et à cette compatissance enfiévrée qui font 
les succès de la Tragédie. La mort ,*ce dénoûment habituel 
qui cave tout au pis, n'impressionnait pas assez fortement des 
spectateurs qui y associaient volontiers des idées de gaieté (4) 
et professaient à leur insu une sorte de stoïcisme avani la lettre. 
Les mythes qui avaient si longtemps poussé dans l'histoire 
comme des herbes folles et cachaient les faits sous les idées 
plus ou moins poétiques qu'ils «ivaient éveillées (5), étaient dé- 
sormais percés à jour et ne semblaient plus que des fables in- 
dignes de gens sérieux (6). Non-seulement d'ailleurs l'esprit 

(!) Naevius était de la Campante ; En- De mendico maie meretur, qui ei dat quod 

nius, de Rudiae ou de Tarente, et Pacuvius, [edit aut quod bibat : 

de Brindes. Nam et illud quod dat, perdit, et illl produ- 

(2) Cicéron, Quaestxonum aeademica' [cit vitam ad miseriam ; 
n»fnl. I, ch. 3. Déjà cependant, pour leur pi^ute, Trinwnus, act. ii, y. î96. 
donner plus de piquant, Naevius osait y ajou- 
ter de violentes attaques contre les puissants (4) Il y en a une foule d'exemples dans 
du jour, qui lui attirèrent des châtiments se- Catulle, dans Horace et dans Tibulle. ; 
Tères : voy. le fr. de Tarentilla^ que nous a (5) Yoy. la dissertation de Lucien Sur la 
conservé Cbarisius, I. ii , p. 10%, éd. de manière d'écrire l'hiatoire. 

Putsch; Festus, i. v. Bahbati, et Àulu-Gelle, (6) Les Grecs eux-mêmes faisaient la part 

1. m, ch. 3. de la rhétorique dans les traditions et deve- 

(3) Cor ne signiGait pas à Rome le Sen- naient incrédules. Ainsi , par exemple , Dio- 
timent, mais l'Intelligence; on appelait Sci- dore ne pensait pas que Milou de Crotone 
pion le Sage , Scipio Corculum , et il était , renversât réellement des bataillons entiers 
selon Ennius, e^Tffgfte cordafuj. Aussi y corn- (1. xii, ch. 0), et Plutarque se refusait à 
prenait-on très-mal la compatissance et la croire que Romulus eût tué de sa propre 
charité ; Philton , un homme réfléchi et des main plus de la moitié des quatorze mille 
plus honorables , pouvait dire , sans crainte hommes qui périrent à la bataille de Fidènes. 
de blesser le sentiment des spectateurs : 
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positif et le bon sens étroit des Romains se refusaient à yoir 
le côté poétique des choses, mais les sentiments personnels, les 
ambitions et les crises politiques, tout le fond commun des 
malheurs de théâtre, répugnaient invinciblement à leur esprit 
conservateur et à Tidée absorbante qu'ils se faisaient de la 
Patrie. La Comédie grecque était encore plus inconciliable avec 
leur forme de civilisation, plus étrangère à leurs tendances et 
plus inaccessible à leurs moyens intellectuels. Celle d'Aristo- 
phane, avec ses visées contre-révolutionnaires, ses violences 
politiques, ses dénigrements systématiques des hommes et des 
choses, eût révolté leurs meilleurs sentiments (i). Lors même 
qu'ils y eussent mis du bon vouloir, ils n'auraient pas réussi à 
comprendre les analyses morales , les délicatesses et les élé- 
gances littéraires de la Comédie nouvelle, et l'auraient désertée 
pour courir aux funambules (2). Le Drame satyrique lui-même 
leur eût paru manquer beaucoup trop de réalité : des êtres 
monstrueux où l'homme était encore engagé dans la bêle les 
eussent trouvés résglùment incrédules, et ils n'auraient pu 
s'amuser de gambades impossibles et d'aventures obscènes qui 
ne seraient pas arrivées (3). Mais Tesprit était trop lettré et 
trop vif dans la partie hellénique de Tltalie, pour qu'elle n'ait 

(i) Ba disant que Naevius aurait voulu il y a'vait entre eux une différence capitale. 

transporter la Comédie ancienne à Rome, Elle avait pour personnages principaux des 

Quintilien, 1. x, ch. 1, ne voulait parler que hommes réels, représentés avec toute la vé- 

de son esprit agressif et violent. rite possible, et le Drame satyrique n'admet- 

(2) C'est ce qui arriva pour VHécyre tait pour protagonistes que des êtres fantas- 
(voy. les deux prologues), et cependant Té- tiques tout à fait impossibles. Yoy. Hermann, 
rence n'était qu'un demi-Ménandre. OpusculOf t. Y, p. 257 ; Munck, De Fabulis 

(3) On a récemment encore soutenu le Àtellanis, p. 76 et suivantes, et Welcker, 
contraire (Neukirch; De Fabula togata, Die Griechischen TragÔdien, p. 1361-67. 
p. 15 et suivantes), mais en confondant la Comme il est arrivé même à Horace (£p. ad 
comédie satirique avec le Drame satyrique PisoneSy v. 225), les Anciens ont quelque- 
(voy. Athénée, 1. vi, p. 261 C). Le genre fois beaucoup trop pensé à la littérature 
qui s'en rapprochait le plus par son comique grecque en parlant de la littérature latine , 
grotesque , son obscénité et ses caractères et l'on ne peut croire que le poème men- 
fixes, était l'Atellane (Suétone^ De Viris tionné par Ovide (Jmd'a, i. ii. t. 409) 
inlustribuSf p. I, par. m, p. 5, éd. de Reif- fût un Drame satyrique par la seule raison 
ferscheid; Diomède,l. tu, p. 490, éd. de que Sophocle en avait fait un sur le même 
Keil; Hermann, Opuscula, t. V, p. 260), et sujet. 
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pas eu aussi son théâtre, se rapprochant par la tradition et le res- 
pect du théâtre de la mère patrie et s'en écartant par les nou- 
velles nécessités qu'un autre milieu et des conditions différentes 
lui avaient imposées. Des poètes, restés inconnus, n'avaient pu 
égaler en talent Philémon et Ménandre : le mérite purement litté- 
raire s'était donc fort amoindri, et il avait fallu le remplacer par 
un sujet plus étendu, une action mieux nouée et plus saisissante. 
A des mœurs et des caractères tout athéniens, qu'on ne con- 
naissait que sur la foi des poètes, on en avait substitué d'indi- 
gènes, qui amusaient et intéressaient bien davantage. On mit 
surtout ses voisins à contribution, et Ton exploita de préférence 
les Barbares du Latium qui avaient le ridicule de porter une 
toge et de ne point parler grec. Ce sont ces pièces à sujets 
latins, plus intelligibles et par conséquent plus agréables aux 
Romains, auxquels Titinius (1) et Afranius (2) eurent l'idée 
de donner une forme latine, et pour plus de vérité ils laissèrent 
aux acteurs le costume réel de leur personnage (3) . Sans doute 



(<) Lydas {Di Magiêtrctiibus reipubîicae et celles de Pacuvius étaient de yéritables 

Romanaey 1. i, ch. 40) dit en parlant du togatae. 

temps de la seconde guerre punique : T^ (2) Togatas tabernarias in scenam datave- 

Tivioç, i PwitaXoç xw(Luô{, (tûOov linitlÇaTo ht tj{ runt praecîpue duo, L. Afranius et G. Quinc- 

Wii^ii, et on a facilement restitué TitIvioc. tiu8(À.tta, ou peut-être QuintusEnnius); Dio- 

Hea-vens (Collectanea litterariaj p. 26) et mède, 1. m, p. 490. L'humilité habituelle 

Osann {Ànalecta criticaf p. 44 ) se sont re- des sujets qu' Afranius traitait n'empêchait pas 

fuses à croire qu'il fût aussi ancien, et ont Horace de dire, Epittolarum 1. I, ép. i, 

proposé de lire AiSioç; mais Livius n'était t. 57 ; 

point Romain; il avait très-mal traité des Dicitur Afrani toga convenisse Menandro. 
sujets grecs, et Lydus n'a pas ajouté icf&xoç , 

comme il l'eût fait sans doute , s'il en avait Quintilien renchérit encore sur cet éloge : To^ 

réellement parlé. Il s'était probablement mal g^tis eicellit Afranius ( De Inst. orat.y l. x , 

exprimé, et on ne sait pas du tout si cette ch. 1 : voy. aussi Macrobe , Satumaliorum 

date se rapportait dans sa pensée à la repré- *• ^> ^h. l), et l'on remit longtemps après sa 

sentation des pièces de Titinius ou à sa nais- ^^^^ ses pièces au théâtre j Suétone, Nero, 

sance. Quoi qu'il en soit, Titinius est certai- <^b- »*• ^^ était contemporain de Caecilius et 

nement très-ancien, puisque le graphium dont ^^ Térence (Velléius Paterculus, 1. 1, ch. 1 7), 

on se servait de son temps était un os (Neu- probablement un peu plus jeune, puisqu'il 

kirch, l. i., fr. inc, p. 151)^^q«eVarron disait dans ses Compitalia : 

disait déjà osse tcribebant ; dans Cbarisius , Terentio non similem dices quempiam. 

1. I, p. 40, éd. de Putsch. Naevius avait, (3) Par opposition à la Pa/ltato, la Co- 

gans doute avant lui , fait une comédie dont médie en pallium , à sujet grec , la Togata , 

le sujet était aussi latin , Clastidium , et , la Comédie en toge , était celle dont le sujet 

comme nous allons le voir, ses praeteortalae était latin. Togatae fabulae dicuntur quae 
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ces comédies (Vimporlalion n'auraient pu s'établir définitive- 
ment à Rome, si elles avaient été obligées de se créer des 
spectateurs et de payer elles-mêmes leurs frais; mais on les re- 
présentait dans des jours de fête, comme une charge de la Ré- 
publique, et la porte en était ouverte à quiconque voulait s'as- 
socier à la joie officielle et se distraire. 

D'ailleurs, la Comédie ne fut d'abord à Rome que l'accessoire 
d'une cérémonie religieuse : elle ne se permettait aucune autre 
ambition que d'y concourir de son mieux, et, comme il arrive 
trop souvent encore, il ne restait plus le lendemain de la fêfe 
que le souvenir d'un peu de bruit, un échafaudage à détruire {\ ) 
et les cartouches noircies d'un feu d'artifice. La langue était 
encore roide et mal équarrie, lourde à manier, revêche aux 
délicatesses de la pensée, et le talent qui polit la rudesse des 
mots, assouplit la phrase et vivifie les formes mortes, man- 
quait aux plus habiles (2). Dans ces conditions, la littérature 
qui n'était pas pratique, celle qui ne haranguait pas sur une 
question du moment ou ne plaidait pas directement pour une 
affaire, était déjà bien difficile, et la poésie relevant unique- 
ment d'elle-même, s'inspirant à tout hasard de ses propres in- 

scriptae sunt secuadum rilus et habitum ho- Hais plus tard on en restreignait quelquefois 

minum togatorum... sicut Graecas fabulas ab le sens; par opposition à praetexta ou prae- 

habitu aeque palliatas Varro ait D«minari ; textata, il signifiait alors la Comédie bour- 

Diomède, l. m, p* 489. na^Xiit» |iiv irw ^ geoise, et par opposition à tabernaria, la 

'EAXï|vixiivûic4$tfftvî;^o'j«tx«j«,«Jiot, TOY^w^li^P»- Comédie noble : voy. Diomède, /. Z., etSé- 

ii.«txT,y à^cda» • Lydus, De Magistralibus^ 1. 1, nèque, Epistola vu. Ces deux acceptions dif;- 

ch. 40 : du temps de Lydus, la Comédie était férentes, qui ont causé bien des erreurs, 

devenue classique; elle appartenait à la lit- avaient été parfaitement reconnues par Cu- 

lérature morte et ne représentait plus que perus, ObservationeSf p. 65-66. 
des choses anciennes. Topafa était d'abord (1) A Rome, comme à Athènes, les théâtres 

Uq nom général (voy. Festus, p. 269, éd. de furent d'abord en bois et construits pour le 

Lindcmann; Suétone, De inlustribus Gram- temps d'une fête. 

maticia, ch. xxi, et Servius, ad Aeneidos (2) Nitor, et summa in excolendis operi- 

I. XI, V. 160), qualifiant toutes les pièces ro- bus manus magis videri potest temporibus 

maines et n'ayant pas sa place dans l'énumé- quam ipsis defuisse; Quintilien, De Inst. 

ration des différentes espèces : Poematos dra- orat.^ I. x, ch. 1; t. lY, p. 84, édit. de 

matici vel activi gênera sunt quattuor : apud Spalding. Cicéron disait même de Caecilius , 

Graecos Irâgica, comica, satyrica, mimica, que l'on regardait cependant comme lèpre- 

apud Romanos praetextata, tabemaria, Atel- mier poëte comique : Malus enim anctor lati- 

lanajplaoipes; Suétone, D«Ktrt«mZu5<n6us, nitatis est; Ad Atlicunif l. vu, let. 3. Voy. 

p. I, par. m , p. 5 , éd. de Reiffersclieid. aussi Brutus, ch. lxiiv. 
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spiralions et, sans s'inquiéter du but, marchant devant elle en 
courant après les papillons , la poésie comique surtout était 
à peu près impossible. Ces républiques de l'Antiquité, si vantées 
par les libéraux de collège, n'étaient en réalité que des aristo- 
craties sans poids ni mesure, où la violence de la veille voulait 
prévenir, souvent même réprimer les violences du lendemain, et 
celle de Rome se distinguait entre toutes par Tâpreté des Nobles 
à défendre leur pouvoir, et par l'orgueil des Plébéiens, leur 
insubordination, leur turbulence et ces convictions démocrati- 
ques qu'éveillent inévitablement le sentiment du juste et l'ap-^ 
plication impartiale de la Loi. Entre ces deux grandes classes 
également soupçonneuses et jalouses, la paix n'était qu'un 
ajournement de la guerre : toute allusion à la chose publique 
remuait des passions toujours vivantes et pouvait amener une 
nouvelle crise ; elle aurait infailliblement compromis le succès 
d'une pièce et quelquefois exposé la personne de l'auteur. 
Quoique la politique fût partout dans la Société romaine, elle 
ne pouvait pas entrer dans sa comédie : il fallait pour s'amuser 
sans inquiétude que les spectateurs pussent se dire avec une 
sorte de vraisemblance : La scène n'est pas ici (1). Habituelle- 
ment un peuple se compose de plusieurs couches superposées 
les unes aux autres et conservant, chacune, des occupations, 
des loisirs, des besoins et des amusements différents. L'inéga- 
lité des conditions, celte inévitable conséquence de l'intelligence 
des uns, de la sottise des autres et de la liberté de tous, s'était 
sans doute établie à Rome, même en dehors de la Constitution ; 
mais la politique n'en était pas moins la grande affaire de tous 
les citoyens, et la plupart en vivaient honorablement sans rien 
faire de leurs bras (2). La religion leur accordait à tous bon gré 

(I) Il ne faut pas même faire d'exception connues se passait à Sétia, à Férentinum, k 
pour les pièces de Titinîus et d'Afranius : Vélitres et à Brindes. 
raclipu de toutes celles qui nous sont un peu (2) Us étaient , pour aipsi dire | en per* 

T. u. 15 
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mal gré les mêmes loisirs (i) ; quand le besoin venait à s'en faire 
sentir, des distributions en nature subvenaient également à leurs 
nécessités (2) ; ils étaient tous conviés à prendre leur part des 
plaisirs publics (3), et les plus opulents dédaignaient les jouis- 
sances à huis clos que procure ailleurs la fortune. Quelles que 
fussent leur rudesse et leur inaptitude, tous les spectateurs des 
Jeux en étaient les juges souverains, et il n*y avait point de classe 
plus lettrée et plus en vue qui pût les guider dans l'exercice de 
leur droit, leur imposer par son exemple quelque mesure dans 
l'approbation et dans le blâme, entraîner et élever leur goût. 

Le sentiment du Beau et l'amour de l'idéal manquaient d'ail- 
leurs à cette race énergique et positive ; elle n'appréciait dans 
l'expression que la chose exprimée (4), et dans la pensée, que 
le but à atteindre (S). A une époque où elle s'était déjà bien dé- 
grossie ; où, peut-être un peu sur parole, les Muses grecques 
étaient enfin admirées, elle affectait un mépris systématique 
pour les lettres latines (6) : si ardent, si opiniâtre que fût un 
travail de l'intelligence, elle s'obstinait à n'y voir qu'une forme 
de l'oisiveté, et le qualifiait A'inertie (7). Le goût public était 

manenee sor le Forum afin de remplir leurs plaisin du peuple : Caton lui<>même assistait 

devoirs de citoyens et de se préparer à les aux Jeux floraux. 

remplir, et il y avait une multitude d'iuspec- (4) Rem tene, verha sequentWj était un 

tions et d'emplois publics de toute espèce, axiome romain. 

(Vêtait une nécessité à laquelle l'État n'aurait (S) Nostri, omnium utilitatum et virtutum 

pu se soustraire : partout où l'esclavage de- rapacissimi, disait Pline, qui avait si curieu- 

vient une institution sociale , le travail est sèment observé les faits et recueilli les tradi- 

frappé de déconsidération; l'oisiveté est le pri- tions; Uittoriae naturalit 1. ixr, ch. S* 

vilége et semble l'honneur de l'homme libre. (6) Memmius lui-même était au témoi- 

(1) Les DtM n</(Ulï, institués t disait-on, gnage de Cicéron, Perfectus Utteris, sed 
par Numa, s'étaient considérablement multi- Graecis ; fastidiosns sane Latinarum ; Brututf 
pUés : voy. Meierotto, Lebenaart der Bô- ch. lxx. 

mer, t. Il, p. ÎO-30 , 3« éd. Il y avait en (7) ^„„, ^ederae sine honore jaceut : ope- 

outre, des jours tntercm, ou le travail était ^ ' , [rataque doclis 

interdit à tous pendant certaines heures: «.... ,{-;i m..-;- -«».-«;««-*;- k-k-i. 

„ . A ^. .^ A B I .-.r cura vinl HusisDomeninertis nabet; 

Reiutteiv»,ÀnUqwtatwnnomanarumLiy, ^ .. , ,. , . , ... ' 

lit. VI, par. U. et Rosinus, Antiquitatum ®^'**«» ^^^'' amatonae 1. m, v. 4M. 

Homanarum 1. ix, ch. 9. Caton disait dans sa vieillesse se repentir de 

(2) Yoy. Tite-Live, 1. 11, ch. 34 ; 1. xxv, trois choses : d'avoir dit un secret à une 
ch. 2; 1. XXXI, ch. 50 : les citoyens les plus femme; d'être allé par eau où il aurait pu 
honorables participaient à ces distributions, aller de son piedj et d'être resté une journée 

(3) Les plus nobles regardaient comme sans rien faire de sérieux ; Plutarque , Cato 
uiM sorte de devoir politique de partager les majoTi eh. DC, par. ix, p. 407« 
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encore trop peu sûr de lui-même pour que les poètes pussent s'y 
reposer avec quelque assurance (1) : souvent Tinsuccès en prou- 
vait rinconsistance et les aveuglements plutôt qu'une irrégularité 
ou des défaillances (2). Tout était resté si rude et si accentué dans 
les mœurs qu'à moins de tourner le dos à la réalité, il était près* 
que impossible d'en varier ou même d'en nuancer la peinture (3) . 
Le libertinage était devenu une habitude de toute la vie (4)» 
qui prenait ses aises sans se gêner pour personne (8) : Gaton 
lui-même, le plus romain des Romains, y applaudissait comme 
à un acte naturel et viril (6), et la moindre passion semblait, 
même à ceux qu'elle ne surexcitait pas, légitimer des énor- 
mités (7). Quels que soient l'esprit et la verve de l'auteur, il faut 
à une comédie des éléments comiques qu'il ne crée point, des, 
ridicules vivants, faciles à saisir, qu'il puisse exposer librement 
sur le théâtre, et lors même que le Romain n'eût pas été pro-^ 

(l) Quem tulit ad scenam Tentoso Gloria Qiiin, ubi quidquam obcasionis sU, sibi faciat 

[curni, (bene. 

Exanimat lentus spectator, sedulus inslat ; TéreDce lui-même faisait dire à an père qui 

Horace, Epistolarum 1. II, ép. i, ▼. 1 77. n'élait ni plus dépravé ni plus bonasse qu'u» 

(s) Et eo plectontur poetae, quam suo Titio, iiutre : 

[saepius Scivi... illum aroicam habere... 

Ductabilitate nimia Tcslra aut perperitudine; Yerum id ritium nunquam decreTi esse ego 
Altius, Pragmalica; dans Nonius, s. t. Fer- [adolescenliae ; 

PKMB, Kam id omnibus innatum 'st ; 

(3) Nous n'en citerons qu'un exemple. Hecyrûy act. m, se. 6» 

Stalinondit sans ambages , en parlant de sa ^^^ /^u x x -^ j- • n 

. , e I r ^ ^5^ Chrêmes pouvait dire a son fils, au 

milieu de la rue : 

EdepoK ego illam mediam diruptam veliml «.ij:«- t.. a i • i. • 

^ , ^ . « . ^ X Vidmc ego te modo manum in smum huic 

( Coêtna, act. ii, v. Î18.) [meretrici 

et ce n'est pas la boutade toute fortuite d'un Inserere ? 

être brutal et dévergondé , le même senti- HeauUmtimorumenotj àct. m» se. 3. 

ment se refrouvC) /6i(l«in , v. ISS; dans !« /«n n c i * 

rnn«mti*,v. 59-34, et dans la Cwf«//afto. V/oï'^T!» ^*7~7*"*" *' ^» "*' "» 
y i-ja V. 31-35, et les scoliaslet. 

' (4) Le Chef de la Troupe disait aux spec , (') .'ff ^«"j;?, ^^ ^^ Jupiter, qui a pris la 
lateurs à la fin de l'^^mûrta (v. 919), donl formée^ Amphitryon pour en séduire la femme 
on trouvera plus loin l'analyseî *' *« déshonorer : 

Hic senex, si quid, clam uxorem, suo animo A™*^ «*?'» i "*^*« f*"»» "i»no <l"ando o»»iC- 

[fecitvolup, , .... Wuitursuoî 

Iteque novom, neque mirum fecil, nec secus, ^uod omneis hommes facere oportct , duln 

[quam alii soient, C"> "O'^o û*' 00°o i 

Nec quisquam 'st tam ingeoio duro, nec tara Amphitruoi act. m, ti 841. 

[Ûrmo pcctorc) 
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tégé par une véritable loi de lèse-majesté, il était trop sérieux, 
trop préoccupé de sa dignité et de son importance, pour être 
jamais un bon sujet de risée. Ces circonstances imprévues et 
ces hasards qui nouent et dénouent une action, animent et 
égayent la scène, n'avaient point de place dans une société si of- 
ficielle et si bien rép;lementée. Les fils devaient honorer leur 
père en toute occasion et, quoi qu'il leur en coûtât, lui obéir 
avec empressement. Ces luttes, incessantes sur nos théâtres, 
entre un père avisé, désillusionné des joies de la vie, et un 
jeune homme empressé de vivre et escomptant follement pour 
le plaisir du moment tous les intérêts à longue échéance, eussent 
paru trop scandaleuses pour devenir jamais comiques. Les filles 
acceptaient sans y regarder de trop près le mari que l'autorité 
paternelle leur avait choisi (1), et ne soupçonnaient pas qu'il y 
eût rien autre en elles que l'étoffe d'une bonne mère de famille. 
Aucun contraste comique ne résultait de l'inégalité des condi- 
tions ni de la différence des fortunes. Les Clients, traités 
comme des amis par leur Patron (2), payaient sa protection et 
ses égards par le dévouement et le respect : leur position n'était 
pas seulement à leurs yeux un intérêt politique et un honneur, 
mais une tradition, un devoir de famille et une nécessité reli- 
gieuse (3). Le seul élément comique de la société romaine était 
l'Esclave, une variété de l'homme égoïste et sensuelle (4), in- 

(1) Les pères qui connaissaient un gendre et dans le groupe des frères hostiles à leurs 

à leur gré, n'attendaient pas qu'il demandât frères et des enfants qui ont frappé leurs 

leur fille et la lui proposaient^ sans plus parents; Aeneidot l. ti, t. 008. 

s'inquiéter de sa dignité que de ses senti- (3) Les Clients étaient à l'origine des af- 

nients; Plutarque, rt6ertu5Gracc/iUf, ch.iT,, franchis ou des étrangers établis à Rome 

par. 1, et Pompeiuêy ch. !▼, par. 2. après la constitution de l'État : ils ne pou> 

(t) Hoccc locutu' Tocat quicum bene saepe yaient ainsi avoir ni culte ni droit qui leur 

[libenter fût personnel, et étaient obligés de se ratta- 

Hensani , sermonesque suos , rerumque sua- cher à un Patron qui les protégeât politique- 

[ruro ment et leur permît de participer k son culte. 

Comiter .'mpertit : magnam quom lassu' diei (4) On avait inutilement cherché à les 

Partem fuvisset de summeis rebu' regundeis; moraliser à coup de verge : 

Ennius, Annalium 1. vu. Id ne vos miremini homines servolos 

Virgile, qui exprimait aussi en cela les idées Potare, amare, atque ad cocnam condicere ; 

générales, plaçait dans le Tartare les Patrons Licet hoc Athenis nobis ; 

qui avaient trompé l'espoir de leurs Clients, disait un esclave dans le Stichus^ act. iii, 
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solente (1) et menteuse (2), toujours prête à toutes les fripon- 
neries (3), résignée d'avance aux coups de bâton qu'elle affron- 
tait gaiement par une sorte de point d'honneur (4], et si disposé 
que fût le public à se laisser amuser, il ne pouvait sortir de ces 
ridicules éhontés, qu'une comédie sans élévation, sans délica- 
tesse et sans profondeur. 

Le poëte qui, dans l'impossibilité de se mettre autrement en 
rapport avec la foule, avait accepté des conditions si défavo- 
rables à son œuvre, trouvait de nouvelles difficultés à la porte 
du théâtre et ne pouvait les vaincre qu'en s'imposant des con- 
traintes encore plus gênantes. Les Jeux scéniques étaient bien 
moins goûtés que les poignantes émotions de l'Arène (S) : loin 
d'être un besoin auquel il fallait pourvoir tous les soirs, ils 
n'étaient pas devenus une habitude, même pour leurs specta- 
teurs ordinaires. Chaque année ramenait quatre ou cinq solen- 
nités (6), qu'ordonnaient les magistrats chargés de veiller à la 

▼. 436 : la Nature et l'abratissemeat étaient Neu tibi aegritttdinem, pa(er| parerem, pani 

leg plus forts. [sedulo ; 

(I) Maie mereàlur de nobis eri, Plaute, Trinumut, act. ii, v. i72. 

Qui nos tanto opère indulgent inpueritja; /,\ », . . _«^ «^» . ««« «««, 

» * t ¥7 • «- 1 4 j Tax lax tereo meo ent : non euro ; 

Afranius, Vopttcui, fr. xiiii. ^'/ * ^ * 

C'éUit surtout de la licence du langage que Piaule, Persa , act. ii, t. t6l. 

parlait Afranius ( Toy. Sénèque , De Provt- Facietque extemplo Crucisalum me ex Chry- 

denfta, ch. i), et il n'est pas étonnant que [salo... 

les esclaves la conservassent, au moins au si illi sunt virgae ruri; at mibi tergum domi 

théâtre. ['st; 

(2) Comment ressentir aucun dégoût des piaule, Bacchides, act. iii,v. 327 et 330. 

ruses et des mensonges d'un esclave de théâ- ^ . .. i «j » » . ^.^ «...^{^ 

• jxf j j— A» • îA-«- i^.^«..> Qum SI tcrgo res solvenda st, rapere cupio 

tre qui défend sa peau des étnvieres, lorsque ^ » » roublicum • 

Cicéron dit dans ses conseils aux orateurs „ u » ^w^ — k« ^*.:î!.-k/v aJ^ 

de r État : Perspicitis, hoc genus quam sit fa- Pernegabo atque obdurabo , Perjurabo de- 

cetum, quam elegans, quam oratorium, sive «aii * 

habeas vere quod narrare possis, quod tamen Aiinarxay act. ii, v. 305. 

estmendaciunculisaspergendum, sive fingas; Yoy. aussi Ibidem, act. m, v. 527-535. 

De OratorCy 1. ii, ch. 59. (5) C'est par des combaU de gladiateurs 

(3) Les Anciens n'avaient pas nos repu- que se terminaient tous les Jeux , et on les 
gnances pour le vol , et par conséquent ne regardait comme en faisant une partie es^ 
jugeaient point les pilleries domestiques des sentielle : voy. Merkel, Ovidii Fastit p. eux. 
esclaves avec la même sévérité que nous. Un (6) Les Jeux Romains , les Jeux du Peu* 
fils, très-méritant dans Tintenlion du poëte, di- pie, les Jeux d'Apollon, les Jeux Mégalésieus 
sait comme une grande preuve d'amour filial : et les Jeux Floraux. Nous ne parlons ici que 
Ne noctu irem obambulatum, neu suum adi- du théâtre pendant la République, et malgré 

» [merem alteri; Topinion de Merkel, L J,, p. cixii, aucun 



/ 
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santé et à Tamuseinent du peuple (1), et Tusage voulait que 
des représentations dramatiques figurassent dans le programme 
de leurs plaisirs (2). L'éditeur des Jeux en était pour ainsi dire 
responsable, et y engageait avec sa popularité toutes ses espé* 
rances d'avenir : aussi attachait-il une importance capitale au 
bon choix des pièces et des acteurs (3). Il lui suffisait d'être un 
homme de sens pour juger des attaques trop crûment per- 
sonnelles et de l'esprit politique de la pièce, quand elle pré- 
tendait avoir une opinion et faire de la politique (i); mais 
pour en apprécier la valeur littéraire et les chances de succès, 
il fallait une intelligence exercée,* du bon goût, du tact, 
toutes choses qui lui étaient étrangères, et il confiait for- 
cément son droit de choisir à un bel-esprit, expert dans 
les choses du théâtre (5). C'était le plus souvent un poëte 



témoignage n'autorise à croire qu'il y ait eu aucloritate plurimos annos domi et belli prae- 

avant l'Empire des représentations scéniques fuisset , -viuîari irersibus , et eos agi in scena 

aux Jeux de Cérës. non plus decuit , quam si Plautus , inquit 

(1) Les édiles curules, sauf pour les Jeux (Scipio min.), noster voluisset, aut Naevius 

d'Apollon auxqueli le préteur urbain prési- Publio et GnaeoScipioni, aut Caecilius Marco 

di^t. Catoni maledicere ; dans saint Augustin , De 

(i) Il y avait en outre quelques représen- Civitatê Dei, 1. ii, eh. 9. Voy. Lipsius, De 

tations extraordinaires à l'occasion de la dé- Mag, Pofmli romani, ch. xiii ; Opéra, t. III, 

dicace d'un théâtre (Cicéron, Àd Diverses, P- 1450, et la note suivante. 
1 . vil , lel. 1) . des fêtes d'un Triomphe (Ta- (5) A en croire un commentateur d'Horace 

cite, Ànnalium 1. xiv, ch. îl ), oo des fu- (/« Sermonum 1. 1, sat. x, v. 38), toutes les 

néndlles d'un citoyen richement apparenté ; pièces auraient été soumises avant la repré- 

Tite-LWe» 1. xli, ch. 33. sentation à l'examen de cinq juges, qui se 

(3) Voy. Plutarque, Brutue, ch. xxi ; Té- réunissaient dans le temple d'Apollon; mais 
fence, Eunuehve, prol., v. ÎO, et Dona- certainement rien de semblable n;avait lieu 
tus, In Hecyram, prol. ii, v. 49. Juvénal f ^*°\P; ^^ R^îP"^^"^^"»- Un critique mo- 
disait encore, sat. vi, v. 380 : t*™'! (**• Gjys", Ueberd^ Zustand der 

Romtschen Biihne %m Zettalter des Ctcero ; 

Si gaudet cantu, nulUusfibula durât dans VAllgemeine Schulzeitung , 1832, 

Yocem vendentis praetoribus. p. 339), trompé par un vers de Térence, a 

(4) Celte censure , si facile à exercer, supposé qu'il y avait une représentation d'é- 
était la conséquence nécessaire du moindre preuve : c'eût été très-coûteux et complète- 
examen ; elle n'a besoin d'aucune autre preuve ment inutile , à moins d*un public composé 
que la responsabilité morale de l'édile, et sans d'académiciens ; mais nous croyons volon- 
sa grande érudition et son excessif attache- tiers que, malgré une première lecture , les 
ment aux textes, nous ne comprendrions pas Curatores ludorum assistaient à une des der» 
queM.Friedl&nderraitniée;dan8Marquardt, nières répétitions et donnaient ensuite l'au- 
Handthich der RQmiscKen Âlterthamer , torisation définiUve de jouer. C'est ce que 
t. IV. p. 534, note 3416. On lisait d'ail- «eus semble signifier le v. 22 du prologue 
leors dans Cicéron, De Bepublica, 1. iv : Sed ^^ l'Evnuque : 

PeHclem , eum jam suae civitati roaxima Magistratus quum ibi adesset, occepta 'st agi. 
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comique déjà célèbre, trop fier de ses succès pour ne pas 
croire à leur justice, et par conviction, par vanité, par in- 
térêt, il tenait systématiquement à la tradition et eût repoussé 
toutes les innovations comme un danger pour la littérature et 
pour ses pièces (1). Plus tard, il se forma des troupes perma- 
nentes, dirigées par un acteur prisé du public qui endossait tous 
les embarras de la représentation, en assumait tous les soins et 
subvenait à toutes les dépenses (2). C*est à son expérience que 
d'ordinaire le choix de la pièce était remis, et naturellement il 
s'en rapportait à ses propres sentiments; en sa qualité d'ar- 
tiste il avait foi en lui, et devenait à son tour responsable (3) : 
le salaire de ses services subissait une retenue quand le spec- 
tacle n'avait pas agréé à la foule (4). Pour arriver au théâtre. 



(0 Suétone, Vita Terenti, ch. ii; Cieéron, (3) AmbiTias le rappelait aux spectateurs 

Epistolarwn ad Diversot 1. tu, let. 1 : toj. dans le second prologue de l'iffcyrf, y* 29 ; 
aussi un extrait de la compilation de Secco Po- -o >.. ^ â ^ •. 

lentone dans Ritschl, P<^eTga, p. 635. Un de „ ^*" ^^ "? J.^f * V^'^Vf^ 

ces censeurs, Maecius TarpI, était au moins ^'"^ ^^^]<^''^^ ^«"l"» adjutrixque ait j 

poète, puisque nous avons encore quelques* et sollicitait leur bienTeillance dans son in* 

uns de ses -vers (dans Weich^t, De poetarum térét personnel, y. 47 : 

ReliqmU, p. 834-336). Un autre n'était rie» j,^^ ^ausa , causam banc accipite, et date si- ' 
moins que Caecums. Nous devons cependant rientium 

reconnaître que les manuserits et les anciennes 

éditions ont tous Caerio etCaerii : c'eslune ï* en était encore ainsi du temps de l'Era- 

conjecturedeGyraldus(D«/>oc<w,dial.viii, pire; Juvénal disait en parlant de Stace, 

p. 41 7 C) et Tautorité de Muret qui ont fait sa^* ▼"» "* ^^ : 
adopter la leçon actuelle. A cet examen se ged, quum fregit subsellia versu, 

rapporte sans doute le y. 81 du prologue de Ksurit, intactam Paridi nisi Ycndat Agaven, 
V Eunuque : ^4^ C^tlg opinion, qui nous est toute per- 

Perfedt, sibi ut inspiciundi esset copia. sonnelle, ne s'appuie sur aucun texte positif. 

....... • I -3. A Mais puisque le directeur choisissait et payait 

LanuYius obtmt d etaunner la pièce , même y^ .r^^ (nretio tmntoi meo • V nrol de 

après que les édiles l'aYaient achetée. VHécyrely, A9), qu'il s'était engagé envers 

(l) Voy. ^atnam, prol., y. 3 ; Captet^ ^ ^^ » , ^^^i;^^ ^^ spectacle q^S plût au 

««, prol., y. 61, et Curculto, act. ir, y. 472. p^„p,^^ ^ ^^^^^ ^^^^^^ï une pénalilé quand 

n64tv ornamenta?-^ Abs cboragosumito : il les avait trompés. La, responsabilité en 

Dare débet ; praebenda aedileis loeaverunt ; elle-même n'est pas douteuse, et celte forme 

Persa act. i y. 160. nous paraît beaucoup plus probable que celle 

, ^' ' \ ,. . „ imaginée par Donatus : Aestimatione a me 

Le directeur, probablement Ambivius Tur- j^^^jj^^ quantum aediles darent, et proindeme 

pio, disait dans le prologue de l Heautonti' périclitante, si abjecta fabula a me pretium, 

mùrumenotf v. 44 : q^^^ poetae numeraverint répétant : ergo 

Siqua (comoedia) laboriosa 'st, ad me cur- meo, a me facto, a me slatuto. Nam quo- 

[ritur : modo alibi dixit : Po9tquam aediles eme- 

Sin levis est, ad alium deferlur gregcm. n»w<, et bene , ut sequatur populus judicium 
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l'auteur était donc forcé de réprimer ses velléités d'imagination 
et de suivre la file. Il avait d'ailleurs aussi un intérêt matériel 
au succès de sa comédie (1) : le prix en était réduit lorsqu'elle 
n'avait point répondu à l'attente, et il pouvait espérer que si 
le mérite eu était proclamé par de bruyants applaudissements, 
il se trouverait d'autres magistrats qui la préféreraient à des 
pièces nouvelles d'une valeur incertaine, et l'achèteraient une 
seconde fois (2). 

Mais malgré leurs habitudes littéraires et leurs idées classi- 
ques, ces examinateurs n'avaient qu'une pensée dans l'exercice 
de leurs fonctions : ils cherchaient à devancer le jugement du 
Peuple. Son agrément et son plaisir étaient nécessaires à Teffi- 
cacité des Jeux, et les spectateurs qui le représentaient pour 
la circonstance n'avaient ni les mêmes dispositions ni les 
mêmes exigences qu'à Athènes. Ils jugeaient au hasard, selon 
leurs impressions du moment, sans aucune préoccupation lit- 
téraire, et malgré leur droit ,de haute et basse justice, cette 
espèce de recueillement qu'on met involontairement à écouter 
des choses dont on se sait l'arbitre suprême, leur était entière- 
ment étranger (3). Ils étaient venus au théâtre pour s'amuser, 

ejus, qui aestimare -vere fabulas (unus) po- 1. III, v, t. 3 1 , et I. V, m, y. 231 ; V^ieseler, 

tuerit; In Hecyrae Prologum aUerum^^ri^ . Theatwgebàudef pi. XII, n» 29 et 43 ; Tin- 

Voilà sans doute pourquoi les directeurs cher- scription antique^ publiée par Gruter, p. 33 1 , 

chaient à intéresser le public à leurs aiïaii-es n* vi, et Morcelli, SulV Agone CapitolinOf 

et avaient grand soin de lui dire qu'ils ne Milan, 1816); mais rien n'autorise à croire 

gagnaient pas beaucoup d'argent : qu'on en ait donné aussi aux poètes. 11 n'en 

Nunquam avare pretium statui arU meae; ««' P®'»^' f*** mention dans un passage où 
»... , ^_ Cicéron parle des concours qui avaient lieu 

Heaulonlmonmeno,, pr.1., y. *T, ,„ ,^^jj|; . (.,„, (^„, cer.atioues), cmlu, 

et ce vers se retrouve sans aucun change- voce ac fidibus et tibiis , dummodo ea mo- 
ment dans le second prologi^e de l'Hécyre , derata sint, ut lege praescribitur ; De LegU 
Y. 41. buSj l. II, ch. 15. 

(1) Naturellement, il avait aussi un intérêt (2) Voy. à TAppendice le troisième Ex- 

de vanité et d'amour-propre, mais rien ne cursus. 

prouve qu'un prix lui fût donné au nom (3) Mercure dit encore dans le prologue 

du Peuple , comme à Athènes. On sait que de V Amphitryon f v. 1 6 : 

des palmes étaient décernées aux acteurs qui .. . .... 

avaient le mieux joué (voy. le Poenulus, "^*ï"« *«<1"^ «* J"«** *»«»*^ «"*'* ^»"°«»^ y*»!: 
prol., V. 36-39; AmphitruOt prol., v. 69; •■*"» 

JHvénal, Sat, vi, v. 388*; Stace, Siharum mais il s'agit du jugement m petto, qu'à 
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et ne s'inquiétaient que de leur amusement. On ne les triait 
point à la porte par l'élévation du prix d'entrée : la comédie 
n'était pas comme aujourd'hui un passe-temps plus ou moins 
frivole ; c'était un complément du service religieux , et dans 
l'Antiquité un État bien ordonné prenait à son compte tous les 
frais du culte. L'assistance aux Jeux n'était pas seulement un 
droit pour tous les citoyens, mais en quelque sorte un devoir. 

m 

Ils accouraient longtemps avant l'ouverture, s'entassaient 
comme ils pouvaient (1), et restaient debout des journées en- 
tières (2), exposés à. toutes les inclémences du temps. En leur 
qualité d'hommes libres ils ne s'imposaient de gêne pour per- 
sonne et se gênaient énormément les uns les autres, s'éta- 
laient dans la foule sans s'embarrasser de leurs voisins, se con- 
fiaient à haute voix tous leurs sentiments (3), et au moindre 
mécontentement éclataient en longs murmures. Des campa- 
gnards, encore plus rustiques et plus bruyants, venaient tout 
exprès à la ville chercher du plaisir à leur guise (4). Poussées 
par la curiosité, quelques femmes, bravant la presse et les en- 
nuis de l'attente, apportaient leurs intempérances de langue (5), 

moins d'être idiot , chacun se forme néces- (3) No vins disait dans ton Exodtwn (Rlb- 

sairement dans tous les IhéAtres. Ce n'est ici beck, p. 208) : 

qu'une formule de politesse pour faire pas- Quando ad ludos venit, alii cum tacent, to- 
cer la recommandation un peu impérative du [lum diera 

Ters précédent : Argutatur quasi cicada , 

Ita huic facietis fabulae silenlium. et Nonius Marcellus explique Argutari par 

Loquacium proloqui. 

(1) Voy. à l'Appendice le quatrième Ex- (4) Rusticus ad ludos populos veniebal in 
cursus. [urbem, 

(2) Ils ne prenaient pas le temps de dé- sed dis, non studiis ille dabatur honos; 
jeûner ( Poenulus, prol., ▼. 6 et 8); quelque- Ovide, Fastorum 1. m, ▼. 783. 
fois même ils avançaient tout exprès l'heure Dès le temps de Cicéron . on y accourait de 
de leur réveil {Ibidem, r 21 ; Cicéron, Ad ,.,iaiie enUère; In Yerrem, I, ch. 18. 
Famt<tare«, 1. VII, let. f ), et se trouvaient , . , . .^ 

au théâtre dès l'aurore ; Cicéron, De Natura (^) Ma*«>°ae tacitae spectent, tacitae ndeant, 

deorum, l. i, ch, 28. Le spectacle durait ^"^" heic voce sua Unnire tempèrent; 

d'ailleurs très-longtemps : nous savons par Poenulus, prol.,v. 32. 

une lettre de Cicéron {ad Atticum, I. iv. Dans le second prologue de VHécyrey v. 17, 

let. 15), qu'on donnait plusieurs pièces le Ambivius accuse aussi clamor mulierum de 

même jour, et le public devait se trouver à la chute de la pièce. Yoy. Ovide, Artii ama^ 

la fin bien fatigué de son immobilité et bien tùriae I. i, v. 497-501 ; Plutarque, Sylla, 

las de son plaisir. ch. xxxtr, et la note suivante. 
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des enfanls remnanls et criards (i), parfois même des nour- 
rissons affamés qui vagissaient comme des chevreaox (2). Con- 
damnés à ne plos avoir ni dienx ni patrie, les esclaves étaient 
exclus par leur misérable condition du théâtre, mais ils y péné- 
traient subrepticement sans trop d obstacles (3), peut-être parce 
que les Jeux avaient été d*abord célébrés sur la voie publi- 
que (4), et y portaient leur indiscipline et leurs e£Eronteries 
habituelles (5). On crut longtemps que cette confusion de 
toutes les classes importait à Thonneur et à la sûreté de la Ré- 
publique (6) ; le Peuple et ses courtisans n'eussent pas toléré 



( 1 } Fréquent cooseisos Iheatri , m quo déjà un eertain sombre de places réservées 

sont mulierculae et paeri ; Gcéroa , Tutcu- que, comme aujourd'hui, ils faisaient Tendre 

lanarwn Quaeêtionum 1. i, oh. 16 : toj. à leur profit. Tant de choses ont été con- 

aussi Servius, ad Aeneidot 1. x, ▼. 894. serrées du Théâtre ancien que l'usage actuel 

(2) Neye esurienteis heic qnasi hoedi ob^a- est presque une preuve , et il est question 

[giant ; aussi dans le prologue des Captifs , t. t3 et 

Poenuîutj prol., r. 31. 15, de places payantes, vendues au bénéfice 

Ainsi que l'a facilement reconnu Juste-Lîpse, ?^* comédiens. On sait d'aiUeurs que l'édi- 

ce prologue n'est pas de Piaule; mais il« ^^ ^f '^" avait certainement d^ places 

trouve dans les plus vieux manuscrits , et re- ^'T!" P^""* Ï' *^* P^" T f "" ' ^''*™' 

monte certainement à un temps où le Poe- ^'"^«.^"''T;'. * J^^' ^.""^ "*?*' '**'**^^* 

fiu^tia agréait encore an public , et où les **« ^^"** indiquent même des places assti^ 

anciens usages n'avaient pas été seusible- ^"q^^"*»* o° «^"^^^ «» »-» d«>»^ persomiel : 

ment modifiés. Qui autem auscultare nolit, exsurgat foras, 

(3) Quelquefois même cette intrusion était ^^ ût ubi sedeat ille, qui auscultare volt ; 

provoquée : voy. le De Hanupicum Respon- Miles gloriosus^ prol. (act. ii, se. 1), v. 8 1 • 

m, ch. XI, XII et XXVI. Auguste semble n'avoir Yoy. aussi les deux autres passages cités, 

voulu dans ses réformes interdire aux esclaves note 1 , p. 235 . Mais les manuscrits de Plante 

que les jeux du cirque : Negotium aedilibus ne nous sont parvenus que bien altérés, et il est 

dédit ne quem posthac paterentur in foro cir- au moins probable qu'eussent-ils été vraiment 

cove nisi positis lacernis togatum consistere de Plante , les prologues auraient été rema- 

(Suétone, ÀugustuSy eh. xl) , et Josèphe di- niés et appropriés aux différentes reprises, 

sait, en parlant des Jeux palatins donnés par (5) Aussi P entrepreneur du spectacle, très- 

Caligula : Mp^iiv ct^ono xal toIç àvl^euriv 6|i.oû al désireux d'en être débarrassé , leur conseil- 

Yuvaixtf xal x& icrSku àva^<^ifY-^vw -co iXeûOc^* lait-il, par la bouche du Prologue, d'aller au 

Ànliquitatum Judaicarum 1. XIX, ch. i, cabaret pendant la représentation: 

p. 924 , éd. de Havercamp. Voyez aussi les jj^^ i^^^ g^^^^ j^ popfnam, pedisequi, 

deux notes suivantes. InrupUonem facile nunc, quom obcasio 'si ; 

(4) Servi ne obsideant, liberis ut sit locus , j^^^^ ^ ^um scribilitae aestuant , obcurrite : 

Vel aes pro capite dent : si id facere non Poenulus, prol., v. 41-43. 

. Liueuw» (6) Si vetustiora répétas (avant l'an de 

uoraum aoeant ; ^^^^ g^g^^ slantem populuro spec ta visse , 

Poenulus, prol., v. 23. ^g gj consideret, thealro dies tolos ignavia 

Ce passage a fort embarrassé les commenta- continuaret; Tacite, Annalium 1. xiv, ch. 21 . 

leurs, mais l'explication de Muret (Vanarum Theatrum ut commune sit^ recte tamen dioi 

lectiùmtm 1. xvii, ch. 14) nous parait de potest ejus esse locum,quem quisqueoeeu- 

beaucoup la plus probable. Les acteurs avaient parit; CicéroD, De FinibuUf 1. m, ch. 67. 
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de places distinctes d'où les plus lettrés pussent guider le goût 
des autres, et les plus dignes imposer quelque réserve aux im- 
pudences de la salle et aux impudeurs de la scène. Et quand il 
fut enfin permis aux riches de se donner le luxe d'un siège (1), 
quand la Loi reconnut' aux classes gouvernantes le droit d'oc- 
cuper exclusivement les premiers rangs (2), les habitudes du 
public étaient prises, son goût était formé, et le sentiment po- 
litique était trop général et trop vif pour que les Nobles vou- 
lussent s'immiscer dans les plaisirs du Peuple, et par amour 
pour les lettres qu'ils méprisaient, irritassent ses antipathies. Ce 
qui prévalait dans cet auditoire naïf (3) et grossier (4), railleur 

(1) Senatoria proTidentia etiam sûbsellia, réservés. Quelques années après, les quatorze 
quibus ad horam congestis in ludorum spec- gradins qui suivaient immédiatement furent 
taculo jam uti civitas coeperat, deinceps pro- occupés, probablement sans droit légal, par 
hiberet apponi; s&int Augustin, De Civitate les Chevaliers, mais le Peuple les reprit, on 
Deit 1. 1, ch. 31 (probablement d'après le ne sait à quelle occasion, et ce ne fut qu'en 
1. XLViii de Tite-Live , dont nous n'avons que 687 , sous le consulat de L. Métellus et de 
VEpitùtne) , et ce sénat us>consulte est aussi Q. Martius , que la loi Boscia les leur fit 
mentionné par Yalère-Maxime , l. II, ch. ir, rendre : Olho Roscius lege sua Equitibus loca 
par. 3. L'usage de ces sièges improvisés restituit ; VelléiQs Paterculus , 1. ii, ch. 31 : 
(subitarii gradus, AiiJisT&c\\e, 1. 1.) est sans voy. le commentaire de Ruhnken, et Dion 
doute antérieur à la date que les savants lui Cassius, 1. xzxvi, ch. 25 ; 1. 1, p. 101 , éd. 
assignent (608 U. C.), car il ne put s'établir de Reimarus, 

que graduellement, avec beaucoup de diffi- (3) L'illusion était assez vive pour que les 

culte , et Plaute disait déjà à la fin du Tru- spectateurs se passionnassent et applaudis- 

cvlenius : sent les fictions comme des sentiments réels. 

' Spectalores bene valete : plaudile atque ex- Cicéron en cite un exemple curieux, De Ami- 

fsureite. ^''*At ^^» ^" • étantes plaudebant in re ficta* 

^ ,. ^ - . j , , j n , ' Voy. aussi i)« O/yiciw, 1. I, ch. 28. 
On lit également dans le prol. du roentiZu«^ 

V. 19: (4) Media inter carmina poscunt 

Neu dissignalor praeler os obambulet , ^»' "*"™ *"' P"S^»^* • ^' "*"" P»«^««"»» 
Neu sessum ducat, dum histrio in scena siet. ^^^^ ^ * 
(voy. aussi v. 5 et le prol. de VAmphitruo, ««'•*^*^' Ephtolarum 1. II, ép. i. t. 1 85. 
V. 64-66). Un passage de Tite-Lire (1. xxxiv, Voy. aussi le second prologue de VHécyrey 
ch. 54) semble même autoriser à reporter t. 26, et 30-31. Quand les Plébéiens étaient 
cet usage au moins à l'an de Rome 558. Le déjà bien moins ignares ft bien moins gros- 
sens de «ii6<eZZta est bien fixé par cette phrase siers, Horace (Epittolarum I. II, ép. i, 
de Yitruve : Gradus spectatorum, ubi subsel* y. 199) les comparait à des ânes sourds, 
lia componantur ; 1. y, ch. 6. Mais ces sièges Encore sous l'Empire, les plus délicats étaient 
étaient encore bien incommodes : ce fut seu- assez peu sensibles au sentiment du Beau 
lement Caligula qui permit d'y mettre des pour croire qu'on embellissait les statues en 
coussins; Dion Cassius, 1. lix, ch. 7. les couvrant d'insignes de guerre : Graeca 

(2) Ce fut en 5 60 (558, selon la chronologie res est nibil vefare, at contra Romana, ac 
de Caton) que les sénateurs furent séparés militares thoracas addere; Pline, HisUyrioê 
pour la première fois des autres spectateurs naturalis 1. xxxiv, ch. 10. Cicéron avait dit 
(Tite-Live, 1. xxxiv, ch. 54 ), et que les sièges la même chose on termes différents, Db 0/fi' 
les plus rapprochés du théâtre leur furent dis, 1. 1, ch. 18. 
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et violent (1), c'était Tappélit des grosses plaisanteries, le goût 
des couleurs voyantes et des peintures empâtées, Tadmiration 
de l'esprit dévergonde et brutal. 

Si peu lettré qu'il soit, le peuple est ouvert à toutes les im- 
pressions et se laisse séduire par tous' les succès; aussi, les 
grands acteurs exercent-ils ordinairement une heureuse auto- 
rité sur les choses du théâtre. Ils élèvent l'imagination publi* 
que et la passionnent de leurs émotions , épurent par leurs 
conseils le goût et renouvellent l'esprit des poètes ; l'admira- 
tion qu'inspire leur talent, les sympathies qu'ils excitent, com- 
mandent la confiance, et ils parviennent à faire l'éducation lit- 
téraire des spectateurs en les amusant. Mais à Rome les pre- 
miers comédiens étaient des étrangers, condamnés au mépris 
par le seul fait de leur naissance, ou de misérables esclaves (2], 
gagés par un directeur qui partageait toutes les hontes de leur 
condition (3) et eierçait sur eux tous les droits d'un maître 
irascible et brutal. Quand la mémoire leur avait manqué ou 
qu'ils n'avaient pas été suffisamment gais, il les faisait flageller 
dans la coulisse (4). Quelquefois même, dans un moment de 



(i) Dès qu'il y avait des personDalités à QuaeqaideminihiatqueTobisresTortat beoe, 

eomprendre , le, public devenait même per- Gregique, et dominis , atque conductoribus ! 
spicace et spirituel : Et quoaiam facta mentio Plaute, Asinariaf prol., v. 2. 

est ludorum, ne iUud quidem praetermittam, j^orsqu'il était TEntrepreneur du spectacle 

in magna var.etate sententiarum nunquara (choragus^ Piaule, Persa, act. i, v. 160), le 

ullum fuisse locum, m quo aliquid a poeta directeur jouait mÔme habituellement le pre- 

dictum cadere in tempus nostrum videretur, ^.„ ^^,^ \ ^^ Praefatio ad AdeU 

quod âut populum umversum fugeret aut non ^ ^^ ^^^^j j^crifiitme» , n- 2620 et 

exprimeretipse actor; Cicéron, rro S««<io, «642 

'( 2 )* Nec quemquam Romae honesto loco (4) Qui deliquit, vapulabitj qui non deli- 
ortum ad théâtrales artes degeneravisse, du- [fl"**> bibct ; 

centis jam annis a L. Muramii triumpho; Piaule, Cistellaria, act. r, fin. 

Tacite, Ànnalium 1. xiv, ch. 20 : voy. aussi Leg magistrats avaient aussi le droit de les 

Cicéron, Ad Atticumf 1. iv, let. 16 , et Se- faire battre de verges : 
nèque, Epiêtoloff let. lxxx. La langue com- Enimvero sero quoniam advenis^ 

mune ne reconnaissait même aux comédiens Yapulabismeoarbitratuetnovorum aedilium; 
aucune autre persounalité que celle de leur ^^ Trinumus, act. iv, v. 945. 

rôle : us ne formaient pas comme aujourd hui ' ' ' 

une troupe, mais un troupeau : voy. la note Yoy. aussi Suétone, JuliuSf ch. xv, et Ta- 

suivante. cite, 1. 1, ch. 77. Auguste crut faire beau- 

(3) Voy. Âulu-Gelle, 1. xx, ch. 4. coup pour les comédiens en ne periueltaut 
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caprice ou d'ennui, le public se chargeait de l'exécution : il les 
déclarait indignes de lui servir de bouffons et les chassait igno- 
rainieusement de la scène (1). Le talent leur était d'ailleurs 
})ien difficile : les traditions du théâtre grec et des convenances 
d'optique, probablement aussi des nécessités d'acoustique, les 
forçaient de se couvrir la figure d'un masque (2) et de sup- 
primer l'expression de leur physionomie : il n'y avait plus de 
finesse dans leur jeu ni de nuances dans leur comique (3); ils 
étaient obligés d'exagérer leur caractère, de multiplier leurs 
gestes, d'accentuer leurs moindres intentions et de grossir leur 
gaieté. Peut-être même y avait-il déjà, au moins dans les rôles 
secondaires, des femmes qui exhibaient effrontément leurs 
charmes, et se prostituaient après le spectacle aux amateurs 
qu'elles avaient amorcés (4). Par lui-môme le métier était vil, 
on le tenait pour infâme (-S), et le mépris qui s'y attachait re- 
tombait même injustement sur la personne^es histrions (6). 

ces châtiments arbitraires que pour des fautes noslri ilU senes, qui personatum ne Roscium 

ou des erreurs de profession ; Suétone, Octa- quîdem roagno opère laudabant ; Cicéron , 

vius, ch. XLT, De Oratore, 1. ni, ch. 59. 

(1) Quod item nupcr in Erote comoedo (4) g^ invenietur et pudica et libéra, 

wtt venit : qui posteaquam e scena non modo ingenua Atheniensis, neque quidquam stupri 

sibilis, sed etiam couTicio explodebalur; Ci- paciel profecto in hac quidem comoedia. 

céron, Pro Roscio Comoedo, cb. 11. ArU- ^^j^ bercle, ireio post Iransacta fabula 

fices scenarii per sibilos exploduptur; Am- Argentum si quis dederit, ut ego subspicor, 

mien Marcellin, 1. XXVllI, ch. ir, p. 535, ^llro ibitnublum, non manebit auspices^ 

éd. de 1681.. Comme le joueur de flûte souf- />«..•«« «««1 « oj oa 

« .» j • . » j 1 . C-ÉMina, prol., ▼. 81-8n. 

fiait dans son instrument quand les acteurs 

quittaient le théâtre pour n'v plus revenir, ^e prologue est , à la ▼érilé, postérieur à la 

on crut en les sifflant pendant la représen- P>«««» ""» *<>"* *« P*"« **'»ne cinquantaine 

tation leur signifier que leur rôle était fini, d'années, et on lit aussi dans le prologue du 

et qu'on ne voulait plus les entendre. Quel- Poenututf v. 1 7 ; 

quefois même , ainsi que nous l'avons déjà Scurtum esoletum ne quis in proscenio 

dit, le public était encore plus cruel et les Sedeat. 

forçait de déposer leur masque sur la scène, (5) Voy. ci-dessus, p. 217, note I ; Cicé- 

de renoncer publiquement à leur profession, ron, De Republica, 1. iv, ch. 10 ; Tite-Live , 

ou de se reconnaître pour infâmes. 1. y,,^ ch. 2 ; Tacite , Ànnalium 1. 1, ch. 77 ; 

(2) C'est la raison qu'Aulu- Celle don- Népotianus, Epitomef ch. xi ; TertuUien, De 
naît de leur usage : Yox in unum tantum- SpsctaculiSf ch. xxii, et Gelbke, De Cauns 
modo exitum collecta coactaquc magis cla- infamiae quae scenicoe romanoe notabat, 
ros sonorosque sonitus faceret; 1. v, ch. 7: Leipsick, 1835. 

Toy. aussi PoUux , 1. iv, p. ft4, et du Bos, (6) Un sénatus>consulte de Tan 15 de 

Observations CTitiqueSj t. III, p. 191-199. notre ère défendit encore ne domos panto- 

(3) In ore sunt omnia. In eo autem ipso mimorum senator introiretj Tacite, Anna- 
doninatus est omnis oculorum j quo mclius lium 1. 1, ch. 77. 
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Le peuple ne les eût pas trouvés assez vraisemblables dans un 
rôle respectable, la bonne volonté de croire lui aurait manqué; 
les sentiments nobles et délicats que Fauteur leur eût donnés, 
lui eussent paru une impossibilité et un mensonge (i). Comme 
il arrive le plus souvent, par Tharmonie et Tagencement na- 
turel des choses, tous les facteurs se coordonnaient, tous les 
courants poussaient dans le même sens : le théâtre était voué 
aussi par la nature de ses organes à un comique bas, impudent 
et grossier. 

Les salles de speclacle n'étaient à Torigine qu'une vaste en- 
ceinte en plein air, fermée par plusieurs rangs de gradins, et 
destinée à disparaître après la fête (2). Les édiles n'avaient point 
à prévoir la pluie ni à s'inquiéter des orages; ils comptaient 
sur la beauté du climat et s'épargnaient les frais d'une couver- 
ture, qui eût cependant répercuté la voix et l'aurait empêchée 
de se perdre dans l'espace. Ce fut seulement longtemps après 
qu'on eut la pensée d'amortir par des toiles l'ardeur du soleil (3) ; 
mais elles étaient mal jointes (4) et imparfaitement tendues (5), 
s'agitaient bruyamment dès que le vent venait à souffler et n'a- 
joutaient guère à la sonorité de l'enceinte (6). Le théâtre était 

(1) c'est même, sans doute, anedes eau- (S) Quom magaeis intenta («c. vêla) theaireis 
ses, complètement négligée jusqu'ici, de l'in^ Per malos volgata trabeisque trementia fluc- 
succès de la Tragédie. [tant; 

(2) Le premier théâtre permanent fut Lucrèce, 1. it, t. 74. 
presque aussitôt rasé sur la proposition de ^ . , ^ ^. .. , ^ 

P. Scipion Nasica ( Valère-Maxime , 1. ii , ^^"'^.f *^™^ ^*»\* "° Pf" J*»'*' ^" "^ ^' 

ch. 1), et personne n'osa pendant longlempi '*°*>* "*°*« P" * ^^^ «^*°^^« = 

aller à l'encontre de Ta volonté formelle du I^ Pompéiaao tectus spectabo theatro : 

Sénat. Ce fut seulement Pompée (an. U. G. nam vcnlus populo vêla negare soletj 

699) qui fit construire mansuram tkeatrv Martial, 1. xiv, ép. 49, 

sedem (Tacite, Annaliuml. xiv, ch. 21), et (e) A en croire la note d'un ingénieur 

quoiqu'il eât eu la précaution de le dédier , des Ponts et Chaussées : Tous les théâtres 

comme un temple, à Vénus, il n'échappa pas fondés aux bonnes époques de l'Art ont tuc 

aux incriminations des citoyens qui avaient sur de magnifiques paysages. On admettait 

conservé lé vieil esprit romain. sans peine que les Grecs eussent fait con- 

(3) Lors des Jeux pour la dédicace du courir les richesses de la Nature à l'embellis- 
Capitole ; Valère-Maxime, I. Il, ch. iv, par. 6. sèment de l'Art dramatique... T^s ruines du 

(4) Ce ne fut que soixante ans avant l'ère Théâtre de Bacchus (à Athènes) mettent au- 
chrétienne qu'elles devinrent une véritable jourd'hui hors de doute cette hypothèse ; 
tente, splendidement ornée {Çarbasina vêla) ; Comptes rendus des séances de l Académie 
Pline, Bist. nat, 1. XIX ^ ch. i, par. 6. des Inscriptions et BelleS'Lettres t nouvelle 
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lui-même oriié d'étoffes pendantes (1), frissonnant au moindre 
souffle, et laissant tomber la voix. Elle n'était point recueillie 
comme en Grèce par des vases acoustiques qui la grossissaient 
et la portaient jusqu'aux extrémités de la salle (2). Un large 
espace séparait la scène, même des premiers gradins (3) : quels 
que fussent leur attention et leur bon vouloir, les spectateurs 
le mieux placés devaient perdre bien des détails, souvent es- 
sentiels à la pièce (4). Il fallait donc choisir un sujet simple, 
sans beaucoup d'action, dont on comprit à peu près les inci- 
dents en voyant les personnages, et venir par des explications 
répétées en aide aux intelligences paresseuses ou distraites (5). 



série, t. III (1867), p. 26. D'abord, un fait Jam hoc tenetig? — Optumam 'st.— 

particulier ne peut prouver un usage général ; Negat , me hercle , ilie ullimus. Accedito. 

puis une partie de la scène était couTerte et au- Si non, ubi sedeas, locus est ; est ubi ambules. 

rail arrêté la vue. Si le murdu fond était très- R^st, Commentationes Plauiinae , p. i 00 , 

bas, c'est que, pour rendre la salle plus so- ^ proposé de lire Abscedito : nous goùlonspeu 

Bore, et en souvenance de Tancien usage leg corrections de manuscrits qui n'ont au- 

d'édifier des théâtres temporaires, exprès pour cung ^ui^g maison que rinintelligence de leurs 

chaque fêle, le rtste se construisait eu bois, leçons, et celle-là nous paraît bien claire : 

(1) Ovide disait en pariant des Jeux don- ^^ *" °« trouves pas à t'asseoir sur les grai- 
nes par Romulus : ^"*^> descends dans le parterre , il y a de la 
^ * , , . , .^ place pour t'y promener. 

Tune neque marmoreo pendebant vêla thea- , . , . . . , 

[tro * W ^^ comprend combien ceux des der<* 

ArtU amatoriae\. ., y. 103. ' ?'«" f""™ ""'"*"' *"« ™P»««»'» «« 

' bruyants : 

(Appius) C(laudius) Pulcher scenam varietale ^^^ pervincere voce» 

colorum adumbravit , vacuis ante pictura la- - , ^ *^ . . ^ ^.^^ .« . 

. ,. . . , .' . Ji-.x «o/!\ ETalucre sonum , referunt quem nostra thcâ- 

bulis extentam (pendant son edilité, en 536); ' ^ ,. _ 

Valère-Maxime , 1. Il, ch. iv, par. 6. Sou- -, . , ^ . . ■ 

t 1 j I n ■ -1 > Garganum mugire putes nemus, aut mare 

Tent , au moment de la Renaissance , il n y ° d r rT scu • 

avait pas sur les c6tés d'autres décors que des «« . i L - > 

tapisseries. Il semble même que les toiles Horace, Epistolarum l. Il, ép. i, t. 300. 

du fond étaient aussi bien insuffisamment yoy. aussi Cicéron, Ad Z)it)Cf«o«, l. vui, 

fixées, car on lit dans le C'urculio , acl. ir, iet< 2. 

^* "^*' * (5) Il y en a des exemples dans presque 

Exoritur ventus turbo i speelacula ibi ruunt. toutes les pièces de Plante. Nous tiiterons ici 

(2) VitruTe, 1. V, ch. v, par. 8. Ut Tur- seulement la Cistellaria , où le Dieu Secours 
pione Ambivio magis delectatur qui in prima ^^6^' donner des éclaircissements à la fin du 
carea spectat, delectatur tamen etiam qui in *" acte, et le Curculio , ou, au commence- 
nllimaj Cicéron, De Senectute, ch. xit. "^nt du 4« (v. 474), le chef de la troupe 

(3) Le théâtre était trop élevé au-dessus «pliq»e aux spectateurs que la pièce n'a 
de l'orchestre pour qu'il n'y eût pas néces- "««^ d'invraisemblable, etqu on peut trouver 
sairement une place libre, même assez large, ^ l'instant même les gens dont on a besom i 
entre les premiers Sièges et la scène. Elle est Sed dum hic egredi(ur foras 
clairement mentionnée dans ce passage du Conmonstrabo, quo in quemquehominem fa- 
prologue des Captifs (vers 10) i [cile inveniatis locot 
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La Comédie noavelle, la seale que les Romains aient réellement 
imitée parce qa*elle était la seule qa^ils pussent comprendre, 
n^arait plus l'indiscipline et les fantaisies de la Comédie an- 
cienne ; elle se conformait aux traditions et s arrangeait aussi 
de ce décor inmiuable qui suffisait ordinairement à toutes les 
nécessités de la Tragédie. A Rome, on Timagination était moins 
poétique et le besoin de réalité plus vif, ces trois portes du 
fond, appartenant invariablement à trois maisons différentes, 
eussent paru trop rapprochées et bien contraires aux habitudes 
de 1 architecture. On n'aurait point admis les deux entrées laté- 
rales, conduisant Tune a la ville et lautre à la campagne, quand 
Taction se passait à la ville et que souvent les personnages qui 
allaient entrer ne devaient pas voir ceux qui venaient de 
sortir (1). La scène fut donc complètement changée : elle repré- 
senta une place publique où aboutissaient différentes rues (2), 

(l) Les eomédiei» tTaient d'abord joné moitié du théâtre représentait encore ooc 

kor les places publiques oa dans les carre- rue ; mais il fallait qu il 7 eût dans l'autre 

fours sans autre décor que la réalité des une salle de la maison de Philénium, où Dé> 

choses : l'illusion eut beaucoup à souffrir ménétus et son fils fissent la débauche avec 

quand, pour être mieui tus et mieux enten- elle. Il y avait des rochers parfaitement \i- 

dos, ils montèrent sur un théâtre. Aussi ne se sibles dans le Ruderis, et le toit de la maison 

boma-t-on pas longtemps i l'orner de ten- d'Amphitryon était assez solidement établi 

tures de fantaisie ; on chercha à faciliter Vlï- pour que Uercnre y pût monter : voy. Ampki- 

lusion par la peinture des décorations (U. G. fnio, y. 1008 et lOSI . 
675-79). Versattlem fecenint (se. scenam) (2) Les personnages n'auraient pa souvent 

Luculli (les édiles); Talère-Haxime , 1. IL, se rencontrer ailleurs, puisque les citoyennes 

ch. IV, par. 6. On voit même encore main- ne recevaient pas les étrangers chez elles, et 

tenant an théâtre romain de Falléroni (Pala- qu'il était interdit aux citoyens d'entrer dans 

ria in Picenum) une partie des décorations les aaber«;es. Nous croirions même volon- 

(periactae) ; Otfr. Hiiller, Àrckàologie der tiers que les statues d'Apollon qu'on voyait 

Kvnstf p. 392, 3* éd. Ces décorations étaient quelquefois sur le théâtre {Bacckiée*, y. 172; 

certamement peu variées, puisque le prolo- Mercator, v. 675) n'étaient pas, comme Ta 

gue des Ménechme* disait (v. 72) : dit Donatus (p. xlviii), celles du Dieu de la 

Haec nrbs Epidamnus est, dum haec agitur î*;*' 7'»,,""^ décoration Irès^ignificative : 
'^ ' rf h I ^^em A polio apud ilios et Apuw^ nuncupa- 

Quando alla agetur, aUud fiet oppidum. " *' *"^'' ^""."f P"^?^*""» "'banis. IIU enim 
^ ' '^■^ vias quae intra pomoena sunt, aiwii appel- 
Mais, quoi qu'en ait dit M. Magnin, on pou- Uni; Macrobc, Satumaliorum 1. 1, ch. 9. 
vait les changer : l'expression dont s'est servi Peut-être aussi l'autel mentionné par Térence 
Valère-Maxime en serait à elle seule une (Jndrta, IV, m, 1 1 ) avait-il pour but d'in- 
preuve, et on lit dans le De Comoedia, de diquer Tinlérieur d'une maison (Atrium, 
Donatus : Est autem mimicum vélum , quod Yeslibulum), où se trouvait habituellement 
populo obsiitit, dum fabolarum actus com- l'autel de Vesla : voy. Ovide, Fastorum l. vi, 
mutanlurî p. xlix. La fin de VAtinaria exi- v. 303, et Becker, Gallus, t. II, p. 148. 
gealt même un décor très-compliqué : une 
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et permit de supposer avec moins d'invraisemblance les ren- 
contres et les surprises dont se compose unexomédie qui veut 
peindre vraiment la vie, et montrer à l'œuvre les caprices des 
hommes et le hasard des choses. 11 y eut, grâce à ces encoignures, 
cies acteurs qui se rendaient invisibles aux autres (1), et tour à 
tour, selon les convenances de l'auteur, entendaient sans trop 
heurter le bon sens- tout ce qu'ils devaient savoir ou n'enten- 
daient pas un seul mot de conversations dont le public ne per- 
dait pas une syllabe (2). On put donc étendre et varier le 
5ujet, compliquer l'intrigue et multiplier les surprises, pro- 
voquer et satisfaire deux sentiments jusqu'alors étrangers aux 
spectateurs, la curiosité et l'intérêt. 

Les premières représentations dramatiques avaient gardé à 
Rome leur ancien caractère religieux, et à ce titre la musique y 
jouait un rôle capital (3) : quand le spectacle allait commencer, le 
son des instruments avertissait le peuple de se recueillir (4). Sur 
la foi d'un passage, probablement mal compris, de Gicéron (S), 

(1) Phori^ion dit dans la pièce de ce nom ne semble pas aToir eu de nom particulier en 
par Térence, act. V, se. vi, t. 51 : latin, s'appelait en grec eiw^oç et iîpoo6Xiov; 
^cd bine concedam in angiportum hoc proxi- Aristote, Rhetorices 1. m, ch. 14. Nous 

i mum lisons même dans un écrivain du quinzième 

Inde bisce oslendam me, ubi erunt egressi ^^<'*«» ^^^ » P" recueillir beaucoup de tra- 

[foras. <^itions aujourd'hui perdues : Fuitque inos diu 

(2) Dans presque toutes les pièces : nous servatus , ut primitiae spectatorum a ludicris 
«e citerons ici que la scène seconde du cin- scenicorum choreis inciperent; Aleiander ab 
quième acte du Mercaior. Si cet ingénieux A.lexandro,Genta/«timDteruml. VI,ch.xix, 
décor n'était pas encore inventé du temps de P* ,^^** 

Plaate, on le supposait ; chacun n'en pouvait iV Q"»™ ™""» ^^^^ no« fugiunt in cantu, 

pas moins se cacher aux autres personnages e"«di«intin eo génère exercitatil Qui primo 

derrière Vmlel {Aulularia , act. iy, v. 562) ^"fl»*" t^^'*''^" Antiopam esse aiunt aut An- 

-ou dans l'enfoncement d'une porte ; Ibidem, droraacham, cum id nos ne suspicemur qui 

^ 022. ^^'"> Àcademicorum 1. n, ch. 7. Il s'agit 

(3^ Cum sacra vocant Idaeauue suadet **"• ^^"*® ^^* cantates , qui avaient aussi 

^3; cum sacra vocant, idaeaque suadel ^^^^ préludes, et dont on cherchait à ap- 
Buxus; • I • I « V 

Tk h '^ i proprier la musique aux paroles : Praecla- 

Stace, Theoatdos 1. v, v. 93. ^^^ carmen : est enim et rébus et verbis et 

<ideo canere coelum etiam theologi compro- modis lugubre; Tusculanarum Quaestionum 

bantes, sonos musicos sacrificiis adhibuerunt ; 1. m, ch. 1 9r Nous croirions même volontiers 

•qui apud alios lyra vel cithara , apud non- que Cicéron ne parlait pas dans ce passage 

aollos iibiis aliisve musices instrumentis fieri des cantates qui étaient jouées sur le théâtre,, 

solebant ; Macrobe , Somnium Scipioftis , mais de celles qui étaient chantées à leur in- 

i. II, ch. 3. star comme intermèdes dans les banquets. 
(4) Yoy. p. 242, note 1 . L'ouverture, qui 

T. II. 16 



^ I 
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un scoliaste a cru que l'ouverture était faite exprès pour la 
pièce et y^ restait assez intimement unie pour l'indiqmer dès 
les premières mesures (1); mais aucun fait n'autorise à le 
penser, et il semble beaucoup plus probable que ces préludes 
n'appartenaient qu'à la cérémonie, et que par leur destination 
toute religieuse ils disposaient plus sûrement les spectateurs au 
silence (2). On cherchait cependant à les mettre dans une sorte 
de rapport avec la comédie qu'on allait représenter : suivant le 
caractère de son inspiration, sa gravité relative ou sa pétulance^ 
les flûtes avaient un diapason plus élevé ou plus grave (3). La 
musique ne cessait pas quand le drame venait à commencer; elle 
devenait une sorte d'accompagnement qui soutenait la voix des 
acteurs (4), marquait plus fortement le rhythme, entrait dans 



(t) Nous citerons de préférence le manus- aujourd'hui encore on frappe trois coups ^ 

crit du onzième siècle de la B. l., n** 7929 , Scabilla crépitant. 

en indiquant par des parenthèses les additions (3) Agebantur autem (comoediae) tibiis- 

qui nous semblent indispensables , et par des paribus aut imparibus, et dextris aut sinistris. 

crochets les mots qu'il a rejetés du texte vul- Dextrae autem et Lydiae sua gravitate seriam 

gaire. lUiusqui [hujuscemodi]modosfaciebat comoediae dictionem pronunliabant. Sinis- 

(vu{^o faciebant), nomen in principio fabulae Irae et Serranae acuminis leyitate jocum 

et^je^eut nomen) scriptoris etactoris, super- in comoedia ostendebant; Donatus, Frag' 

ponebantur ( îege superponebalur ). Hujus- mentum , L l, Quae (arundo } radicem an- 

modi [adeo] carmina ad tibias fiebant, ut tecesserat laevae tibiae convenire : quae 

his auditis multi ex populo ante discerent (di- cacumen, dextrae , disait au contraire Pline ', 

cerent dans Ritschl , Parerga, p. 301, qui Historiae naturalis i. xti, ch. 36. Quo 

s'approprie la conjecture de Becker, De laevarum sonum gravem agnoscas, dextra— 

comici» Romanorum FabuliSf p. 90) quam rum acutum.] Sic apud Yeleres scriptuoi 

fabulam acturi scenici essent, quam omuino est , at Latini aiunt sinistras acutiores ; Sca- 

spectatoribus ipsius {yulgo ipsis) antecedeus liger. De Poeticef 1. 1, ch. 20. Nous croirioofr 

titulus pronuntiaretur ; Donatus , Fragment Tolontiers que Donatus s'est encore trompé ^ 

tum de Comoedia, p. l. Donatus se trom- qu'il a confondu les tibiae sinùstrae avec les 

pait certainement j il appliquait à la Comédie flûtes phrygiennes, que pour les distinguer 

de Plaute les usages de son propre temps : des autres on appelait Phrygiae sinistrae r 

les rautomimes avaient dû amener de grands Toy. Faustus , De Comoedia Libelluê , ad 

déTeloppements dans la musique dramatique, calcem. Bôckh a dit avec l'autorité de sua 

On sait par le Titre de r£feau(onttmortimeno«, grand savoir et de ses études spéciales sur la 

que les mêmes édiles en donnèrent deux re- musique ancienne : Latini autem eas tibias y 

présentations , et qu'on se servit pour l'ac- quarum diapason est gravius, Tocarunt sinis- 

compagnement , la première fois de flûtes tras; quarum acutius, dextras; De Metris^ 

inégales, et la seconde de flûtes d'un même Pindari^ p. 259. 
diapason. (4) Nous citerons entre mille autres témoi- 

(2) Cette ouverture, sans aucun lien arec gn»8«s de ce rôle de U musique un passage 

ia pièce, s'était conservée avec une foule ^" StichuSf act. y, v. 695 : 

d'autres traditions dans le Théâtre du moyen Bibe, tibiceu ; âge , si quid agis : bibendum , 
Âge; on l'avait même appelée le Silste : [hercle, hoc est, ne nega...... 
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la situation (1), et lorsque raclion était' interrompue par des 
pauseairéelles ou quelque brusque changement de personnages, 
continuait ses mélodies et occupait l'en tr 'acte (2). Là ne s'arrê- 
tait pas sa participation à l'œuvre du poète (3). Les premiers 
auteurs comiques s'inquiétaient surtout de plaire à un auditoire 



Haud tuom istuc est te vereri : eripe ex ore plus sibi aetatit accederet, eo tardiores tibi- 

ciuis modos et cantus remissiores esse factu« 



V» • • • «^ 

Âge, tibicen, quando bibisti, refer ad labias ram; De Oratore, 1. 1, ch. 60. 

(2) Concedere aliquantisper bine mi intro 



Subfla eeleriter tibi buccas, quasi proserpens [iubet, 

[bestia. Dum concenturio in corde sycophantias. 
Il y a dans la maison du poëte tragique à Tibicen vos interea hic deiectaTcrit ; 
Pompeï une mosaïque représentant une répé- Plaute, PseuduluSy act. i, v. 560. 

tition , où uu joueur de flûte accompagne le Age tibicen , dum illam educunl hue novam 
ehorcge qui donne une leçon à ses acteurs ; [nubtam foras 

▼oy. le Museo Borbonico, t. II, pi, lvi. Nous Suari cantu concélébra omnem hanc plateam 
sommes même très-persuadé que la musique [hymenaeo. 

caractérisait comme la déclamation les diflfë- lo Hymen hymenaee t lo Hymen I 
rents rôles, et qu'il y ayait un accompagne- pj^^j c^sina, act. it, t. 64Î. 

ment différent pour les acteurs chargés de la ^ , , . 

première, de la seconde et de la troisième Q«*elq"efois cette musique, purement mstru- 

parUe. La musique semblait encore, da temps ™^"**^f > ^*'"* remplacée par un canticvm 

de Térence, si essentielle à la représenlaUon, ?" ^"®*^"^ *"^^« divertissement plus agréa- 

qu'on appelait le poëte dramatique musicw f!® *"* spectateurs, que l on appela embo- 

(Prol. de ïHeautontimorumenos, t. 23), et 'j*»*" '/ïï^'.^ *' ^î** î® l'^^^^V»**» ^- ^5- 

son art, ars musica; Prol. du Phormio , *?' ^' ^^*î,' ^^^cttbus et Scenis apud 

Y. 1 8 ; 2- Prol. de VHécyre , t. 1 5. Donatns '*'««îy«» «' Terentxum, p. 26 et 28. Voy. le 

a même dit dans sa préface de VHécyre ; ^"îi"^"?« Excursus. 

CanUca et diverbia summo in bac favore sus- , C^) " l *7*»^ *"*s^ habituellement, comme 

cepta sunt. "*"* '® Théâtre grec, un morceau de musique 

(i) Elle* s'accentuait plus fortement quand ^."*^î f *»* ^® '*'^**" P** ""« P'*'**ie «^sen-^ 

les sentiments étaient plus intenses et plus *'*"«. ^« ^f représentation, puisqu'on ren- 

vifs, comme dans la scène du Trinumuê entre "^^^^ quelquefois le public immédiatement 

Philton et Lysilélès (act. m), et celle des *P"» '® dialogue. 

Capteivei (act. ii) entre Philocratès , Tynda- Ne exspecteti8,'spectatores, dumilli(«c. acto- 
rus et les Correcteurs d'esclayes. Un des plus [res) hue ad vos exeant. 

récents éditeurs de Plaute, M. Lindemann, Nemo exlbit : omnes intus uonBcient nego- 
a même cru pouvoir donner à ces scènes le ^ [tium* 

nom de eantica. Ce n'est à la Térité qu'une Plaute Cistellaria. 

conjecture qui ne peut s'appuyer que sur la „^ ^., ^ . .. . ^ . 

J'ai j u »u rr 4 ^ Ne exspcctetis dum cxcant huc : intus dcsDon- 

différence du rhythme ; mais nous savons *^ imiub ucspou 

positivement que la musique devint plus près- , . . • . •. . [debitur; 

X . , . ■ ji» *• 1 • Intus transigetur si quid est. quod restet 

fiée et plus bruyante quand laction eut acquis ® ^ ' fpi ^. 

plus de mouvement et'que la déclamation se ^ [Piaudite; 

marqua davantage : Illa quidem quae sole- Térence, Andria, 

bant quondam compleri severitate jucunda Toy. aussi Cicéron,Pro Cotftto, ch. xxvii. Ce 

Livianis et Naevianis modis , nunc, ut eadem fut ce morceau de musique qui donna l'idée 

exsultent, cervices oculosque pariter cum mo- de YExodiumj et devint ce que nous appe- 

dorum flexionibus torquent ; Cicéron, De />- Ions encore La petite pièce : Exodiarius apud 

gibus, 1. Il , ch. 1 5. La musique se confor- Teteres in fine ludorum intrabat , quod ridi- 

mait même au jeu des acteurs : Cicéron nous culus foret , dit le Scoliaste de Juvénal , cul 

apprend aussi que Roscius Dicere se, quo Sot, m, t. 175. 
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avide d'émotions et de variété : n'eussent- ils pas eu par devers 
eux Texemple d'Aristophane et d*Euripide, il leur eût suffi que 
les morceaux de chant fussent un nouvel élément de succès pour 
en mettre aussi dans leurs comédies. Ces cantates (1), amenées 
un peu au hasard et mimées autant que chantées (2), plaisaient 
assez au public pour que le nom du compositeur fût proclamé 
en même temps que celui du poète (3). 

Sortie du peuple sans travail et sans effort, la Comédie en 
avait naturellement parlé la langue sans se faire un système 
particulier de prononciation à son usage. Pour arriver plus 

(1) Latmae comoediae Choram non et par Pacuvius nous ont même été con- 

habent, sed daobus membris tanlum constant, serrés dans la Rketorica ad Htfrennmm, 
diTcrbio et cantieo ; Diomède , Ârtis gran^ 1. ii, ch. 23 , et par Àulu-Gelle, 1. xix, ch. 10. 
maUcae 1. m, p. 49 1 , et il explique en quoi (2) On disait même ctgere canticwn (Tile- 
la cantate différait du chœur : In canticis... Live, 1. yii, ch. 2), canticum saltare (Ma- 
una tantum débet esse persona, aut, si duae crobe , StUurruUiorum 1. ii, ch. 7); mais 
fuerint , ita esse debent ut ex occulto una un savant allemand a eu tort de croire que 
audiat nec conloquatur;.... in choris vero le danseur était toujours différent du chan- 
numerus personarum definitus non est, quippe teur ; Wolff, Prolegomena ad Plauti Âulula- 
junctim omnes loqui debeot, quasi voce con- riam, p. 30. Saltare avait pris le sens d*Ac- 
fusa et concentu in unam personam refor- compagner de gestes ; Dion Cassius disait : 
mantes. La musique de ces cantates était *0pxi4m ^t i^p^mcro (1. lix, ch. 5); on lit dans 
beaucoup plus simple que celle des Chœurs Cassiodore : lUa manus canorum earmen ex- 
grecs, dont la science était un des mérites, ponit ( Variarum 1. iv, let. 51 ), et dans un 
selon Cicéron, Tusculanarwn Quaestionum auteur encore plus moderne : Slbylla decem 
1. I, ch. 2. Il y avait cepeadaut aussi dans eclogas Yirgiiii inSenatu saltavit; Expositio 
la comédie romaine des chants à l'unisson, chriêtiani Grammaticiin Matthdeum Evan- 
non par un Chœur spécial, mais par l'en- gelistanif ch. xxxv; dans la Bibliotheca 
semble des acteurs, Grex ou Caterva: Nam maxima Patrtim, t. XV, p. 130 C. Ce ne 
quum ageretur Togata , Simulant , ut opi- fut que bien des années après Plante et Té- 
nor, caterva tota clarissima coneentione renée, quand la Pantomime fut si étrange- 

concionata est ; Cicéron, Pro StttiOf ch. lv : ment populaire , que cette séparation rede- 

voy. aussi De Oratoret 1. m, ch. 5. Ces vint aussi réelle que du temps de Linos 

chants étaient quelquefois appelés chori. Do- ( voy. Suétone , Caligula , ch. liv) ; Lucien 

natus a dit dans l'argument dç L'Andrienne : disait dans son petit traité De la Danse : 

Quando scena vacua sit ut in ea chorus ndXai (aîv ^àf ol aOxol xal i^^ov xal â^oûvro* 

vel tibicen audiri possit , et c'est en ce sens par. xxx. Il ne fallait pour éviter cet tna- 

qu*il faut entendre ce passage de Columelle : chronisme que se rappeler ces deux vers 

Quod etiam ludicris spectaculis licet saepe d'Ovide: 

cognoscere. Nam ubi chorus canenUum..... g^ ,^^^^ ^^ ^^^ ^^^^^j^ ^^^^ 

^or^^^]^ spectantes audientesque laeUs- /j ^^^^^^ .^^> j^.^ J^ 

sima voluptate permulcentur ; De Re nwltca, , « JJ!«!^. i . , k a^ 

1. xn, ch. 2. Il y eut cependant , à l'origine (^♦^'•^ amatortae 1. 1, v. 501). 

du Théâtre romain, quand les pièces étaient Saltare signifie seulement dans tontes ces 

encore presque aussi grecques que latines , phrases Jouer, Représenter. 

de véritables Chœurs à la grecque , notam- (3) Ainsi, par exemple, on lit dans le Titre 

ment dans les Edones de Naevius, et, si deL'ilfuirt«nn0: HodosfecitFlaccus,Claudii 

l*on en juge par le titre, dans les Phoenissae filins, tibiis paribus, dextris et (<. aut)sinis- 

d*Attius. Des fragments de Chœurs par Ennius tris. Voy. p. 242, note I . 
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sûrement tout entière à ses auditeurs, elle articulait seule- 
ment avec plus de force, et appuyait davantage la voix sur les 
syllabes où elle avait Thabitude de s'appesantir. Bientôt cepen- 
dant, par ce besoin d'harmonie qu'éprouvent à la fois l'esprit et 
l'oreille, on s'efforça d'établir une sorte de rapport entre les 
syllabes accentuées et les autres, et au piquant de la pensée 
s'associa peu à peu le charme d'une forme légèrement rhyth- 
mée (i). En principe, Livius ne changea rien à ces vagues 
cadences d'une conversation familière; mais sa connaissance de 
la versification grecque et son esprit de traducteur devaient l'y 
rendre plus attentif et plus sévère. Ennius osa davantage : il 
voulut introduire aussi à Rome la quantité grecque (2), et mar- 
qua mieux le rhythme en l'appuyant sur la prosodie (3). Mais 
à la succession, un peu arbitraire, des temps forts et des temps 
faibles qui le constituent, la musique préfère de beaucoup la 
quantité mathématique et l'invariable régularité du mètre. 
Pour s'associer plus intimement avec elle et en être réellement 
accompagnée, la cantate emprunta donc volontiers des éléments 
prosodiques à la langue grecque, et pour ne point heurter 
loreille par des changements trop radicaux, on donna aussi au 
dialogue une forme plus métrique. La versification n'en gar- 

(1) Differtautemrhythmagametro, quod... (3) Mais l'accent restait dominant (Bern- 

metrum pedum sit quaedam compositio, rhy th- hardy , Grundriss der Rômischen Litteratur, 

mus autem temporum inter se ordo quidam : p. 21 ; Linge, De Asinariat p. 33), et Bent- 

et quod metrum certo numéro syilabarum ley s'est trompé dans sa théorie du vers co- 

vel pedum finitum sit^ rhythmus autem nun- mique en supposant que la syillibe accentuée 

yquam numéro circumscribatur : nam , ut vo- était toujours prosodiquement longue : Yoy. 

let, protrahit tempora, ita ut brève tempus miter j Elementa grammaticae latinae, 1. 1, 

plerumque longum efficiat, longum contrahat ; eh. 7 . Horace, l'habile métrificateWf ne crai- 

Marius Victorinus, Ârtis grammaticae 1. i, gnait pas même de dire dans son Art poéti' 

col. 2484 , éd. de Putsch : voy. aussi Lon- que, v. 270 : 
gin, Prolegomena in Hephctestionem, p . 1 3 9 . 

(2) Apud Lalinos duplex recitatio in usu ^' 7»*" P^^»^ Plaulmos et numéros et 

fuit, una accentum vocabulorum et vulgarem ^audavere sales; mmium paUenter utrum- 
pronunciationem sequens, qua scenici vetcres „ , .... W«e» 

usi sunt, altéra ad Graecorum exempla con- Ne dicam slulle, mirati, si modo ego et vos 

formata, quae ab Ennio primum in epicam Scimus murbanum lepido seponere dicto, 

poesim. . . introducta est ; Herraann, EpiUme, Legitimumque sonum digitjs callemus et aure. 
1. 1, ch. Xy par. 79. 
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dait pas moins une grande liberté de ton et d*allare (1). Dans 
l'exposition du sujet et l'explication des différents incidents, elle 
se laissait aller, pour ainsi dire, au courant de la conversation et 
s'appesantissait seulement sur la dernière syllabe du vers (2). 
Mais dans les scènes passionnées, quand la voix soutenue par 
la situation s'animait davantage, la langue mieux accentuée 
reprenait sa cadence naturelle et imprimait à la versification 
un mouvement trochaïque (3). Térence lui-même, qui voulait 
cependant rester aussi grec qu'on pouvait Tôtre en parlant 
latin à des Romains, admettait tous les genres de mètre dans 
son vers et le rendait aussi varié que de la prose (4). Le public 

(1) Otfr. Millier a dit, en parlant des rers Atella yel quis fabulis actus dédit petolcos, 
de Plante , Supprimi posse thèses omnes , Quia fine molli labile atque deserens Tigorem, 
excepta ultima, maxime peniiltimam ( Fn Fes- Sensum ministrat congruentem motibus joco- 
tum, p. 396), et c'est à peu près admis par [sis; 
U.CoTs&en^OriginespoesisRomafuUyp. 195 De MetriSf v. 2394, éd. de Santen. 

et suivantes. ^^ trochée se marquait aussi naturellement 

Fidemque fictis dum procurant fabulis , dans la conversation ordinaire (Cicéron , De 

In metra peccant arte, non iuscitia; Oratore, 1. m , ch. 47), et comme le vers 

Térentianus Maurus, De Metris , y. 2236. O" '^ dominait se prononçait plus vite , puis- 

,..,.,.. ^ . . qu'il n'était retardé par aucune accentuation 

Sed Item quadrati legiUmi, eum sedecim syl- artificielle , on avait reconnu la nécessité de 

labis juxta JUS propnum constare debeant, f^jonger un peu davantage : on lui donnait 

pl«rumque mvemuntur vigmti aut amphns y,^^ i^ds, tandis que le vers ïambique n'en 

syllabarum : hinc aestimantur ( comici) me- avait que six 

trum non tenuisse nec sua lege composuisse ; u) Terentius trochaico mixto vel eon&iso 

Manus Victormus Artts grammatieae 1. ii, ^^ 'j^^bico utitur in sermone personarum, 

col. 2524. Plmcle-Jeune osait même dire, quibus maxime imperitior hic convenit;quem, 

sans crainte de compromettre son savoir : ^^ ^^ imitetur, hanc confusionem rhyth- 

Plautum vel TerenUum métro solutum legi ^^^^ f^^^re. Sunt autem trimetri ac plus 

credidi ; Eptstolarym l. i , Ict. i 6. Les ef- minusquc et habent penultimam versus sylla- 

forU de H. RitscU pour amener la versifica- bam in quibusdam longam , et in quibusdam 

tion à une régularité quelconque n ont, mal- brevem; Priscianus, De MetHs comicis, 

gré toute sa saence, paru aux Allemands col. 1326. Cicéron lui-même disait : Comi- 

eax>mémesqtie fortingémeux : voy. M. Bem. ç^^um senarii proptersimilitudinem sermonis 

hardy, i. i., note 11, p. 22, éd. de 1857. ^^^ ^ ^^^^ j^bje^ti, nt nonnumquam vtt» 

(2) G était ordinairement la dernière syl- ^ eis numerus et versus intelligi possit ; Ora- 
labe forte. Sunt emm qui lambicam putent, tor,ch.Lv. Térence n'admettait pas même les 
quod sit orationi simiUimus ; qua de ctussa y^^ ^ je position (Ritter, Elementa gram- 
fien, ut is potMSimum, propter simiktudinem ^f^^ae latinae, p. 1 2 7 ; BenUey lui-même 
ventatis, adhibeatur m fabulis ; Cicéron, Ora- ^^ reconnu en partie ; Schedioêma de metri» 
«or, ch. Lvii, etch. lvi : Magnam partem ei r«rwi<ianM, p. xiv : voy. aussi Priscianus, 

,^ nwtra constat oraUo. p^ |fj,„. ^ol. 1 322), et quand par exccp- 

(3) Térentianus Maurus disait, en parlant ^^^-^^ ^ conformait à la règle de l'élision 
du tétrametre trochaïque (iambicum claudi- (Quintilien , 1. IX , ch. iv , par. 36), c'est la 
^*'** ' ' seconde syllabe et non la première qui était 
Frequens in usu est taie metrum Comicis ve- élidée, optumum 'st. 

[Itustis, 
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illettré et raisonneur pour lequel cette comédie était faite, la 
dispensait d'avoir des intentions poétiques ; elle était, comme 
on dirait aujourd'hui, de Técole du bon sens, et parlait tout 
simplement la langue que les vieux Romains lui avaient ap- 
prise : une langue un peu raide et un peu courte d'haleine , 
mais solide, forte de choses et ayant beaucoup de poids, allant 
droit au but et disant nettement tout ce qu'elle voulait dire, 
telle enfin qu'en sortant de la salle on pouvait l'entendre dans 
la rue. La déclamation elle-même n'avait point d'échasses : 
«lie se réglait modestement sur la versification (1) et scandait 
les mètres que le poëte y avait mis; mais elle cherchait à parler 
à l'esprit autant qu'à l'oreille et affaiblissait encore le rhythme 
«n détachant les mots spirituels du reste du vers, et en appuyant 
sur les allitérations et les consonnances (2). Quelquefois même, 
âu lieu de suivre pas à pas les différents personnages et de 
s'inspirer tour à tour de leurs sentiments (3), elle se conformait 
théoriquement à leur âge, à leur sexe et à l'importance de leur 



(i) Quod faciant actores comici, qui nec n'avoir eu d'abord rien de personnel ni de 

îta prorsus, ut nos vulgo loquirour, proriun- réellement senti. In fabulis , juvenum , se- 

tiantj quod esset sine arte : nec procul tamen num, militum , matronarum gravior ingres- 

« natura recedunt, quo vitio periret imitatio ; sus est : servi, ancillae, parasiti, piscatores 

«ed morem hujus serœonis décore quodam citatius moventur; Quintilien, 1. XI, ch. m, 

scenico exomant; Quintilien, 1. II , ch. x, par. 112 (t.iy,p.4t8,éd.deSpulding), etil 

4)ar. 13, Quid enim minus oratori cou veuit avait dit un peu auparavant, par. 1 11 : Itaque 

•quam modulatio scenica? Ibidem, 1. XI, Roscius citatior, Aesopus gravior fuit, quod 

ch. m, par. 57, et 1. T, ch. xii : Non co- ille comoedias, bic tragoedias egit. On se 

•moedum in pronuntiando ^ nec saltatorem in l'explique par l'extrême importance qu'y at- 

^estu facto. tachaient les Romains et par l'impasâbilité 

(2) Le mouvement trochaïque du vers de- ^" masque : Ne Roscius quidem subtrahatur 

Vait rendre les allitérations plus sensibles sce»"cae induslriae notlssimum exemplum, 

que les consonnances, et par conséquent plus ^^^ nuUum unquam spectanti populo gestum, 

fréquentes, et les allitérations n'étaient pro- "^si quem domi meditatus fuerat, ponere au- 

bablement qu'une imitation de l'ancienne »"* «**> Valère-Maxime , 1. VIII, ch. vu, 

poésie italique. Virgile lui-même les a re- P*»"- 7- ^^ suffis"^ <l"'»ls fussent nombreux, 

cherchées dans les vers intercalaires de sa très-accentués, et par conséquent bîenila- 

huitième Églogue ; *»ens (voy. le prologue de V HeautontimorU' 

mefiot, Y. 35-40) : on appelait Hortensius 

Incipe Maenalios mecum , mea tibia, versus, histriony quod... manusque ejus inter agen- 

Ducite ab urbe domum, mea carmina, ducile j^nj forent argutae admodum et gestuosae; 

[Daphnin. Aulu-Gelle, 1. i, ch. 5. 

^3) Les gestes eux-mêmes semblent aussi 
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rôle (I) : ce n*était pas même an système de bonne prononcia- 
tion, mais une fiction de théâtre. 

Les premiers actears d^Atellanes ne s'étaient pas dissimulés 
derrière un rôle que leur faisait un auteur ; ils jouaient au pied 
levé, chacun pour son compte, et gardaient leur personnalité et 
leur habit de ville. Mais dans Tintérêt de leur variété et de 
leur verve, pour n'avoir pas à modérer leur esprit ni à réfréner 
leur gaieté et sans doute par imitation des Caractères osques, 
ils finirent par prendre le costume de leur personnage et se 
cachèrent la figure sous un masque (2). Les difformités gro- 
tesques qui jouent un si grand rôle dans les origines du drame 
grec n'avaient pu se maintenir longtemps au théâtre ; elles ré- 
pugnaient invinciblement au goût inné du peuple pour les pro- 
portions exactes et les beautés tirées au cordeau. La Tragédie, 
qui avait toujours primé la Comédie et exerça tant d'influence 
sur ses développements, se plaisait à douer ses personnages de 
toutes les grandeurs de la poésie, à les imaginer plus olym- 
piens et plus splendidement beaux que nature. Euripide, qui 
ne s'adressait plus naïvement comme ses devanciers au sen- 
timent religieux ou à ladmiration, mais à la pitié qu'il savait 
plus facile à surprendre , n'aurait pu d ailleurs laisser à ses 
héros des figures colossales ou monstrueuses, qui eussent re- 
poussé la sympathie, et la Comédie nouvelle, avec ses habitudes 
d'observation et son désir de vérité, s'était bien gardée de 
prêter aux caractères réels qu^elle voulait peindre, des masques 
d'une laideur invraisemblable. Il est ainsi probable que le 
Drame n'apporta point dans la Grande-Grèce ce nuisible ap- 

(I) La Toix du Premier rôle était la plus dieu , 1. i, ch. 19 , et Alexander ab Alexaa- 

retentissante ( CicéroQ y Ototruid'o in Coeci- dro, Genialiwn dierum 1. vi, fol. 360 

It'um, eh. xt), et quoiqu'il fût souvent la y*. Nous avons cherché à expliquer le rôle 

grande gaieté de la pièce, le Parasite devait des masques dans la comédie romaine, mais 

se contenter d'un second rôle et baisser le la longueur de celte note nous a forcé de la 

ton ; Festus , Salta hbs kst. rejeter à la fin du volume. 

(î) Voy. Festus, s. v. raitsojiATA; Héro- 
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pareil, et les nouvelles conditions qu'il y trouva, des salles 
moins vastes et mieux éclairées, des spectateurs moins désillu- 
sionnés et voulant voir réellement ce qu'ils croyaient voir, l'au- 
raient bientôt forcé de s'en débarrasser. Livius n'introduisit 
donc pas à Rome, avec sa littérature renouvelée des Grecs, leurs 
anciens masques : il aurait craint de compromettre le succès de 
sa hasardeuse entreprise et peut-être de provoquer les suscep- 
tibilités de la jeunesse romaine qui avait eu jusqu'alors le mo- 
nopole du masque et semble en avoir été jalouse (i). Le cos- 
tume lui-môme était d'abord l'habit ordinaire des acteurs (2), 
mais il ne tarda pas à s'approprier aux différents personnages, 
au moins par une vérité de convention (3) : chaque Caractère 
eut un uniforme spécial qui le désignait aussitôt comme une 
étiquette (4) ; on y ajoutait seulement une espèce de coiffure (S), 
qui annonçait probablement l'importance du personnage dans 
la pièce (6). On subvenait de son mieux aux autres nécessités 

1) Voy. ci>dessu8, p. 217, note 2. ris utitur. Meretrici ob avaritiam luteum da- 

[t) Cette opinion, suffisamment probable tur; Donatus, De Comoedta, p. uix, éd. de 

par elle-même , s'autoriserait au besoin d'un Lemaire : Yoy. aussi Bulengerus, De Theatro, 

texte de Sulpicius Victor : Vulgare (exor- 1. i, ch. 53; dans Graevius, ThesauiMSy 

diom), si taie sit, quale esse possit inomni- t. IX, col. 958. 

"■ bus causis, nibil proprium personarum aut (5) Antea itaque galearibus, non personig. 

rerum , de quibus agitur. Quod idem et ga" utebantur , ut qualitas coloris indicium fa- 

Uatum a quibusdam vocatur : quoniam ita ceret aetatis , cum essent aut albi aut nigri 

commune esse possit, ut in omnibus causis, aut rufi; Suétone, De Virit inluslribus, 

quemadmodum galeaseu galcatum, omnibus r. i, p. il, éd. de Rçifferscbeid. Il y a dans- 

indigis possit esse commune; dans Turuèbe, la copie de Diomède, 1. m, col. 486, éd. de 

Adversariorum i, m, ch. 18. Putsch, galeris ^ dont le Dictionnaire de 

(s) Varron disait, en parlant des habits Jean de Garlande donne cette explication : 

garnis de poil : Cujus apud antiquos quoque Haec est differentia iuter Galères et Galeas... 

Graecos fuisse apparet , quod in tragoediis Galenu dicitur coopertorium de quocumque 

senes ab bac pelle appellantur ^tfOtplat, et in modo ; Galeae sunt proprie tegumina capiti» 

comoediis , qui in rustico opère morantur, militis, et la glose française ajoute : Galeroê, 

ut apud Terenlium in Heaulontimoru- Cbapel de comuns; Jahrbûch fUr roma- 

meno senex; De Re nuftca, 1. Il, ch. xi, nische Literatuff t. VI, p. 312. Il signifie 

p. 270, éd. de Schneider. Voy. aussi PoUux, ici Perruque, comme dans Juvénal, Sat. ri, 

1, ly, par. 119. v. 120 : 

(4) Comicis senibus candidus Testilus in- ,,. ^^^^ ^^.^^^ abscondente galero. 

ducitur, quod is antiquissimus fuisse mémo- " 

ratur. Adolescentibus discolor attribuilur. Nous ne connaissons aucun autre exemple 

Servi comici amictu' exiguo conteguntur , de Galeares dans la bonne ni dans la basse 

paupertatis gratia vel quo expeditiores agant. latinité ; mais il est cité dans un Glossaire 

Parasîti cum intortis palliis vcniunt... Militi manusctil de la B. I., n» 7613. Voy. ci- 

chlamys purpurea (datur); puellae habitus. dessus, note 2. 

peregrinus inducitur. Leno pallio varii colo- (6) Voy. ci-dessus, p. 128, note 4. 
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de son rôle en se peignant le visage (i), mais le désir de ren- 
forcer son comique personnel par un visage ridicule, de se 
donner au besoin une apparence plus féminine et pcut-élre, 
comme on Ta dit, de dissimuler quelque difformité, fit re- 
prendre Tusage grec (2). Longtemps sans doute il ne fut pas 
général : il y avait, surtout parmi les plus jeunes, des acteurs 
qui préféraient mcoitrer leur vraie figure; les plus habiles, ou 
ceux qui croyaient Têtre, tenaient à faire voir le jeu de leur 
physionomie. Mais la plupart recouraient volontiers à un 
moyen si facile de provoquer la risée (3), et l'adoption des 
masques influa dès les premiers jours sur la nature de la Co- 
médie classique. Le comique fut par la force des choses exagéré 
et grossier ; il lui fallut s'incarner dans des types à peu près inva- 
riables et renoncer à tous les développements de la vie ainsi qu'à 
toutes ses nuances. Dans ces données, la Comédie ne pouvait 
plus être qu'une espèce de musée, où des bonshommes en carton, 
mus par une manivelle, se montraient tour à tour sous toutes 
leurs faces comme des tableaux vivants. Toute action était dé- 
sormais impossible, parce qu'il n'y avait plus de changement 
dans les personnes (4) ni d'imprévu dans les choses, et que, 

(1) Scapha dit à Philématiam , dans la ajouterons trois feuillets du onzième siècle , 

Moslellariaj act. u, ▼. 262 : récemment retrouYés à la B. I., fonds de 

HT -•-».-• * 1 ^ • 1 -j- Saint- Germain latin, n" 12322, ad co/cem). 

Nova pictura mterpolare vis opus lepidissu- », * • i ' 

> '^ '^ '^ *^j. tous les personnages ont , a quelques excep- 

.... . . . i • 1 II * tions près, des masques parfaitement Tisi— 

Non istanc aetatem oportet pigmentum ullum ., iii i « i x -5 j u •»•• 

'^ r j.- h\ei. Elles ne sont a la vente que du huitième 

laotinfiiere * 

w ,. *- ^ , ' ou même du neuvième siècle, mais roriginal, 

Neque cerussara, neque mehnum neque ul- , ,, j, - .. •> * 

^ ' ^ r, ,. iJ ' qu elles reproduisaient assez ei-ossierement , 

[lam aliam obfuciam. j. .. . f . . ® , . ' 

*- était certainement beaucoup plus ancien. 

Un passage du rrucu{«n<u« (act. II, V. 263) quoique Seroux d'Agincourt n'eût aucune 

«st aussi significatif. Ces peintures étaient en raison sérieuse de croire qu'il avait appar- 

usage dès les premiers temps de la comédie tenu à Caius Térentius, le frère du Patron de 

grecque; Magnés lui-même s'en servait déjà : Térence; Histoire de l'Art par les fTumu- 

voy. Suidas, s. v. MàYv^ç, et le Scoliaste mm(«, t. II, p. 57. Voy. aussi le Mweo 

d'Aristophane, ad Equités^ t. 526-528. Borftontco , t. III, pi. 4; t. IV, pi. 24, et 

(2) Voy., à l'Appendice , le 5* Ezcursus. Millin, Description d'une mosafque antique 

(3) Dans les miniatures des quatre vieux du Musée Pio-ClementinOy pi. 4-28. 
jianuscrits de Térence, conservés à Rome, (4) Animi est enim omnis actio et imago 
à Paris, à Milan et en Angleterre {Térentius^ animi vultus, indices oculi ; Cicéron, De OrO' 
éd. de Cambridge, 1701 , p. 275; nous y tore, l. m, ch. 59. 
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sans songer à la règle, les caractères, semblables à des charges 
coulées en plâtre, restaient à la fin tels qu'ils s'étaient montrés 
d'abord (i). La conséquence logique des masques était l'étran- 
glement du sujet dans ces unités de temps et de lieu, où na- 
guère encore l'art dramatique des poètes fabriqués au collège 
se trouvait parfaitement libre, parce qu'il y pouvait tourner 
comme un écureuil dans sa cage et remuer la queue. La vérité 
était elle-même atteinte dans la plus essentielle de ses conditions 
au théâtre, dans la vraisemblance. Non-seulement ces laideurs 
si complètement ridicules, ces caractères grossis au microscope, 
ces personnages, beaucoup trop risibles, qui exhibaient eux- 
mêmes leurs vices avec un commentaire perpétuel, ne sem- 
blaient pas vrais; maison nelescroyait pas possibles, et l'auteur, 
tout entier au désir d'exciter le rire, ne s'inquiétait point de 
ménager l'illusion (2) et ne gardait aucune mesure. Il ne son- 
geait plus qu'à imaginer des conversations au goût du public et 
à mettre en scène d'une manière quelconque une histoire qui 
réussît â le divertir. 

A titre d'Italiens, les Romains avaient sans doute reçu de la 
nature des instincts mimiques et des goûts de bouffonnerie; 
mais ils acquirent bientôt, on ne sait trop par quel mirage, le 
sentiment de leur importance, veillèrent soigneusement à leur 
dignité et posèrent pour le premier peuple du monde (3). Sous 
l'empire de cette préoccupation leur esprit devint positif et 
raide ; leur humeur , susceptible et sérieuse ; leur chauvi- 
nismcy immense, et l'État put les absorber tous dans une en- 
tité politique. Ce ne furent plus des individus, pensant chacun 

(i) La Comédie classique suivait néces- au Joueur de flûte : voy. Casina ^ act. iv, 

«airement, et beaucoup trop à la lettre, le y. 642, et Stichus^ act. v, y. 695. 
principe d'Horace [Art. poet. t. 152) : (3) Ils étaient si infatués de leur dignité 

n. .. '.. j. que Tubéron encourut d'une manière irrémé- 

Pnmo ne médium, medio ne discrepet imum. ^ï^^^^ la disgrâce du Peuple pour lui avoir 

(s) Ainsi , par exemple , les personnages servi le repas des funérailles de Scipion Emi- 
lie Plante sortaient de leur rôle et s'adres- lien dans de la vaisselle de terre ; Cicéron, 
«aient, à titre d'acteurs, aux spectateurs ou Pro Murena, ch. xxxvi. 
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pour son compte et. vivant de sa propre vie, mais des miliciens 
embrigadés dans le grand régiment de la chose publique et 
marquant le pas. L'Ordre, cette première nécessité de la civili- 
sation romaine, n*était pas seulement le despotisme de la Loi et 
l'organisation normale de la Famille, mais la division des citoyens 
en trois catégories, leur égalité radicale dans les limites de leurs 
privilèges et la régularité systématique des sentiments et des 
idées. Dans le jeune homme aux passions bruyantes ou pour- 
suivant des plaisirs aventureux, la sagesse des ancêtres avait 
pressenti la turbulence politique de Catilina ou l'ambition plus 
criminelle encore de César, et y avait pourvu en mettant le 
vice au ban de la République. Si sévères que fussent les lois, 
les mœurs affectaient des rigueurs encore plus impitoyables (1) : 
elles n'eussent toléré ni ces peintures du temps présent qui, sous 
prétexte d'un amusement honnête, attaquent des hommes investis 
de la confiance publique et décrient des choses constituées, ni 
ces enseignements poétiques, si dédaigneux de la morale cou- 
rante et des opinions vulgaires, qui n'apprennent en réalité 
que l'insuffisance de Tordre officiel, et désaffectionnent de la 
Patrie. Il n'est pas jusqu'à l'inertie des spectateurs pendant 
leurs longues séances au théâtre et aux flâneries de leur imagi- 
nation qui ne s'attaquassent aux deux qualités vitales du Peuple, 
au sens pratique et au génie actif qui lui étaient nécessaires 
pour accomplir les destins qu'il s'était rêvés (2). La Comédie 

(1) Gaton chassa du sénat ManiliuSi un (2) Virtus signifiait en latin l'ActiTité et 

personnage important à la veille d'être con- la Force ; Fgnavia était le vice capital : Pair 

sul, parce qu'il avait embrassé sa femme en gnant. Lâche, Canaille, dans la langue po- 

présence de sa fille ; Plutarque, Cato Major ^ pnlaire, est une expression qui nous est venae 

ch. xTii , par. 1 . L'impopularité du di- des Romains. Cicéron lui-même , qui faisait 

Torce n'empêcha pas Sempronius Sophus de du bel esprit , même au Sénat, à propos de 

répudier sa femme sans aucune autre raison Catilina, n'approuvait pas les exercices litté- 

que son assistance aux jeux du Cirque; raires du Théâtre (Jd^iftcum, 1. xvi,let. 5, 

Valère-Maxime , 1. Yl, ch. m, par. 11. et Àd FamiliareSf 1. vu, let. 1), et disait 

Malgré le libertinage avéré des dieux , on avec mépris : Tanquam alicui Graeculo otioso^ 

regardait comme une indignité l'amour d'un et loquaci ; De Oratore , 1. i , eh. 21 : 

jeune homme pour une courtisane; Piaule, voy. aussi Pro Sestio, ch. u. Le témoi- 

Bacchides, act. ii, v. 435. gnage de Salluste est encore moins suspect^ 
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rr était yraiment possible à Rome qu'à la condition de se déna- 
tionaliser (1) et de ne se produire que par exception, à Tocca- 
.^on de quelques rares solennités. 

Les premiers drames à physionomie latine, ceux que Livius 
Andronicus trouva dans son pécule d'esclave, étaient d'inintel- 
ligentes et grossières traductions qui n'avaient rien de romain 
«que la langue. Moins exclusivement grec et plus indépendant de 
«es modèles, Naevius voulut s'inspirer aussi de l'esprit des 
Atellanes; mais ses libertés parurent aux magistrats un scan- 
dale, sinon un danger public, et une répression violente avertit 
«es successeurs qu'il n'était point permis à Rome de manquer 
de respect à des ridicules romains (2). Beaucoup d'entrepre- 
neurs de comédies sont sans doute restés inconnus (3) : leurs 
pièces insignifiantes leur valurent tout au plus la facile popu- 
larité d'un jour de fête, et ne purent dès le lendemain sauver 
leur nom de l'oubli qu'ils méritaient. Plante surgit enfin de 
cette littérature de seconde main ; non qu'il ait créé un genre 
nouveau ou inventé des sujets que d'autres n'eussent pas déjà 
inventés, mais, poésie à part, il avait du talent, beaucoup de 



«t il dit en parlant du Peuple romain : Quia Plaute. Ainsi , Charinus disait au commen- 

prudentissimus , quisque negotiosus maxime cément du Marchand {^» 3-5): 

«•al : lopiium nemo sine corpore exerce- ^^^ ^^^ „, ,,.^ i^ comoedii. 

il] Comoedias lectitamus nostrorum poe- . x i* i ■ • • .. 

y,j ^^v» vc«iao v «uvo 4, Aut soli, aut lunae misenas narrant SUES. 

iarum sumptas ac versas de Graecis, Menan- 

4ro ac Posidippo, aut ApoUodoro aut Alexide A la fin des Captifs (t. 963-968) , le direc- 

«t quibusdam aliis comicis ; Aulu-GcUe, I. ii, teur de la troupe s'arançait sur le proscé- 

ch. 23. Le Prologue des Méneckmes disait nium et débitait fièrement ces vers : 

jnème, v. 7-9 : Spectatores, ad pudicos mores facta haec fa- 

Atque hoc poetae faciunt in comoediis : [bula 'st. 

Omneis res gestas esse Alhenis autumant; JHeque in hac subagitationes, neque ulla ama- 

Quo illud Yobis graecum videatur magis. n^^ 

(2) Cicéron disait au commencement des Nec pueri subposilio , aut argenti circum- 
Tusculanes : Nam mores et instituta vitae [ductio; 
resque domesticas ac familiares nos profecto Neque ubi amans aduiescens scortum libérât 
«t melius tuemur et lautius. . [clam suom patrem. 

(3) Il ne fallait pas d'autres preuves que Hujusmodi paucas poetae reperiunt comoe- 
4a célébration annuelle des Jeux et l'intérêt [dias , 
•des édiles à ne pas tromper l'attente du Ubi boni meliores fiant. 

peuple, et il s'en est trouvé de positives dans 
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verve, infiniment d'esprit, traduisait avec originalité et savait 
rester Romain , même en mettant en scène des personnages 
vêtus à la grecque (l). A peine cependant s'il appartenait lui- 
môme à Rome (2) : c'était un provincial , venu à la ville pour y 
vivre de son talent d'artiste (3) , et naturellement il avait par- 
tagé la vie de ses compagnons de théâtre. II parlait comme eux 
la langue de la rue (4), hantait avec eux les bas-fonds de la 
société, et, sans souci d'une dignité qu'on ne lui reconnaissait 
pas, s'amusait lui-môme de ses plaisanteries et riait véritable- 
ment de tout ce qui le faisait rire. Quoique ouvertement em- 
pruntées au Théâtre grec , ses pièces semblaient aux plus pa- 
triotes suffisamment romaines , et le plus grand succès auquel 
une comédie pût prétendre encore bien des années après était 
de lui être attribuée (5). 

(1) Non-seulement, ainsi que nous le di- Animadversiones in dissertationem Fride- 
sions tout à l'heure, la prudence obligeait rtc« Rilèchelii de Plaulipoetae nomimbus, 
de dépayser la comédie ; mais le public n'eût Turin, 1866; Hertz, T.Macciuê Plaulus oder 
pas touffert qu'on ajoutât par trop à la vé- M, Accius Plaulut, Berlin, 1854 , et Dis^ 
rite des choses , qu'on prêtât à des person- sertationis de Plauti poetae nominibxts Epi- 
nages de Rome beaucoup plus d'esprit et metrumy Breslau, 1867; L. HuUer\ Titus^ 
d'atticisme que d'ordinaire ils n'en avaient Maccius PlautuSt dans le Neue JahrbiJtcher 
réellement. En les faisant Grecs et en les ha- fUr Philologie tmd Pàdagogik , 1868, 
billant du PalUum pour que personne n'en 3*cah.) naquitàSarsina, enOmbrie(Eusèbe, 
ignoFât, l'auteur pouvait leur donner tout son n** 1810), à une époque incertaine. A. en 
esprit. Une expérience de tous les jours ne croire un témoignage un peu suspect, il aurait 
démentait pat ses peintures. Un passage donné ses premières pièces l'an de Rome 518 
d'Apulée prouve même qu'on attribuait gé- (Aulu-Gelle, 1. xvii, eh. 21); on sait seule- 
néralement cette supériorité aux Grecs : Quis ment qu'il mourut âgé (Cicéron , De Senec— 
ex rapiconibus, bajulis , tabernariis tam in- tute^ ch. xiv), l'an de la ville 569 ; Cicéron, 
fans est, ut, si palHum accipere velit, diser- Oratoff ch. xv. 

tius maledicat ? Ftortda, eh. vu. Yoilàpour- (3)Aulu-Gelle dit positivement qu'U avait 

quoi la langue des Togatae était plus cir- perdu dans des spéculations tout l'argent^ 

conspecte et plus digne : Non attingam tra* quam in operis artifîcum scenicorum pepe- 

gicos nec togatas nostras : habent enim hae rerat ; Noctes Atticaey 1. m, ch. 3. 
quoque aliquid severitatis et sunt inter co- (4) Yoy. la thèse pour le doctorat de 

moedias ac tragoedias mediae; Sénèque, M. Schmilinski, De proprietate sermonis- 

Epistolae , let. viii. Malgré l'étymologie Plautini uau linguarum romanicarum il- 

qu'on attribuait à Obscoenus (Langage de la lustrato (sic), Halle, 1866. 

scène ; Varron , De Lingua Latina , 1. vi , ( 5) Nos postquam popuU rumore intelleximus- 

p. 80, éd. de Scahger, 1581), il était même studiose expelere vos Plautinas fabulas , 

interdit dans les Praetexiatae , ou figuraient ^nUquam aliquam ejus edidimus comoediam : 

des magistrats en grand costume, de se ser- n^ s^^ 1 , t 

• j. AU' m X I Caatna, proi., V. 11, 

vir d aucun mot obscène; Festus, 1. xiv, ^^ ' 

p. 129, éd. de Lindemann. ' Ces comédies PlauHnae^ dans le genre de 

(2) T. Maccus ou plutôt Maccius Plautus Plante , lui étaient facilement attribuées. U 
(voy. Ritschl, Parerga, diss. 1, et Yallaurii y en avait environ cent trente (Aulu-Gelle,^ 
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Malgré sa vivacité d'esprit et ses tendances littéraires, le pu- 
blic athénien s'inquiétait peu du fond de ses comédies : son 
bon goût se composait surtout de délicatesse , et appréciait l'é- 
légance et la grâce de l'expression encore plus que la pensée. 
Pour lui agréer, la poésie devait se méfier de ses excès, et au 
lieu de vouloir recommencer l'œuvre de Prométhée et décro- 
cher les étoiles du ciel, ratissait en sifflottant le chemin de la 
vie et le bordait de pots de fleurs. L'action, telle qu'il la com- 
prenait, s'éparpillait en une suite de conversations où des gens 
ingénieux soutenaient agréablement le pour ou le contre, et se 
renvoyaient tour à tour de l'atticisme comme avec une raquette. 
Il ne détestait point les choses sérieuses pourvu qu'on les traitât 
gaiement, mais ne goûtait pas d'autre morale qu'une, sagesse 
bien accommodante, qui réprimandait les délinquants pour la 
forme en les menaçant d'une branche de myrte et, en fin de 
compte, engageait chacun à jouir de la vie à sa manière. Telles 
n'étaient point les aptitudes et les inclinations des Romains. 
Prédisposés aux affaires par leur ambition et leur orgueil, ils se 

1. III, ch. 3), quoique, selon L. Âelius, voy. Ritscbi, Parerga, p. 204 etsuiv. ). 
Plante n'en eût réellement composé que La Mostellaria était aussi probablement coii- 
Tingt-clnq, ou même , d'après Varron, vingt nue sous le nom de Phasma , et la Cistel' 
et une , existant encore pour la plus grande laria sous celui de Syrus, Peut-être trou- 
partie, sauf la Vidularia , dont plus de cin- verait-on de nouveaux renseignements dans 
quante vers se sont retrouvés dans le pa- deux manuscrits de la 6. I., que nous ne 
Ûmpseste de Milan, p. 245-248, éd. de Mai. croyons pas avoir été suffisamment fouillés : 
Mais il est difficile , après l'assertion positive l'un (n^ 7930 , onzième siècle) est intitulé : 
d'Aulu-Gelle, de ne pas le croire aussi l'au- Versiculi ex quadraginta et una Plauti co- 
teur du Saturio, de VAdductus (1. i, ch. 7) moediis a Grammaticis latinis cilati , et 
et de la Nertolaria (1. m, ch. 3), dont à l'autre (n^ 7885, dix-septième siècle), Versi- 
la vérité Festus cite des vers qui sont dans culi in comoediiSy quae extant, citati, qui 
le Stichus , mais celui qu'Aulu^Gelle a cité tamen hodie in noatris codicibus non com- 
(Noctes Atticae, 1. 1.) ne s'y trouve pas. Le parent. Quant à Tordre des pièces dePlaute 
prologue des Adelphes (v. 7) lui attribue le et au temps où elles ont été écrites, les ren- 
Commortenfes, et l'on a quelques motifs d* y seignements manquent complètement pour 
ajouter le Colax : voy. Grauert, De Colace, quelques-unes (\' Aulularia ^ les Bacchis, le 
dansVAllgem, Schnlzeitung^ 1828, n" p., CurculiOj etc.); mais on a pour les autres 
n** 141. Cette question est rendue encore plus des données qui ont été recueillies et très- 
obscure par l'habitude de donner plusieurs ingénieusement appréciées par M. Windisch- 
titres à la même pièce : ainsi Plante lui- mann {Rheinisches Muséum, t. I, 1832, 
même semble avoir appelé la Casina Sor- p. 110-124), et par M. Petersen;dansZim- 
tientes [çTol, , v. 30-32), et le Poennins, mermann, Zeitschrift fur die Alterthums- 
Patruus Palliphagonides (prol. , v. 54: iciMensc/ioff, 18 36, n" 75-77. 
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plaisaient dès leur jeune âge aux débats du Forum , s'intéres- 
saient aux questions du Droit quand les autres enfants ne s'in- 
téressent encore qu'à leurs osselets , et acquéraient bientôt un 
bon sens pratique et ferme qui marchait droit au but en toutes 
choses. Lors même que la prudence et la Loi eussent laissé à la 
moquerie le champ libre et ses coudées franches, on eût mis de 
préférence des sujets grecs au théâtre : il suffisait alors, pour 
faire une pièce, de savoir la traduire (1), et Ton avait sous la 
main des éléments beaucoup plus sûrs de gaieté. La vie était, 
en Grèce, plus agitée, plus mêlée d'aventures, et se cachait 
moins dans les maisons : les amours illégitimes y étaient, pour 
ainsi dire, entrés dans Téducation delà jeunesse; les courti- 
sanes se, faisaient une seconde vertu de Tesprit et relevaient le 
libertinage par le faste de la richesse et Télégance de leurs 
manières; les vieillards étaient moins rudes aux jeunes gens et 
moins moroses; les parasites exerçaient une profession moins 
vile que ridicule et animaient vraiment les festins dé leur gour- 
mandise et de leur bonne humeur ; Tesclave , ce factotum de la 
Comédie antique, pouvait s'immiscer sans trop de fiction dans 
les afEaires de la famille (2) et servir les amours de son maître 
sans recevoir trop de coups de bâton. U était seulement néces- 
saire d'éliminer les choses dont le goût de terroir était trop 
prononcé : on n'aurait compris à Rome ni Thumanité senti- 
mentale de citoyens blasés sur l'amour de la Patrie, ni l'épicu- 
réisme égoïste et bienveillant où avait abouti l'expérience de la 



(1) Ainsi Plaute, que nous avons ici plus placer sans aucune autre raison que notre 

particulièrement en vue, avait sans doute ignoiance par celui de Diphile); Le Mar- 

emprunté, au moins en partie , Les Captifs chand , L'Homme aux trois deniers , Le 

à Antiphane ou à Anaxaudride; la Casino, Fourbe et la Èlostellaria, à Philémon ; Les 

Le Cordage, Le Perse , à Diphile ; VAsi' Deux Bacchis , Lt Carthaginois ( s'il est 

noria f à Démophile (Prol., t. 11. Ce nom léeliement de lui), le Stichus et la Cistella- 

ne se trouve dans aucun gi'ammairien, mais ria, à Ménandre. 

l'histoire de la Comédie nouvelle nous est (2) Dominum patrem familiae appella- 

trop mal connue pour accepter la conjec- verunt ; servos, quod etiam iu Mimis adhue 

ture de MM. Ladewig et Ritschl, et le rem- durât, familiares; Sénèque, Eplstoîa xurii» 
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vie ; on n*y eût pas assez goûté la bonne grâce de l'expression 
et le vernis littéraire, qui ajoutaient toujours au nîérite de la 
pensée et en voilaient quelquefois Tinsufiisance. Il fallait débar* 
rasser le dialogue de tout Tatticisme redondant, remplacer l'a- 
nalyse un peu alambiquée des sentiments et la description trop 
détaillée des caractères par des traits vifs et fortement accen- 
tués (1) ; il fallait, en un mot, se hâter davantage (2) et, pour 
conserver une longueur convenable à la pièce, étendre le sujet, 
multiplier les personnages et compliquer Faction (3), 

Plante ne soupçonnait pas que son métier de poëte comique 
lui donnât charge d'âmes, et riait de ce qui lui semblait risi- 
ble, sans songer à corriger les mœurs de personne (4); il 

(1) Quelquefois même ils sont exagérés, «"édies grecques, il était forcé par la nature 
dcTienncût pour nous ridicules, et ce n'est <*« *o*» P'J*»*'^ <*« *«» allonger toutes et d'en 
pas entièrement la faute du poëte. Ainsi doubler l'action. M. Ritschl en eût sans doute 
l'avare de VAvlularia regrette comme une donné quelques preuves positives de plus 
dépense inutile les larmes que lui fait verser dans la dissertation spéciale qu'il a promise 
la douleur d'avoir perfu son argent; il ra- {P<irerga, 1. 1. p. 273, note), et qu'il n'a pas 
masse des rognures d'ongle et dit à un es- encore publiée. 

clave, qu'il soupçonne de l'avoir volé, de lui (*) Sans doute, il y a de tout dans Plante, 

montrer sa troisième main. même de la morale (voy., entre autres, le 

(2) C'est ce mouvement, cette vivacité ^^^^^ gloriosus, act. v, v. 1428 , et le der- 
d'action, qu'Horace ne lui contesUit pas : nier vers de l'argument de 1*^4 uZuton'a, dont 
Dicitur... nous n'avons plus la fin) ; mais il disait dans 

Plaulus ad exemolar Siculi orouerare Eoi- ^® ^*««du/iM, act. ii, v. 673, jam satis est 

r »i • philosophatum^ et donnait pour raison dans 
^ . . . , [c*»»»"™!; Je Hudensy act. iv, v. 1155 : 

Eptstolarum 1. II, ép. i, v. 58. 

Spectavi ego pridem comicos ad istum modum 
Le prologue des Ménechmes disait lui-même, Sapienter dicta dicere , atque ils plaudier, 

"^'^ '1 • Quom illos sapienteis mores monstrabant 

Atque adeo hoc argumentum graecissat, ta- [poplo : 

[men Sed quom inde suam quisque ibaut diversi 

Non atticissat, verum sicilicissitat. [domum , 

Voy. Linge, De Plauioproperante ad exem- ^"""^ ""^^^ »"^ P**^*^' "* >"» jnsserant. 

p/ar fipicfcormi ( Ratisboune , 1827); Bec- En réalité, Famusement du public était le 

ker. De comicis Rommorum Fabuliêy p. 5 8 ; seul but que Plante se proposât, et,, à l'occa- 

Welcker,i4Wâfwn. SchulzeitunQy 1830, t. IF, "on, il lui donnaitles plus mauvais conseils : 

p. 453 ; Harlcss, JahrC s JahrbachefflBZZ, Amare oportet omneis , qui quod dent, ha- 
t. VII, p. 311 , et Ritschl, Zeitschrift fur [bent- 

AlterlhuriMwisseiMchafiy 1837, n» xcii, Truculenlus, &et. uy. bl, 

^' (3) C'est cette complication de l'original N«" quisquam posthac prohibelo adulescen- 

qu'onappelait contaminatio , et ce ne sont ^ ; , . ... ^'®"* nlium 

pas seulement quelques pièces où, comme Ta <î"»° »™^»' «^ *«<>••*""» **"*^** î 
fort bien reconnu M. Ladewig ( Ueber den Mercator, act. v, v. 1 H I . 

Kanon des Volcatius Sedigitus, p. 28 et II ne craignait même pas de lui souhaiter 

suiv.), Plaute avait amalgamé plusieurs co- des amours adultères : 

T. 11. il 
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savait pertinemment que les prêcheurs de morale restent en- 
nnyenx, même quand ils s^efforcent d*étre plaisants, etqne, 
malgré la gravité de leurs habitudes, les Romains ne venaient 
au théâtre que pour se récréer et s'ébattre. Ce qu'ils y cher- 
chaient, ce n'était ni ce contentement silencieux des esprits dé- 
licats qui digèrent béatement leur plaisir , ni cet intérêt mêlé 
de curiosité que les gens sentimentaux prennent volontiers aux 
amours et au tourment des autres , mais la gaieté animée et 
turbulente d'une fête populaire. Ils aimaient surtout le comique 
amplifié et grimaçant de la caricature , et ne jugeaient digne 
d'un Romain qui daignait s'égayer que le rire épanoui et bruyant, 
celui qui vient des nerfs plus encore que de la pensée (1). A ce 
public, un peu brutal et impatient de s'amuser avec excès , on 
ne pouvait montrer les personnages de profil et laisser leurs 
ridicules en perspective; il fallait les poser de face, en plein 
soleil, et donner tout d'abord à leur comique tous ses dévelop- 
pements. De pareilles comédies n'avaient nul besoin d'une va- 
riété de lieux où se passât la scène, ni d'un temps fictif qui permît 
aux événements de se produire successivement sans invraisem- 
blance. L'action elle-même leur était inutile : le sujet préexis- 
tait à la pièce; les sentiments et les caractères étaient dévelop- 
pés et arrivés à leur fin dès le commencement. Au lieu de se 
défendre de la moquerie chacun allait au-devant , faisait lui- 
même les honneurs de ses ridicules et les exagérait, comme 
un mauvais bouffon qui veut bafouer les autres en les contre- 
faisant. Ce drame sans mouvement et sans durée n'était néces- 
sairement qu'une suite de conversations : les faits qu'on ne 
pouvait éviter y étaient relégués dans la coulisse et racontés par 

Nunc Y09 aequom 'st meritam mercedem (l) Cum yideatur autem (risus) res leyis , 

[dare ; et quae ab gcurris , mimis insipientibus de- 

Qui faxit, clam uxorem ducat tcortum sein« nique saepe moveatur; Qaintilien , I. VI , 

[per, quod volet ; ch. m , par. 8 : voy. aussi Lydus , De Ma- 

CasitMt act. ▼, y. 815. gistratibus, 1. 1, ch. 41. 



CHAPITRE II. LA COMÉDIE CLASSIQUE. :59 

nn petit esclave imaginé tout exprès {!). Quels qu'ils fussent, 
les personnages avaient tous le même vice originel ; ils étaient 
essentiellement bavards , confiaient à haute voix leurs senti* 
ments les plus secrets au public (2) et lui détaillaient leur pensée 
dans de longs monologues. Faute d'un salon, ouvert à tout ve* 
nant, où chacun vint parler à son tour, on établissait la scène 
dans un de ces carrefours où sans y songer tout le monde passe 
pour aller à ses affaires. Il n'était donc besoin d'aucune raison 
spéciale pour réunir des gens qui ne se cherchaient pas, et pour 
faire retrouver des enfants perdus depuis des années : la logique 
du hasard suffisait à tout, et on l'exploitait comme une mine 
inépuisable de surprises et de singularités. Tout ce qui n'était 
pas d'une impossibilité absolue pouvait arriver avec du gui- 
gnon ou de la chance, et Ton se dispensait de mettre aucune 
vraisemblance dans la disposition de sa pièce. On choisissait 
même de préférence les sujets les plus impossibles quand ils 
prêtaient davantage à rire (3). Les scènes défilaient successive- 
ment sans avoir plus de liaison entre elles que les verres d'une 
lanterne magique ; celles-là même qui demandaient évidem- 
ment de la préparation et quelque intervalle, prenaient la file 

(1) Plaute faisait dire à Mercure dans son pensées que le public devait connaître , et 
Amphitruo, act. m, t. 832 : Alcmène toute surprise disait : 

Nam mihi qnidem, hercle, qui minus lîceat Hirum quid solus secum secreto ille agat? 

[deo minitarier Amphitruo, act. m, v. 800. 

Populo, ni decedat mihi, quam servolo in co- Voy. aussi Pseudulus, act. ii, y. 601 . 

["^o«<^is^ (3) Tels étaient, par exemple, VAmphi" 

lUe navem salvam nunciat, aut irali adven- tryon et les Ménechmes, Il y avait pour le 

[tum senis. premier un miraclç qui rendait les incerti- 

(2) On ne pouvait pas même toujours tudes de Sosie et la méprise d' Alcmène 

attribuer les aparté à des préoccupations suffisammentpossibles; le poëte était en règle 

extraordinaires ;Pardali8ea((7a«tna, act. III, quand le public admettait le miracle. Mais 

▼. 556) se disait sans aucune autre raison que i^ n'en était pas ainsi pour Les Ménechmes : 

d'en avûer les spectateurs : non-seulement il y avait au moins dans les 

r.,-1^ — « k ^ *-^ t^ # 1 j- s habits, dans la voix et dans les gestes, des 

L»d« «go mme f»:ete : nam q..e ftwta diii, ^g^^l^ ,„; ,^d^^„, ,.e„eur de 1. md- 

Fal» diii; her. atqueh.ec dolum «Tôiumo ''«!««"»*>»««"« "" "««"««^ impossible.; 
* rh Fj "*""•" mais les spectateurs ne se seraient pas aussi 

i?«^ !,««« «„•-.. . I A ^ Protulerunt ; fortement amusés s'Us ne s'étaient pas aperçus 
Ego hune missa sum ludere. ..^. . . . ^ ^* • . • 

^ aussitôt des méprises que commettaient les 

Jupiter lui-même parlait à haute voix les différents personnages. 
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« • 

et suivaient immédiat ement les autres (!)> II ne k^gissaH pas ^ 
de tendre des pièges au public et de surprendre ^ b<mne foi , "^ 
mais de le divertir; on ne craignait pas d'aller à Tencontre-de 
son illusion et de lui rappeler qu'il était au théâtre , un lieu 
de tromperies et de mensonges, où Thistoire devient une fa- 
ble (2) et la réalité elle-même n*est qu une fiction (3). Parfois 
même les comédiens sortaient de leur personnage, tournaient 
le dos à la scène et causaient avec les gens de la salle (4). In- 

(1) Daus Les deux BcicchiSy act. i, se. 1, (3) Les poètes le rappelaient même to- 

Pistoclérus quitte sa maîtresse pour organiser Jontiers aux spectateurs : 

un grand souper; il rentre, huit vers après, Meminisse ego banc rem vos volo : ego abeo 
en habits de fêle, suivi d'esclaves portant des [doraum - 

provisions de bouche , et son pédagogue lui Ciitellaria, act. i, v. ioO. 

dit, V. 75 : ............ 

Plaute disait, par la bouche de Mercure, dans 

Jamdudum, Pistoclere, tacitus te sequor, le prologue de VÀmphitryùny v. 142 : 

Spectans, quas lute res hoc omatu géras. ^^^^ intergnosse ut nos possitis facilius , 

Un exemple encore plus significatif se trouve ^go bas habebo heic usque in petaso pinnulas ; 

dans Les Captifs : Ergasilus sort pour corn- Tum meo patri autem torulus inerit aureus 

mander un festin chez Région , et immédia- Suh petaso; id signum Amphitruoni non erit. 

temcnt après, sans interruption aucune, sans Quand un intrigant se déguise pour attraper 

un seul vers que l'imagination puisse allonger un personnage de la pièce , il avertit le pu- 

ou multiplier, un esclave d'Hégion, fatigué blic de ne pas s'y tromper, comme limbe - 

des ordres et des exigences du parasite, entre cile en question (Pleusidès, dans le Miles 

en scène et dit, v. 842 ; gloriosus, v. 1278; Le Messager, dans le 

Diespiter te dique , Ergasile , perdant et ven- TVinumiM, v. 805 et 81 3 ; Phronésium, dans 

[trem tuum, le TruculentiUy v. 428), et n'est jamais em - 

Parasitosque omneis , et qui posthac coenam barrasse des habits nécessaires à son dégui* 

[parasitis dabiti sèment, parce que, dit-il, le chorége est là : 

(2) Haec res agetur nobis, vobis fabula ; Dare débet ; praebenda Aedileis locaverunt ; 

Çapteiveiy prol.,v. 52. Persa, act. i, v. 161. 

Un fourbe dit à son complice , dans le Poe- 0" "« prenait pas même la peine de se four- 
nulus act. m v. 544 : **i' ^^ jetons qui ressemblassent à de la mon- 

naie courante ; on se servait de lupins secs , 
Scitis, rem narravi vobis, quod voslra opéra ^^ ^^ l'acheteur avait dit aux témoins : 

[raihi opus siet, . * • • •. 

Agite , inspicite : aurum st , 
et celui-ci répond, v. 547 : 

le vendeur, qui le trouvait de bon aloi dans 

Omnia istaec scimus jam nos, si hi specta- la pièce, disait en se tournant vers la salle : 

. . ^ ^[^^'^ **^'*°*- Profecto, spectatores , comicum : 

Horum heic nunc causa haec agitur specta- jjacerato hoc pingueis fiunt auro in barbaria 

[tonim fabula : ry^^^^^ . 

Hos te satins est docere; ut quando agas Poenulus, act. „i, v. 594. ' 

[quid agas, sciant. ' ' 

Nos tu ne curassis, scimus rem omnem : (*) Vosqup omneis, quaeso, si senex reve- 

Lquippe omneis simul [nerit , 

Didicimus tecum una , et respondere possi- Ne me indicetis , qua platea hinc abfugerim ; 

[mus tibi. Menaechmeij act. v, v. 789. / 

Voy. aussi Casina, v. 806, et Psewiulus , On les traitait avec toute la familiarité 'pos- 
V. 375 et I2H. sible : 
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différents c*omine ils l'étaient au sort des personnes et à Tarran- 
gement dçs choses , les spectateurs né voyaient dans le dénoû* 
ment que la fiti de la pièce, et tenaient volontiers quitte de tous 
les détails. Quand les grands obstacles à Tamour des amoureux 
étaient enfin aplanis , un acteur quelconque pouvait dire sim- 
plement : Voilai ils vont se marier dans la coulisse (1); 
comprenait qui voulait qu'ils seraient heureux et auraient beau- 
coup d'enfants. 

Rien n'est plus spontané, plus essentiellement libre que le 
rire, et les représentations dramatiques étaient trop rares ; les 
spectateurs, trop naïfs et trop souvent renouvelés, pour qu'il 
se formât à Rome des habitudes littéraires et des goftts factices. 
Plaate pensait selon son bon plaisir et écrivait à sa manière, 
dans toute l'indépendance de son imagination et tout l'épanouis- 
sement de sa gaieté ; aucune tradition populaire ne gênait la li- 
berté de ses allures, et il ne s'embarrassait nullement de mériter 
l'approbation des esprits raffinés. Il ne raisonnait point son 
plan, ne motivait ni l'entrée ni la sortie des personnages (2) , 
suspendait le dialogue par des cantates (3) qui flattaient le goût 

Ecquis homo est, qui facere argenti copiât Téreoce, qui prétendait cependant faire des 

[aliquantulum lucri, pièces régulières , terminait aussi L'An- 

Qui hodie sese excruciari meam vicem possit drienne par ces vers : 

[pati? ^^ especletis, dum exeant hue : intui des- 

Mottellaria, act. ii, t. 351. (.pondebitur ; 

Voy. aussi CcwtVia, act. v, v. 768. On ne Intus transigctur , si quid est, quodrestct : 

eraignaik pas même de les insulter quand on [plaudiie. 

croyait pouvoir le faire d'une manière plai- (2) piaule ne craignait même pas d'en 

santé : convenir : 

Pars spectatorum, scitis, s^iia' ut conmoditas usquequaque ne adiu- 
Pol, haec vos me haud mentiri. r^^ { 

Ibi est ibus pugnae et viituti, de praedoni- pf^^ qy^^ ^i^^^^ eioptabam me maxume, 

L^us praedam capere ; ^na eieunteis hinc video e proxumo ; 
Truculentus, act. i, v. 89. jg^^, gloriosvs, act. ir, v. 1127. 

(1) A la Du de la C«.mi , le chef de la (3^ a la différence du Chœur, elles étaient 

troupe disait pour tout dénoûment : ^y^l^{^^^ ^^^ „„ personnage de la pièce, seul 

Spectalores , quod futurum 'st, heic mémo- sur le théâtre ( Diomède , Àrtis grammati' 

[rabimus. cae 1. m, p. 491], et restant dans son rôle. 

Haec Casina hojus reperielur filia esse e On ne les dislingue même du simple dialo- 

[proiumo, gue (diverbium) que par leur versiGcation 

Eaque nubet Euthynico nostroherili filio. plus variée et plus musicale (Hariui Ylcto- 
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du peuple pour une musiqae plus accentuée , et interrompait 
Taction par des intermèdes de masiqne(l) qui loi permettaient 
de gagner du temps (2) et d*ac^:order quelque repos aux acteurs. 
D*abord comédien et chef de troupe, Plante avait trop Tex- 
périence du théâtre pour ne pas connaître les exigences et les 
défaillances de son public; il le savait bruyant (3), distrait, im- 
patient, paresseux à comprendre, et choisissait des sujets sim* 
pies, immobiles (4), dont les détails fussent assez prévus 
pour être faciles à saisir. Si, par hasard, Taction se compliquait 
de quelque incident extraordinaire ou ne poussait pas droit de- 
vant elle, sans craindre de déflorer la pièce , il annonçait caté- 
goriquement dans un hors-d*œuvre ce qu'on allait voir (S) ou pre- 

riniu, I. II, p. 2524, éd. de Putsch; Her- musique arec les 6fres, les cornemoses, deux 

mKua,Eiêmentadoctrinaemetrieaej p.i69), coroels, des violes, des luths Il y eut ea 

et ce caractère n'était pas assez marqué pour même temps une flilte et une voix qui plot 

qu'on les reconnaisse toujours d'une manière beaucoup ; dans La Gaxette deg BeamoD-ÀrtSj 

positiTe. A en croire WolfT, qui s'est liTré t. XIT, p. 443. 

«▼ee plus de zèle que personne à cette re- (2) Est autem (siparinm)mimicum [dUoë 

cherche , il y en aurait dans Plante quarante- minutum) vélum, quod populo obsistit dam 

deux certaines et quatre-vingt-quinze dou- fabularom actns commutantur; Donatos, De 

teosesj De Canticis in Romanùrutn fabu- ComoeéUa, p. xux, éd. Lemaire. 

Uij Halle, 1825. Elles n'étaient pas aussi (3) Yoy. Gcéron, Ad Pioersof, I. yin, 

caractérisées (Wolff, l, j., p. 44)ni anssi let. 2; Horace, EpUtolafwn 1. II, ép. i, 

multipliées dans le ThéAtre de Térence : on v. 202; Poenu/iM, prol., v. 19 et 30-35. 

n'y en a reconnu que quinze avec certitude Térence se plaignait encore dans le prologue 

et trois qui laissent des doutes. Plante lui- de VHemàtontimorufnenos , v. 40 , que les 

même ne les regardait pas comme indispen- acteurs étaient obligés de jouer : 

sables à une bonne pièce : il n'en avait pas Clamore snnmio, cnm labore maxumo. 

aûs dans le Milestlario^m peut-être (^) y ^^^^ ^^ ^^ pièces qui s'ap- 

dans le Persa et dans VEpultcus. Mais le [^^^^ ,i,,^,^ (Bvanlhins, p. xl'v; bL- 

qn on n en peut nen conclure avec une en- ^^, [/ ,-0 _» ^^ ^ i. •-»»_. __,,. __J 

tière certitude. P^**» ^- ^7' **' P™,* ** ***2 ^♦IST' 

lification eut convenu a peu près a tmrtes : 

(1) Tibicen vos interea hic delectaverit; raction se passait habituellement dans laco»- 
Pseudulut, act. i, v. 562. Hsse. 
¥- ♦— ju-^ » * A» j •. (5) On s'en dispensait lorsque le sujet 
i^tî^^ et peut. être des manuscrits était suffisamment clîi^u que, comme di» 
aujonrd hui perdus en avaient conservé le j^ p,^^^^ ^ ^tê avait l'art de mettre 
wuvenir, car ces mtermedes se retrouvent ^^^^ j^ pièce eUe- même toutes les exphca- 
des les premières années de la Renaissance, j-^j^^ nécessaires • 
Nous citerons comme preuve une lettre d'Al- 
phonse Pauluzo (Pauluzzi) au duc de Ferrare, ^0° arg»m«ûlum. neque hmus nomcn fa- 
en date du 8 mars 1518, dont malheureuse- . .j* • C°"*** 
ment nous ne connaissons que la traduclion. ^""® proloqnar ego; satis id facietPMndo- 
On récita (à Rome, devant le pape Léon X) t^"^> 
la comédie (/ SupposiU), qui fut bien dite. Prologue, t. 17. 
et à chaque acte il y eut un intermède de Yoy., à l'Appendice, le sixième Ezcursui. 
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naît un des personnages pour trucheman, et lui faisait expliquer 
aux spectateurs la raison secrète des faits et toutes les circon- 
stances qui auraient pu leur paraître obscures (1). Pour ne point 
encourir les sévérités de la Loi ni le mauvais vouloir de per- 
sonne, il dépaysait la scène (2) et ne s'attaquait qu'à des ridi- 
cules affublés d'un nom grec (3) ; mais afin de rester plus parfai- 
tement clair, il n*en mettait pas moins une étiquette laline aux 
choses. Les magistrats s'appelaient, comme à Rome, Préteurs (4), 
Questeurs (8), Édiles (6) ou Triumvirs (7) ; il y avait dans l'ar- 
mée des Légions (8), des Décuries (9) et des Vélites (10) ; les 
Plébéiens (1 1) se réunissaient au Forum (12) et s'y formaient en 
Comices (1 3) ; le marché était le Vélabre (14), et l'on entrait dans 
la ville par la porte Métia (1 S) ou par celle des Trois-Jumeaux (16). 
Il se croyait tout simplement un amuseur de la foule et ne pré- 

(1) Ifi speculatom hue misit me, ut, quae fie- rusa, de Turpilius; VHecyra et VHeauton' 

[rent, fîeret particeps. timorumenoSf de Térence. 
Nunc sine omni subspicione in ara beic ad- (4) Aulularia, y. 718 ; CurculiOf ▼. 385 

[stdam sacra, et 687; TruculentuSy y. 789; etc. 
Hinc ego et hue etilluc potero, quid agant, ^5) Caj>teivei, r. 387. 

[arbitrarier ; (6) Menaechmei, t. 497 ; Persa, y. 161 ; 

ÀuMariat act. iv, y. 561. Rudens^ v. 290 ; Trinumus, v. 946 ; etc. 

Mirum Yideri nemini vostrum volo . specta- , W, ^^P^^i^^^^ '• 3 î Asinaria, v. 1 1 6 j 

ftores ^ui^larta^y, Slljelc. 
Quid ego hinc, quae iUeic habito, eieam ! , W/oenulus, Y.476;i>iet*dttius, v. 573 

r* • i- et 750. 

rfaciam yos certiores; .^. ^^^.^^^ ^ ^^^ 

Stichusy act. V, Y. 654. \io)Ruden8, y.433: Yoy.Valère-Maximc, 

(2) Quand elle u*élait pas à Athènes, comme 1. n, ch. 3 . 

dans le Mercator (v. 1023) et dans le Tru- ?H) Poenulus, y. 512. 

culentus (prol., v. 3), elle se passait à Thè- (l2)Coptm«, y. 748 ; Mercaior, y. 788; 

bes {AmphitruOf prol., v. 97), à Épidamne Trimmus, v. 608, 684, 772; etc. 

{Menaechmeiy prol., v. 49), à Éphèse {Miles (13) Cwrculio , y. 412 ; TrucvlerUus , 

gloriosuSf v. 83), à Calydon {Poenulus, v. 768. 

prol., Y. 94), ou à Cyrènes; RudenSf prol., (iA)Capteiveiy v. 423; Curculio, y. 491 : 

^* 33. Yoy. Horace, Sermonum 1. II, sat. m, 

(3) Pour plus de'sâreté, on laissait même y. 229. 

YoloBtiers leurs noms grecs aux pièces que (15) Casina, y, 246 ; Psevànlus, y. 318. 

l'on transportait eu latin : nous citerons seu- C'était la porte par où passaient les criminels 

lement VÀconUzomenàs et \' Âgriffnuntes , pour aller au supplice : elle était aussi suf- 

de Naevius; le Paticra<ta«le«, d'Ennius; le fisamment désignée pour des Romains dans 

ColaXy le Dyacolus et le Lipargus {LipuT' le y. 361 du MiUs gloriosus, 

gus ou Lipuricus), de Plaute ; le Misogynes, (16) Porta Trigemina, eu aYaot du Mont- 

d'Atîlius; VAnagnorizomene, de JuYentius; AYentin; Capteivei, y. 22 : Yoy. Tite-Live, 

VHarj)azomene, le Plocium et le Boethun- 1. xxxv, ch. 10 et 41. 
tes, de Caecilius; VEpicleros et le Parate- 
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tendait pas à faire œuvre de poëte, à plaire par Tamabilité et le 
charme de ses amoureuses (i), à saisir par la vérité et les ardeurs 
de la passion (2), à émouvoir et à entratiier par des situations 
pathétiques : loin de là, quand le sujet en produisait, il s'en dé- 
barrassait en quelques vers (3) ou les reléguait dans la cou- 
lisse (4). Il évitait autant qu'un autre les recherche, les ingé- 
nues naïvement séduisantes et les jeunes gens qui n'ont que les 
défauts sympathiques de leur âge (S) : ce qu'il posait sur le 
premier plan et amenait à la recousse dans la plupart des 
scènes, c'était de gros comiques qui se carraient dans leurs 
ridicules , des courtisanes faisant étalage de leur corruption 
et surtout des esclaves insolents, éhontés et entreprenant toutes 



( I ) Nous ne nous en rappelons qu'une Verum t< obsecro , ut tuam gnatam des mihi 

seule à qui il ait donné quelque poésie. [uxorem, Callicles ; 

Etiam opilio, qui pascit, mater, aliénas oveis, et Calliclès répond aussitôt : 

Aliquam habet peculiarem , qui spem soletur Eumdem, pol, te judicasse quidem istam rem 

[suam ; [intellego ; 

Sine me amare unum Argyrippum, animi Nam haud^mansisU ; dum ego darem illam , 

[causa, quem volo ; [luie sumsisti tibi ; 

Asinaria, act. m, v. 521. 7Vucu{eti(ti« , act. iv, t. 789. 

C'est une courtisane amoureuse qui le dit, (♦) Dan» la Casina^ïe chef de la troupe 

et voudrait continuer de recevoir gratis ^^* simplement au public : 

l'amant qu'elle a ruiné. Haec Casina hujus reperietur 61ia esse a 

(2) Peut-être faut-il seulement faire une [proxumo, 
exception pour l'AgorastocIès du Poenulus et le rideau se relève. 

et le Calidorus du Pseudulus; mais en ne (5) L'amour réel, l'amour tel qu'on le 

peignant qu'un amour tout physique, Plante pratiquait à Rome , ressemblait beaucoup 

se conformait aussi aux mœurs romaines. En trop au libertinage pour intéresser sérieuse - 

Jatin Cor signifiait la Tète : ment personne. 

plitea et lutea est merctrix, nisi quae sapit ^ovo modo tu, homo, amas; siquidem te 

[in vino ad rem suam : [quidquam quod faxis, pudet ; 

^i aUa membra viuo raadeant, cor sit saltem ^ihil amas, umbra es amantum magis, quam 

[sobrium [amator, Pleusides; 

[Truculentus, act. iv, v. 803) ; ^«'" gtorio*^^ *ct- "»» ^- "*• 

*t un amour violent devenait littéralement $'"1"*?,^" personnages les plus aimables 

de la folie • vov le Mercator act v se î **" Théâtre latm qui parlait ainsi : voy. éga- 

de la folie . voy. le Mercator, act. v, se. î. ^^^^^^ Mercator, v. 18-31 , et Trinumus, 

(3) Voy., par exemple, la reconnaissance v. 211-230. Aussi Plante disait-il dans l'é- 
de Tyndarus par son père dans Les Captifs, pilogue des Captifs : 

act. V, se. 4. Au moment d'être livré à la Spectatores, ad pudicos mores facta haec fa- 
justice par le père d'une jeune fille qu'il a [bula est. 
violée dans une nuit d'ivresse , Dinarchus se j^çque in hac subagitationes sunt neque ullâ 
borne à dire : [amatio. 
Quid vis in jus me ire? Tu et praetor mihi. 
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les intrigues (1). Il aimait à remplacer les complications d*une 
action compacte, malaisée à saivre et fatigante pour beaucoup de 
spectateurs (2), par des dialogues épisodiques (3) où il pouvait 
se permettre toutes les fioritures de la pensée et tous les cha- 
toiements de Tesprit (4). àuk moyens ingénieux que son imagi- 
nation lui eût sans doute fournis, il préférait les plus gros- 
siers et les plus simples , ceux qui avaient le plus souvent 
servi et n'exigeaient pour être compris aucun effort particulier 
d'attention et d'intelligence : un intrigant d'office très-bien caché 
pour les autres personnages et parfaitement visible au public (5), 
qui entendait d'un coin du théâtre tout ce qu'il devait savoir 
dans l'intérêt de la pièce (6) ; un enfant, perdu depuis des 



(1) Quelquefois même, comme dans \A- Libanus ne l'interrompt pas encore, et Léo- 
atnaria (act. ii, se. 1) et le Sftc/itM , le sujet nida continue : 

disparaît pour leur laisser toute la place. Peru ego oppido, nisi Libanum inTenio jam, 

, Dans la Comédie nouvelle elle-même, on don- ^y^\ ^\^\ g^t gentium. 

nait sourent le premier r61e à un esclave ; gnfia il l'aperçoit , et au Ueu de s'eipliquerj 

Cicéron, ?to Flacco, ch. xxvii. jig g'attaquent d'injures jusqu'à ce que Lîba- 

(2) Le Peraa est tout simplement un es • ^^g ^ig^ . 

clave qui se déguise en Persan pour vendre ^^^^.^ ^elitalionem fieri compendi volo. 

a un marchand de hbertmage une citoyenne „ . , . 

habillée aussi en Persane , et loi enlever une Nous ctteron, cumme «emple. de ce. «ienes 

de ses nrosUtuées La uièce est complète- «P»o*<I<«« . i»J«'<»n<». »«!• «". «• »i 

ment dL quand le leno est défloiUvLent CapU^H^^ct. m, se. l ; C-re»;'». »«»•". 

attrapé, et Plante y a ajouté nn acte entier, «•. * ' Ep,d,cu,.itcl.u «:. l Mo,tellana 

où 1« deux coqni» qui ont «.nduit lintril « • ' ' »«• » ! P»"^»'"». «t. . . K. î, et 

ffue se réjouissent de leur succès. U n'y a /.î"' **^* .* . , ^.. ... , ^. 

^ j. .' • . j i o^L ^ il U) Nous citerons entre beaucoup d autres 

pas d'autre sujet dans le SUchut que deux ^*/ , ^'^ , * . "', ,.»;,:„..^ j...JL «^..^4: 

•L A r -tt IL >A' exemples, la tirade satirique d une courti- 
pères de famille revenant chez eux après trois «'^«•"F^'»» »* *• jT/i. t^:i«»i« i>^^ 
j. u ^4 1^ * t^..* ». JiA.^.^.^ sane contre les recherches de la toilette ; roe- 
ansd absence et y trouvant tout en désordre, d«>.«a.-j*. ««♦ .. 
•i u w 4 A- «» »» !-«.. nulus, act. 1, se. 2, et Baccntaest act. iv, 
un parasite cherchant un dîner et nen trou- '^1 « j a «oa d— >. 
r^ *i j 1 j j« ^ V. %90i Mercator, act. m, v. 582; Pou- 
vant pas, et les deux esclaves des deux voya- Jf 4 AKU 

geurs qui célèbrent leur retour avec une '*î*:?*nT; \Zl rll't.i..i ..t .. v -tua. 

? -al *, » »* (5) Onlitmeme.t/Ofjfeitjei.act, IV, V. 760: 

femme qui est leur maîtresse commune et v''/ * t j 1 

n'en fait pas la 6ne. Dans VEpidicus, il ne Ergasile l - Krgasilum qui vocat? - 

s'agit non plus que d'un esclave qui escroque Respice me !.. . — Sed quis tu ? 

par deux fois de l'argent à son vieux maître H y a d'autres jeux de scène aussi inadmis- 

pour satisfaire les passions de son Gis. sibles, quelque bonne volonté qu'y missent 

(3) Ainsi, dans le second acte de VÂn- les spectateurs; PoenuluSf act. iv, v. 850- 

norta, Léonida , qui se croit seul, s'écrie : 357; TrinwnuSf act. iv, v. 101 5- 1026; 

Maxumara praedam et triumphum eis adfero TruculentuSy act. 1, v. 96-100. 

[adventumeo; (6) Ainsi, par exemple, un des person- 

,.. 1. * j » a . ...A «. «; naees disait dans /.MdtftMfBaccfcw, act. III, 

Libanus 1 entend et respecte son aparté, quoi- ,-«. 

v» oOw » 



qu'il dise 

Aetatem velim servire , Libanum ut conve~ 

[niam modo..* et dans le PieudvlvSj act. i, v. 401 



Hinc auscultabo, quam rem agant, 
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années, qu'on retrouvait à point, nommé nanti d*un bijou de 
famille qui le faisait aussitôt reconnaître (i). Ses carac- 
tères étaient trop chargés et trop complets pour paraître 
suffisamment réels; ils n'appartenaient pas à des personnes 
vivantes, mais aux conceptions d'un satirique en verve, et de- 
venaient des types de ridicule. Sans doute cependant il étudiait 
avec soin les originaux (2) et se proposait d'abord de peindre 
d'après nature ; mais son esprit de moquerie, les exubérances 
de sa gaieté , peut-être aussi l'ambition d'amuser davantage 
l'emportaient; il s'exagérait ses observations, manquait un peu 
de toutes ces vertus de la civilisation qu'on appelle du tact, du 
goût, de la délicatesse (3), et poussait son comique à Textréme. 
Dénués, comme ils l'étaient, d'une éducation littéraire qui 
leur polît l'esprit, et d'habitudes sociales qui leur appris- 
sent au moins la pudeur des mots, les Romains étaient 
restés tels que la Nature les avait faits, grossiers et ob- 
scènes (4), et pour leur complaire plus sûrement, Plaute 

None hue comcedam , ut borum sermoQOD l'œuvre, donnant des instructions à ses peu* 

[legam. sionnaires : 

Ce vers se retrouve presque sans change- Facite hodie , ut mihi munera multa hoc ab 
ment dans VEpidicuSy aet. i, t. 93 : voy. [amatoribus conveniuit. 

aussi Casina, aet. ii, v. 336. Nam nisi penus annuus convenit, crae po- 

(1) Curculio, T. 658; Rudent, y. 1063 [pulo prMtituam vos; 

et i 065 ; JBpWtcw, v. 61 3 ; etc. Pseudulus, act. i, v. 1 73. 

(î) Évidemment ce portrdt d'un fourbe ^^^ hoimkiei volaient les prostituées 

adroit , impudent et bas , a été fait d'après ^^^^^ -i^ ^„ trouvaient r occasion {Menaech- 

'^**"® ' met, act. m, v. 38Î et 387); un vieillard 

Rufus quidam, ventriosus, crassis suris, des plus honorables conseillait hautement à 

[subniger, un jeune homme de satisfaire ses passions 

Magno capite, acutis oculis, ore rubicundo, (Miles gloriosw, act. m , v. 614), et les 

[admodum mères servaient les amours Hbertms de leurs 

Magnis pedibus; fils; Codifia, act. ii, v. 155. 

PseuduluSy act. iv, v. 1196. (4) Voy . Pestus , p. 144, éd. de Muller ; 

(3) Complectere, dit une courtisane à son Valère-Maiime 1. ii ch. 10 ; Ovide, Faeto- 

amant , et après l'avoir embrassée en plein "*? *• Z' ''' f*^;^*'*'* glonofus act. m 

théâtre, il s'écrie (TrucuUntus, act ii, 7' ^^^' ^«"8 ^ Empereurs, leshommeset 

V 342V le» femmes se baignaient encore en plerae 

* ' promiscuité ensemble ; Pline, Hist. natw. 

Ahl hoc est mei meUe>l»lci dukiusl i. ^j^iv , ch. 1 1 ; Martial, l. VII , ép. xxiv, 

Non-seulement Plaute donnait un rôle, et ^- 5- P*»"'^ pouvait dire sans crainte d'être 

quelquefois le plus impaHant, à vn entrepre- démenU par aucun spectateur : 

neur de débauches, mais il le montrait à Nimc lenonum et scortorum plus est fere 
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flattait leurs plus mauvais penchants et farcissait ses pièces 
d'obscénités (1) et de grossièretés (2). Quand, étonné lui- 
même de ses crudités, il craignait d*étre rappelé à la décence 
par rindignation de quelque moraliste égaré dans la salle, il 
croyait s'excuser pleinement en alléguant la corruption du 
temps et la vérité de ses peintures (3). Car si classique qu'il 
fut, si fidèle imitateur des Grecs qu'il prétendît être, il savait 
qu'on ne rit pas avec autant d'entraînement d'un éu-anger tou- 
jours assez mal connu que de son plus proche voisin, et n'ha- 
billait que pour la forme ses personnages à la grecque (4). II 
leur laissait soigneusement leurs dieux nationaux (S) et leurs 

Qaam olim muscarum'st, quom caletur maxu- Haec hujug saecli mores in se possidet. 

[me; plante reyenait à cette justification quand 

TruculentuSy act. i, v. 45. y craignait d'être allé trop loin dans ses 

On en était encore à appeler la femme que licences : 

l'on aimait Mercimoniwn; Turpilius, Thra- ^eque noTom, neque mirum fecit, nec secus 
syleon , fr. t, éd. de Bibbeek ; Plante , (7ur- [quam alii soient ; 

Cfrffo, act. iT T. 571 . Aainaria, act. t, t. 920. 

( 1 ) Nous citerons entre mille autres exem- 
ples Bacchidesj y. 445 ; Coêina, t. 811 ; N^"« ^^^ ^^^ faceremus, ni antehac ti- 
CistellaHa, v. 380; Pwaa, t. 132, 133, [dissemus fien, 
%%i ' Poenulus v. 339. Ut apud lenones rivaleisfiliia fièrent patres; 

(ï) Nous nous permettrons d'en citer quel- BacchideSf act. t, v. 1161. 

ques exemples pour donner une idée du goût (4) La Toge n'est pas mentionnée une seule 

et de la délicatesse du public de Piaule. Un fois dans tout le théâtre de Plaute, et l'on 

amant Tient cher sa maîtresse, et lui dit : y trouve non-seulement le Pallinm , mais la 

Sein' quid est, quod ego ad te venio ? Chiamyde [Mercalor, v . 99 ; Peraa, v. 1 66), 

A quoi elle répond sans embarras : ^'^ Ç*"^* {MiUéglorU^, v. 1171 ; Perw, 

V. 156), et le Pétase; AmphiWuo^ prol., 
Scio; ut tibi ex mesit volup. y^ j44, 

lfena«cAn»«t, act, ir, V. 588. * , . * • *• j- 

' ' Àtqae hoc poetae faciont in «omoediis : 

Jejumtatis plenus, anima foetida , Omneis res geslas esse Athenis autumant , 

Senex hircosus, tu osculere mulierem ? Quod illud vobis graecum videatur magis , 

Ifercalor, act. III, V. 566. j. ix 1 1 j ■#. 1. / ». 

' ' disait le prologue des MvMchmes (t. 7) ; 

Jam, hercle, ego tos pro malula habebo, „^g \^ public ne s'y trompait pas, il pen- 

[nisi mihi malulam datis ; gajt comme Cicéron : Haec conficta arbitror 

Moitellariay act. li, v. 383 . a poetis esse ut effictos nostros mores in alie- 

Quid lu, malum, ergoin osmihi ebrius inruc- ms personis expressamque imaginem nostrae 

[tas ; vitae quotidianae videremus ( Pro Roscio 

Paeudulus, act. v, v. 1266. Âmermo, eh. xvi), et tous les poètes co- 

„ .^ miques de quelque renom cherchaient à le 

Ex uuoquoque eorum exciam crepitum po- M^siaita, 

[lentarium; ^^^ j^^^ j^^^^^ {AtUularia, v. 648), 

Cwculio, act. II, y. 304. Qrcus (Asinaria, v. 585), Fortuna obse- 

(3) On peut dire de tous les personnages quens {Ibid.^ v. 695], Lavema (^Anlularia, 

de Plaute ce que disait de Phronésium le t. 40l): le Lar familiaris (du prol. /btdem) 

prol. du Trwivlentut y y. 13 : n'a rieu des etol icat^^i des Grecs; etc. 
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serments habituels (1), leor amour du droit pour lui-même (2) 
et les formules légales- qui en étaient Texpression (3), leurs 
usages spéciaux (4) et les dénominations qui leur étaient pro- 
pres (3). Ils parlaient du Gapitole (6), de Sutrium (7), d^ 
jeux du Cirque (8) et du mauvais latin des Prénestins (9), se 
croyaient obligés d'expliquer les mots grecs (lOj, citaient les lois 
romaines comme des lois du pays (11), disaient ainsi que des 
Romains en toge, que les filles honnêtes ne gagnaient pas leur 
dol à la manière étrusque (12) et que les gens bien élevés 



(i) Per deum Fidium (Asinana^y, 8 : (5) La Mer adriaiiqw de» Grecs (Ptolé- 

voy. Ovide, Foêtorum I. vi, t. 213, eï Fe»- mée, 1. m, ch. I) est appelée, comme à 

lug, s. T. Medios'Fibiob) , Summanus Rome (Tite-LÎTe, l. ▼, ch. 38), Mare supe- 

dique omneis ament ( Bacchides , v. 846 ). rum, à cause de sa position relatiTement aoz 

(2) Ainsi, par exemple, un amant allant Romains; MevMechmH, act. i, t. 153. 
à la pointe du jour chez sa maîtresse, di- (6) Curculio, act. ii, v. 278. 
sait comme s'il allait au tribunal (Ctcrcvlio, (7) Caeina, act. m, t. 416 : c'est une 

act. j, V. 5 ) : allusion à un prOTcrbe mentionné par Fes» 

Si statu' condictus cum hoste inlcrcedit dies, *"« î Sutrium était une ville d'Étrurie. 
Tamen est enndum, quo ioperant, ingratiis, W P^f^i «et. ii, v. 198 , et net. m, 

V^îs^' '^fïn'^N*'* '''""'' * "" ^*"^^" ""' WTrinumue, act. „,, t. 566; TnicM- 

Ubi tu es, qui me convadatus Teneris vadi- /lA^c..««„««.^««««-«,«-•^^--««,^.î^«-»^ 

' ^ r • • « ( ' ) Suom nomen omne ex pectore emovit meo , 

,,. . . i-u 11 ^' •T^'î^f.o Fhronesium, nam P/ifone«4 est Sapientia : 

Ubi tu es, qui me Iibello ^eneno citavisti? 1 . \.^ 

[Ecce me Tmcnlent'us, act. j, v, 59. 

Sisto ego tibi me, et mihi contra itidem te ut ( 11 ) Lex quina vicenaria; Peewiulu» , 

[sistas suadeo. *ct. i, v. 290. 

(3) Satlsfaciat mihi atque adjuret insuper ^'^or viro si clam domo agressa 'st foras, 
\oile esse dicta , quae in me insonlem pro- ^'>^o fit causa, exigitur matrimonio. 

[tulit ; Utinam lex esset eadem, quae uxori est, viro I 
Àmphitruo, act. m, t. 735. Mercator, act. it, v. 800. 

C'est la formule de la Loi des XII Tables pour Festus cite ces deux vers de Plaute, s. t. Mu- 

faire réparation devant le magistrat. In jus neralis lex : 

voco te (Astnan'a, v. 463); Licet antesUri Neque Huneralem legem, neque Leoniam, 

'Curculio , V. 628 ) ; Ego Ulum tibi dedam Rogata fuerit necne, flocci aestimo. 

Ibid,j y, 633); Sine sacris hereditatem /.«x.„ • v u: « ^a^ 

/y^^éJ^^ - TAON . ' à 11 • • • (12)lNonenim bic, ubi extusco modo 

Captetveif ▼. 708) ; c est une allusion a la L / .•!.• • j- j i 

_ ._ o. : J»' •• u ju «■ Tute tibi indijrne dotem quaeras ex corpore : 

maxime : Sacris adstringitur haereditas. Yoy. *»*^ *" ' e i v * 

aussi Pseudulus, act. v, v. 1210. CtsUllarta, act. ii, v. 288. 

(4) Ubi res prolaUe sunt,quom rus homi- C'est une allusion ai Quartier Toscan, le 

[nés eunt * Quartier Bréda de Rome : 

Simul prolatae res sunt nostris dentibus. In Tusco vico, ibi sunt homines, quiipsi sese 
dit un parasite {CapUivei, act. i, v. 10), [TendiUnl; 

parce que, en ce temps-là, les Romains fai- CurculiOj act. iv, y. 490. 

saieut encore valoir leurs biens ruraux et Voy. Horace, Sermanum 1. H^ sat. m, 

allaient à la campagne quand revenait la sai- v. 228. 
son des travaux agricoles. 



CHAPITRE II. LA COMÉDIE CLASSIQUE. 2tfV 

n'étaient pas nés en Ombrie ni dans la Fouille (1). S*ils n'en 
répétaient pas moins Tinstant d*aprës qu'ils étaient à Athènes, 
le public souriait et entendait Rome (2). 

Malgré son inspiration première et son fond essentiellement 
grec, la Comédie devenait elle-mémo une expression de la 
Société romaine dans ce qu'elle avait de plus comique et de plus 
grossier. Extrêmes dans leur dureté comme dans leur fai- 
blesse (3), les Pères voulaient qu'on les respectât sans broncher 
et rendaient par leurs sentiments et leur conduite le respect 
impossible (4); ils pardonnaient les sottises morales beauccfup 
plus facilement que les escroqueries d'argent ; par l'abus qu'ils 
en faisaient ils compromettaient l'autorité paternelle et, politi- 
quement parlant, méritaient d'être vilipendés. Les Fils avaient 
respiré l'air du Forum ; ils savaient que la liberté était le plus 
saint des devoirs, et l'oppression brutale qu'ils avaient à subir 
servait au moins d'excuse à leurs désobéissances (5) : le peuple 
était d'instinct avec eux, même lorsqu'ils avouaient leur désir 

(i) Post, Ephesisum gnatus, non in Apulis, maxime Plautinis Quaestiones (la seconde 

[nonsum in Umbria; partie); Kônighoff, De Ratione quam Te^ 

Miles glorioêusj act. ni, v. 647. rentius in fabulis graecis latine converten- 

(2) Ce sont bien aussi les usages de Rome d^sjecutus est, p. 46-51 ; Grauert, Histor. 

qne Piaule peignait dans le Miles gloriosus, "r ^*"'*'' ^*»«'«*'*«» P- * * ^"^^^î '^^P'^®» 

act. m V. 789 : Ueber dos Verhàllniss der griechischenund 

' * . ' ^^ der von den Rômern nachgebildeten Co- 

lUque eam hue ornatam adducas matrona- ^^i^ ^^^^^ 1^ j^^^nal de Ziiiimermann , 

[rumfeodo, etc. i835), etWeise, Die Komôdiendes Plautus, 

Quand, par exception, quelques traits ne p. 2. 

convenant pas aui mœurs romaines avaient (3) Dans VAsinaria ^ Déménétus vole 

été conservés, on ne manquait pas d'avertir vingt mines à sa femme pour donner à sou 

les spectateurs qu'en cet endroit-là on avait fils les moyens d'acheter la tranquille pos- 

peint des mœurs étrangères : session d'une courtisane pendant un an ; il 

Atque, id ne vos miremini, homines servolos «"«Sclame seulement la première journée, et lui 

Potare, amare atque ad coenam condicere : ^i* «ans le momdre embarras, act. r, v. 825 : 

Licet hocAthenisnobis; . Unum hune diem perpetere, quoniam tibi 

StichuSf act. m, v. 436. [potestatem dedi 

Cette appropriation de la comédie grecque Cud» ^ac annum ut esses, atque amanti ar- 

aux mœurs romaines était une condition né- Lgc°ti fcci copiam. 

cessaire du succès , et tous les critiques qui (4) Les devx Bacchis unissent par une 

y ont regardé d'un peu près l'ont reconnue : scène de débauche où le père et le fils ont 

voy. Schrdder, De Moribus romanis fabu- la même maîtresse : voy. la note 1 de la page 

lae palliatae immixtis Commmtaliones ; suivante. 

Becker, De comicis Romanorum fabulis (5) Voy. ci-dessus, p. 206, notes 5 et 6. 
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d'être enfin délivrés d'une tnteile si violente (1), et riait de 
leur bonne aventure quand ils chipaient à leur père quelques 
mines par avancement d'hoirie (2). Pour être au ban de l'Hu- 
manité, les Esclaves ne s'en sentaient pas moins des hommes et 
ne se résignaient à^ leur dégradation que la haine au cœur et 
l'insolence à la bouche. Quelle que fût leur pensée, ils l'expri- 
maient par le mot propre, sans embarras et sans honte (3), et 
la gaieté, la verve, l'esprit qu'ils mettaient dans leur cynisme 
eussent suffi pour égayer une pièce ennuyeuse. Mais entre les 
pauvres et les riches la lutte était incessante à Rome, la Consti- 
tution elle-même les rangeait en bataille, et par sa condition 
misérable, par ses vêtements bigarrés (4), l'Esclave représentait 
les plus pauvres. A la moralité près , et la Société l'en avait 
dispensé en l'assimilant à un animal domestique, il avait tou- 
jours le beau rôle : c'était sans intérêt personnel, par dévoue- 
ment à un aimable jeune homme, son compagnon d'oppression, 
dont il était la dernière espérance, qu'il pratiquait la fourberie 
et le mensonge. On aimait à le voir s'attaquer bravement à son 
maître (5) et prouver par le succès de ses intrigues qu'il y 

(1) Utmam meus nune inortaus pater ad me porter : l'usage abolit peu à peu la loi, mais 

[unncietur, Domitien, qui ne Toulait pas qu'on pût s'y 

Ut ego exhaeredem meis bonis me faciam , tromper, la rétablit pour les spectateurs des 

[atque Bit haeres ! Jeux; Martial, 1. ^iii , ép. 23; Friedlan- 

Mostellariay ac*. i, v. 233. <*««■, Darskllvnaen aus der Sittengeschickte 

(2) Nara istaec quae tibi renuntiantur, filium Boms, t. Il, p. 136. 

Te Telle amantem argento circumducere, (5) Palestrion disait sans se gêner autre- 

Forsitan ea tibi dicta sunt mendacia. ™«nt à son maître : 

Sed si vera ea sunt, ut nunc mos est, maxume, Tu quidem 

Quid mirum fecit, quid novom? Ad equas fuisti seitus admissarius, 

Paeudulus, act. i, v. 41 7. <>»" consectere qua mareis, qua feminas; 

Voy, aussi Turpilius, Demetrius, fr. xvi, éd. Miles gloriomSf act. it, v. H 04. 

de Ribbeck, et Pomponius, Swrcularia; n ^^^.5^1 ^êmé dans le r6Ie d'un KsclaTe 

/6i(i«m, p. 210. .... d'attraper son Tieux maître (Eunuchus, 

(3) Ainsi, par exemple, un des plus cm- p^^l., ▼. 39), et les esprits politiques avaient 

lises appelait un de ses camarades : g^^ ^^^g compris les ineonvénients de celte 

Germaua inluvies, rnstieua hircua, hara suis, supériorité normale, puisque nous lisons dans 

Canes eapro conmista; le Commentabre de Donatus : Concessum est 

Mostellariaf act. 1, t. 39. in palUaia poetis eomieis senros dominis sa- 

Voy. aussi Persa, act. 11, t. 281. pientiores Âagere, qaod idem in togata non 

( 4 ) Il était défendu aux eitoyens d'en ferelieet; fnEumicAum, act. I, se. i, ▼. i2. 
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avait une autre force que celle qui avait des nerfs de bœuf et 
des licteurs à son service ; on se mettait de compte à demi dans 
sa revanche, c'était au fond une seule et même cause, et Ton 
battait des mains quand un de ces riches si enviés et si haïs 
avait expié par des contrariétés intimes l'insolente supériorité 
de sa fortune. En regard du misérable réduit en servitude par 
le malheur de sa destinée, figurait Tesclave volontaire de sa 
gourmandise, le bas et vil courtisan de quiconque voulait bien 
lui remplir la panse : on l'appelait comme en Grèce le Parasite, 
mais son vrai nom était le Client (4), et il s'était bien modifié 
en changeant de théâtre. Ce n'était plus ce convive imbécile 
qui servait dans les banquets de but aux avanies et aux pots (2), 
et souriait imperturbablement de la bouche et du geste quand 
on lui donnait des coups de pied par derrière; mais un aimable 
commensal donné par la Nature, toujours prêt à relever la con- 
versation par sa gaieté et à nettoyer les plats (3), à admirer 
bruyamment le Patron qui daignait parler lui-même (4) et, sans 



(i) On lai demandait sans façon des ser- Térence , HeautorUimorumenoSf prol., y. 33. 

yices , et on lui donnait des ordres comme Par cette nécessité de son métier plus encore 

un dnnt : que par souTenir du Théâtre grec , celui des 

Eho, Crocotium, i, parasitum Gelasimuœ hue Ménechmes porte môme le nom significatif 

[arcessilo; de La Brosse: 

Teeom adduce : nam illnm, eeastor, mittere Qaem tu parasitum quaeria , adulescens, 

[ad portum toIo ; [meum ? — 

SHchus, aet. i, ▼. 149. Peniculum. — Eecum in Tidulo saWom 

(t) €hi en retrouTe encore trois ou quatre [f^ro ; 

exemples, qui appartenaient certainement à Act. ii, t. 200 : Toy. aussi y. 304. 

l'original grec , et que, pour exciter un peu ^ais sa principale affaire était d'amuser ses 

de gros nre, Plante a traduits trop littéra- t^^„ ^t celui des Captifs qui ne sait où 

lement en latin. Ainsi , selon Saturmon , qui jî^^ ^^ piteusement : 
dey ait s'y connaître {Persa , act. i , t. 6 1 ) , 

il fallait qu'un parasite fut de la famille des Neque ridiculos jam terunci faciunt ; 

DuricapUofUBj et nous lisons dans Les Cap- Act. m, t. 41 1 : yoy. y. 403 et 404. 

h/a, act. I, y. 20 : ^,^1^. ^^ Stichus s'appelle Gelasimus, et 

Et heic quidem , hercle , nisi qui colaphos offre ses bouffonneries aux spectateurs : 

PoUs parasitus, frangique aulas in capu*?^'' î:^?<>» ridiculos yendo , agite , licemmi 

** Qui coena pmeit? ecqai poscit prandio? 

Voy. aussi CurcuZto, act. m, v. 405, et . ^ i y 221 

Capteivei^ act. m, y. 405, où les parasites ' ' * 

sont appelés plagipatidae. (4) C'est le seul râle que Pétrone ait 

(3) Son épithète caractéristique était edaa; ; donné aux différents parasites de Trimalcion. 
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jamais compter avec sa conscience ni avec sa peine , à mnltipl ier ses 
complaisances et ses services. Un autre Caractère venu ^'Athènes 
avait aussi bien changé dans le voyage : le Poltron, qui se posait en 
avaleur d'armée pour se faire respecter par les simples bour- 
geois, n'eût pas été suffisamment Romain ; il devint un contra- 
dicteur insolent et brutal, une contre-partie du Parasite (1) ; s'il 
restait un fanfaron de lui-même et se plaignait d'incendier malgré 
lui tous les cœurs (2), si un jour qu'il était un peu en colère, il 
avait coupé un éléphant en deux d'un seul coup d'épée (3), 
c'était moins par pure vanterie que pour affirmer sa supé- 
riorité par une preuve irréfragable. L'amour tout physique et 
très-positif des Romains appréciait surtout ce qu'on appelle h 
beauté du diable, et il y avait presque toujours derrière les 
courtisanes un spéculateur qui tenait boutique et vendait sa 
marchandise. Elles étaient donc aussi sur le théâtre rapaces (4), 
éhonlées (5), et perdues de vices : ce n'était plus comme dans 
la Comédie nouvelle de libres moralistes, maquillées d'élégance, 
accumulant autour d'elles tout le prestige que peut donner la 
fortune et jouant l'amour au profit du libertinage , mais 
d'ignobles filles publiques (6), déballant leurs appas au mar- 

(1) Nec Parasitorum in comoediis asseu- (5) Voilà ce qu^une des moins corroir.- 
talio.iiobis faceta Tiderctur, nisi essent Ml- pues écrivait à son amant, et qu'on lisait 
litesgloriosi; Cicéron, De Amicitiat ch xxvi. en plein théâtre : 

(2) Nimiaest miseria polchrum esse homi- Jocus, ludus, sermo, suavis saviatio, 

[neni nimis ; Conpressioaes arctae amantum conparum, 

Miles yloriosuSf act. i, v. 68. Teneris labellis molleis morsiunculae, 

(3) Le Théraponligonus du Curculios'é- Papillarum horridularum obpressiunculae ; 
tait même fait représenter sur sou cachet : Harum voluptatum mihi omnium, atque iti- 
Clypeatus ubi elephantum machaera dissicit ; [dem tibi, 

Act. m, y. 433. Dislractio, discidium, vasticies -venit ; 

Ce caractère était assurément beaucoup moins Pseudulus, act. i, v. 6 3. 

romain que les autres ; mais peut-être cer- ^ g ^ ^e petit fragment de conversation 

tains souvenirs contemporains (Tite-Live, peut servir de preuve : 

1. xKiii, ch. 46 et 47 ; 1. xxv, ch. 1 8) avaient- Senem illum 

ils contribué à sa popularité : voy. la diss-îr- xibi dedo ulteriorem , lepide'ut lenitum red- 

tationde Bôttiger, Opuscula^ p. 266-284. [das: ego ad hune 

(4) Nunquam ab amatore suo postulat id quod Iratum adgrediar ; possumus nos hos inlicere 

[datum 'st : [hue : — Meum 

Sed reliquam dat operam ne sit reliquum , Pensum ego lepide adcurabo, quamquam 

Poscendo atque auferendo, ut mosest mu- [odiosum 'st mortem amplexari; 

TntculentuSf prol., v. i4. [lierum; Bacchides, act. v, v. 1100. 
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cbé (1) et n'ayant rien gardé de la femme que Torganisme d'une 
femelle (2). 

La Comédie grecque avait toujours eu l'ambition de se mo- 
deler sur la Tragédie. Quand les poètes tragiques, raisonnant 
leur inspiration et calculant leurs meilleures chances, choisi- 
rent des héros innocents de leurs malheurs, ils destituèrent 
l'homme de l'histoire et intronisèrent en sa place un Destin 
aveugle et sourd, qui gouvernait impitoyablement le monde. 
La Comédie entra un peu timidement dans la môme voie : des 
personnages aussi dépourvus d'initiative et de mouvement que 
ceux qu'elle mettait en scène, ne pouvaient d'ailleurs rien pour 
les autres ni pour eux-mêmes ; ce fut une puissance supérieure, 
dont elle ne disait pas le nom, qui dirigeait l'action et amenait 
infailliblement le meilleur dénoûment. Plante connaissait trop ^ 
bien le scepticisme frondeur et le bon sens des Romains pour 
leur demander de croire à la clairvoyance de l'aveugle Fortune; 
il répudia tout ce qu'il y avait dans la Comédie grecque de 
systématique et d'imaginaire : les scènes se succédèrent comme 
elles purent ; les événements eux-mêmes se suivirent sans lo- 
gique ni cause première; tout arrivait à l'aventure, se nouait 

(O Ainsi, dans le Poenulus ^ Adelpha- n'eût été parfaitement convaincu de sa mérité, 

siom, une des plus aimables de l'espèce, veut 11 y avait cependant aussi à Rome des courti- 

quitter son amant : 8ane$: de première cati^gorie, qui différaient 

Quia apud aedem Veneris hodie est merca- des plus infimes prostituées et formaient une 

f tus merelricius • «spe^^ "^ Demi-Monde. Celles-là ne faisaient 

Eocouveniuntmercalores : ibiegome ostendi P" ««"^.^ ^^'^ •'*«^«"'* ^f «/* ^"« ^ «lies 

Fvolo ' ^^ devaient commercer de leurs charmes 

Act I V. 335. ' qu'avec un seul homme à la fois (TrucU" 

. . *.,*,** lentuSy V. 709), changeaient de nom (Poe- 

(2) Bonis esse oportet dentibus laenam pro- ^^^^^ ^ ^ H 34 ) , se donnaient une sorte 

[bam; adndere, d'esprit à force d'impudence et de mémoire, 

Ouisquis veniat, blandeque adloqui; maie ^^ gavaient que le luxe est la meilleure des 

[corde consultare , enseignes pour attirer les sols : 
Bene loqui lingua. Meretricem esse slmilem 

[sentis condecet , Sed ubi exempla conferentur meretricum alia- 

Queinquem hominejn adtigerit profecto aut [rum, ibi tibi 

[malum aut damnum dari ; Erit cordolium, si quam ornatani melius forte 

Truculentus, act. ii, v. 197. [conspeieris j 

C'est une courtisane qui le dit, et le public au- • Poenuîus, act. i, v. 294. 

rait trouvé l'aveu beaucoup trop naïf, s'il 

T. II. iS 
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par accident et se dénouait à l'improvisle par un heureux ha- 
sard. Les dialogues Alellans avaient trop réussi pour qu'un 
poêle à la recherche du succès, et aussi libre dans ses allures 
que Tétait Piaule, n'intercalât pas dans ses pièces des luttes d'in- 
solence, où, sans animosité, sans autre raison que le désir 
d'étaler leur esprit, les différents interlocuteurs se jetassent 
alternativement des hottées d'injures à la tête {\), Tous les 
personnages usaient de cette liberté absolue de la plaisanterie : 
les plus fortement caractérisés s'inquiétaient peu de rester con- 
sistants avec eux-mêmes et de ne rien dire qu'ils n'eussent pas 
dû penser (2) ; ils savaient qu'un auditoire si pressé de s'amuser 
et si étranger aux choses littéraires les trouverait toujours suf- 
fisamment dans4eur rôle quand ils le feraient rire (3). Dans ces 

(0 ^^y*' ^Q^fc autres, la scène du Persa E malis multis malum quod minimum 'st, id 

entre Sagaristiou et Paegnium (act. ii, y. 269- [minimum 'st inalum : 

298), celle du Radeus entre Trachaliou et Qui potest raulieres vitare, vitet; 

Gripus (act. iv, v. 951-1015), et celle du , StichuSj act. i, v. 119. 

Poenulus entre Agorastoclès et les Témoins : , , i j « > n 

^r,, JL. * Lorsqu en apprenant de sa femme qu elle a 

act. m. V. 501-574. 7^. ^t . . , j ^ 7 .^ 

,-^ ' , . . .. ,.., , |,. couché avec lui qui na pas du tout couché 

(2) Horace lui reprochait déjà de 1 incon- n » l-c i- • i. 

. } ^ , , '. . j ■' ., avec elle, Amphitrvon se livre a une colère 

sistauce dans la peinture des caractères; , . .. ■ ■• * • n j-» • 

„ . , , I Tï X j^A *: • qu exigeait la situation, elle dit innocem- 

Eptslolarum \. II, ép. i, v. 170. Ainsi, par j. 

exemple, le très-ridicule et très-vaniteux Pyr- 

gopolinicès dit à la fin du Miles gloriosus : Q"i<i e&o libi deliqui , si quoi nubta sum te- 

fcum fui? 
Is me in banc inlcxit fraudem. Jure factum .. , , . , , 

[judico. "répond par un jeu de mots (act. ii, v. 665): 

. ,. .j . /./5 ïT Saltem tute, sipudorisegeas, sumas mutuum. 

Yoy. aussi Ibidem, act. m, v. 668. Une > r o » 

preuve curieuse s'en trouvait sans doute dans Gripus , désespéré , s'écrie dans le Budens , 

la forme originale de VAulularia, car Eu- act. iv, v. 1095 : 

clion disait dans une partie disparue du texte Quid meliu 'st, quam ut hinc intro abeam, et 

actuel (dans l'édition de M. Bolhe, fr, v) : [me suspendam clanculum ? 

Nec no^tu nec diu quietus eram : nunc dor- Saltem tantisper, dum abscedat baec a me 

[miam. [aegrimonia. 

Ego exfodiebam in die denos scrobes. Après avoir demandé au dieu Lare d'en- 

,. , ,, . ... .. ., , voyer la fortune dans sa maison, l'honnête et 

et on ht dans 1 argument acrostiche attribué ^^^^^^^^ calliclès ajoute en désignant sa 

a Priscien : f^^^^ . 

Illic (se. Lyconidcs) Euclioni rom [se. au- Tequeutquam primum possim, videamemor- 
[lam)refe^t; [tuam! 
Ab eo donatur auro, uxore et filio. Trinumus, act. i, v. 20. 

(3) Une femme, représentée comme un "Voy. aussi dansles Capfi/s, act. i, v. 90-96, 
modèle de convenance et de vertu, à qui l'on les mauvaises plaisanteries de Hégion, un 
demande lequel vaut mieux d'épouser uoe homme grave qui n'aurait certes pas dû son- 
vierge ou une veuve, répond sans hésiter : ger à rire. 
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comédies si imparfaites et, par la nature même de leur public, si 
fatalement imperfectibles, le mérite capital était la diction, et le 
latin un peu raide et très-empétré dans sa grammaire se prétait 
mal aux sous-entendus et aux nuances de la conversation; il 
appuyait trop pesamment sur la moindre pensée pour lui laisser 
toute sa vivacité et sa grâce. Gênés par les conditions qui 
leur étaient faites, la gaieté, l'esprit et le talent de Plante 
n'eussent pas été une cause suffisante de plaisir : il lui fallut 
parler la langue du peuple, devenir comme lui cru et lâché dans 
ses expressions, comme lui brutal dans ses plaisanteries et les 
renforcer par cette espèce de comique étranger au fond des 
choses, qui est plus complètement à la portée des masses. Il se 
complut à renouveler des mots tombés en désuétude (d) et à 
imaginer des noms étranges (2). Même dans les scènes où les 
personnages sont le plus émus et ne devraient songer qu'à 
leurs sentiments et à leurs pensées, les jeux de mots les plus 
inattendus s'appellent et se répondent (3), et au milieu du dia- 

(1) Favorînus... cura Nervolariam Plauti deux fermé la porte au nez , Ménechme dit, 
legerem... et audivisset ex ea comoedia ver- act. ir, y. 609 : 

sum hune : Abiit intro , obclusit aedeis ; nunc ego sum 
Scrattae , scrupedae , strictivillae , sordidae : fexclusissimus. 

(3) Ita nubilam mentem 

delectatus faceta Terborum antiquitate, me- Animi habeo ; ubi sum, ibi non sum ; ubinon 
retricum vitia atque deformitates significan- [sam ibi est animus * 

tium : Tel unus hercle , inquit , hic versus Cùtellaria, act.' ii, v. 209. 

Plauti esse hanc fabulam satis potest fldei 

fecisse; Aulu-Gelle, 1. m, ch. 3. Favorinus ^ibi ille unieu 'si, mi etiam unico magis uni- 
se trompait : ces aflections d'archaïsme se ^ [eus; 

trouvaient aussi dans les autres comiques; il Capteiveif act. i, v. 82. 

n'est nullement prouvé que la Nervolaria Quand le latin ne s'y prêtait pas, il en faisait 

soit de Plante : Quae inter incertas est ha- en grec : 

bita, disent les Nuits attiques eWes-mèmes. rk,;j :-»;.. «„t9 ru»-- •» 

(2) S.g.ri»tion déclare .'appeler : «""* '""= *'" " '■""'""'• 7 ^TL""- 

Vaniloquidorus , Yirginisvendonides , {Pseudulus^ act. n, v. 701), 

Nugipolyloquides, Argentiexterebronides, et ne reculait même pas devant de vérita- 

Tedigniloquides, Numorumexpalponides , blés pléonasmes, acetum acre^ Jallaciae 

Quodsemelarripidesnunquamposteaeripides; falsidicae , nilidis nitoribusj etc. Il y en a 

Persa, act. iv, v. 694. *^^ exemples dans toutes les scènes; nous 

pourrions dire sans une grande exagération 

Voy. aussi le Miles gidriosvs , act. i, v. 13- dans tous les vers. Les Romains les plus dé- 

15, et VAsinaria, act. i, v. 18. Plaute inia- licats étaient Sensibles à ce grossier esprit-là. 

ginait même des formes grammaticales. Ainsi, Térence disait dans V Àndrienne y act. I, 

quand sa femme et sa maîtresse lui ont toutes se. m, v. 13 : 
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logue tintent à chaque instant, comme les grelots d'une musique 
sans rhythme, les allitérations (1) et les consonnances (2). Mais 
dans le bavardage un peu diffus où se laissait emporter sa 
verve, dans tout ce fouillis de bouffonneries risquées et d'ex- 
pressions dévergondées il conservait son élévation de style, sa 
phrase pleine et solide, sa justesse d'expression, son bon sens 
pénétrant et dense. C'est à la fois la plus complète et la plus 
haute expression de l'esprit romain quand il voulait se dé- 
tendre et se donner du plaisir. Si malsonnantes que paraissent 
aujourd'hui quelques-unes de ses plaisanteries, de fins con- 
naisseurs, nourris dans son milieu et beaucoup plus aptes que 
nous à en apprécier la délicatesse relative et la convenance, les 
trouvaient parfaitement satisfaisantes (3) et plus piquantes que 
celles des comiques d'Athènes (4). 

Nam incoeptio 'st amenlium, baud amanlium, ris en 1512 et réimprimé à Milan en 1 5 1 4 , 

et l'on connaît les nombreuses plaisanteries il y a un Dialogo in bisquizo (1. bisticcio ) , 

de Cicéron sur Verres (le sanglier et le ba- de Bassano, commençant par ces vers : 

lai ) ; Labiénus était appelé Rabienus, et Amor io mor : per cbi amar tu more, 

Claudius Tibérius Néro , Caldius Bibérius per cruda che non crede a chi ame ; 

j^ero. ^* dilli dalle fe del caro core, 

(l) Quicavet, ne decipiatur, yIx cavet,quom non Tal ne vole amare amor perfe. 

[etiam cavet. ^^j Prolatis rébus parasiti venatici 

Etiam quom cavisse ratu *st, saepe is cautor sumus : quando res redierunt, molossici 

[captus est; Odiosicique et multum inconmodistici ; 

Capteivei, act n, v. 189 Capteivei, act. i, v. 17, et v. 66 : 

Nunc vos aequom 'st^ manibus mentis men- x' » î i 

[tara mercedera dare; Macesco, consenesco, et tabesco miser. 

(7a««na, act. Y, V. 815. ^3^ Duplex omniuo est jocandi genos: 

Voy. aussi Ibidem j v. 414 et 417, etilstna- unum illibcrale, petulans, flagitiosum , ob- 

ria act. 1, v. 106. Nâke en avait recueilli scoenum; alterum elegans, urbanum, inge- 

un grand nombre dans une dissertation spé- niosum, facetum, quo génère non modo Plau- 

ciale (De Alliteratione sermonis latini , dans tus noster et Alticorum antiqua cnmoedia sed 

le Rheinisches Muséum^ t. lll, p. 324), que etiam philosophorum Socralicorum libri re- 

M. Wolf {Prolegomena ad Plauti Aulula- ferli sunt; Cicéron, De OfficiiSy 1. 1, ch, 19. 

riarriy p. 36-42) et M. Loch (De Usu alli- Licet Varro dicat Musas, Aelii Slilonis sen- 

terationis apud poetas Latinos ; Kômgshergf tenlia, Plautino sermone locuturas fuisse, si 

186b)ontcomplétée.Legoûtenétaitassezvif latine loqui velleut; Quintilien, 1. J, cb. i^ 

et assez général pour qu'on en retrouve même par. 99. Selon Varron lui-même : In argu- 

dans les Tables Eugubines ; voy. Grolefend, mentis Caecilius poscit palmara, in r^^ttni/ Te- 

Rudimenta linguae Umbricae, p. iv,p. 12, rentius, in sermonibus Plaulus; Nonius Mar- 

eiO. ^xiW^v -iGôitingische gelehrie Anzeigeny cellus, s. v. Poscbrb. Plautus quoque, homo 

1838 p. 34. Les exemples en sont nombreux linguae atque elegantiae in verbis latinae 

dans la poésie latine du moyen âge, et le princeps; Aulu-Gelle, l.vii, ch. 17 : voy. 

goât s'en est conservé en Italie. Ainsi, pour aussi Pline le Jeune, I. i, let. 16. 

nous borner à un seul exemple, dans le Col- (4) Cicéron, si Grec de goût et de culture, 

lectanee de cose facetissime, publié à Pa- les déclarait. Non attici , sed salsiores quam 
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Toutes les comédies de Plaute avaient une source grecque et 
Tavouaient hautement comme un honneur (1). Par leur ori- 
gine, leur disposition et leur caractère, elles se rattachaient 
aux modèles du genre, et pouvaient se dire classiques ; mais 
d'ingénieuses modifications les appropriaient aux convenances 
de leur nouveau public et les recommandaient à ses suffrages. 
Ces changements, toujours un peu timides, consistaient surtout 
dans la manière de concevoir les caractères, dans le renforce- 
ment de Tintrigue et, si nous osions nous servir d'une expres- 
sion qui appartient à un autre art, dans la transposition du 
dialogue. Quand les personnages, essentiellement grecs, ne se 
prêtaient pas à prendre une physionomie romaine (2), ou que, 
par son développement et son intérêt, le fond dominait tout 
à fait la forme et n'admettait pas ces nouveaux détails, em- 
pruntés à la civilisation du temps, auxquels la masse des spec- 
tateurs était particulièrement sensible, comme dans V Amphi- 
tryon (3), dans Les Captifs (4) et dans Les Ménechmes (5), 

illi Atticoram, romani veteres alque urbani aurait dâ empêcher de songer à son Amphi- 

sales; Ad Familiares, 1. ix, let. 15. Apol- truo ; il n'y avait aucune autre raison'^ qu'une 

linaris Sidonius disait aussi , poëm. xx : sorte de rapport entre le nom de ses paro- 

Et te, tempore qui satus severo, 'd«es, 'iXa^^^i^^iai , et celui de Tragico- 

Graios, Plaute, sales lepore transis. moedia qu'un prologue, qui n'est probable- 

(i) Voy. les différents prologues : on les "««»^ P*s <*« Plaute, donnait a sa pièce en 

appelait même Palliatae , Comédies à per- l'expliquant d'une manière toute différente; 

sonnages grecs. ^* ^^* ^^ ^^^^ d'ailleurs que deux poètes 

(2) Comme' dans Les deux Bacchis , de la Comédie nouvelle , Alcéus et Anaxan- 
empruntées probablement , malgré le pro- <*"<*««» avaient composé aussi des Roj^co^orpa 
logue actuel, non à Fhiléraon, mais à Mé- T«î»*i«i- Nous ne croyons pas qu'on ait encore 
nandre (il y a un rers, act. iv, t. 767 . lit- remarqué qu'une histoire toute semblable se 
téralement traduit du Alç IÇaieaTûv , et l'on racontait aussi dans l'extrême Orient : Re- 
croirait Tolontiers que le Ai*6ixai n'y est pas t'""® *«* nuages , Indra, si tu as connu l'a- 
étranger), et dans le Miles gloriosus, qui, »"0"^ " pour Ahalyâ tu pris jadis la forme de 
quoi qu'en ait dit M. Wolf , Prolegomena ad ««" .*P0"* î Mritchtchakati ; dans le Théâtre 
Aululariam, p. 18 , avait certainement une »*"'•«**> *• '» P* ^3. 

source grecque : voy. ladewig, Ueber den (4) C'est la seule comédie du Théâtre 

Kanon des Volcatius Sedigitus, p. 3 1 . romain dont le sujet soit plus intéressant que 

(3) Probablement imité de l'Amphitryon comique, et trop romanesque pour garder 
d'Archippus , qui avait donné deux éditions quelque vraisemblance ; l'inspiration en est 
de sa pièce : voy. Athénée, 1. m, p. 95 E, plus élevée, plus pure que dans toutes les 
ctl. X, p. 426 B. Peut-être cependant exis- autres, et le premier rôle, le personnage 
tait-il à Athènes une autre comédie sur ce chargé d'égayer à lui seul toute la pièce, est 
sujet (voy. Hésychius, s. v. *Eir*v6-ci«r»v) ; mais «n Parasite. 

l'esprit grotesque du Théâtre de Rhinthon (5) Malgré l'ingénieuse conjecture de 
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le choix du sujet était malheureux, et malgré la gaieté quV 
ajoutait Plaute, malgré le sel qu'il y jetait à pleines mains, 
ses efforts ne pouvaient aboutir qu'à un succès d'eslime : ce 
n'était plus à proprement parler qu'une traduction. Plusieurs 
de ses pièces ne nous sont parvenues que bien mutilées (1), mais 
les plus applaudies sont à peu près intactes (2) et nous per- 
mettent d'apprécier en connaissance de cause cette comédie si 
particulière à la Société romaine, qui tenait des gaietés des Sa- 
turnales par son insolence et sa verve, de la Parade par son dé- 
cousu, ses recherches d'esprit à tout prix et ses polissonne- 
ries, et des plus hautes œuvres littéraires par son bon sens, 
le génie de l'expression et la première des qualités, celle qui 
au besoin supplée toutes les autres, l'exubérance de la vie. 

Dans YAsinaria^ Déménétus, un père très-coulant sur la mo- 
rale, veut attraper vingt mines à sa femme pour servir les amours 
de son fils ; mais il n'est pas inventif et se trouve forcé de re- 
courir à rimaginative supérieure d'un de ses esclaves. Se sen- 

M. Ladèwig (2. 2-, p. 27 ) et le rapport du dans la Mostellaria : Toy. dans le Parerga 

nota déi Ménechmes avec lés IluXoûiuvoi de de M. Ritschl , la dissertation tiii, De tor— 

Ménandre, on ne connaît pas non plus Tori- balo acenarum Ordine Moatellariae Plau" 

ginal de Piaule; mais le prologue dît que le (tnae, p. 431-508. 

sujet est grec (v. 11); les principaux perron- (2) Peut-être seulement (les variantes au- 

nages ont même gardé des noms grecs (Me- toriseraient même à TafOrmer) les plus po~ 

naechmus, Sosicles, Eration, Cylindrus) , et, pulaires , celles qui étaient jouées le plus 

ce qui est encore moins romain, les autres souvent, surtout en province, ont-elles subi 

n'ont que des noms de genre. Ce ne sont pas certaines interpolations : ainsi, par exemple, 

des individus ayant une personnalité et un un vers du Mercalor de Pacuvius , cité par 

caractère qui leur soient propres, mais une Yarron, De Lingua latina^ 1. vi (Comico- 

Femme, épouse de Ménechme, et unVieil' rum poetarum Fragmenta, p. 28 , éd. de 

lard, son pète, un Médecin, un Esclave et Bothe), se retrouve littéralement dans le Ifer- 

une Esclave. cator de Plaute, act. m, v. 613. Beaucoup 

(i) L'Amphitryon (la^ fin actuelle est de de vers cités par les grammairiens*, appar- 

Hermolaus Barbarus), Les detix Bacehity tenant pour la plupart aux Bacchides, à 

la Cistellariaf le Stichusj le Trinumua, VAmphitruo et à VAulularia, ont disparu 

Dans la dernière moitié du deuxième siècle , de nos textes, et il y a dans le palimpseste 

Aulu- Celle, et Non! us Marcellus, qui vivait de la Bibl. Âmbrosienne plusieurs vers du 

au plus tôt dans le troisième , connaissaient Miles gloriosus qui ne se trouvent pas dans 

encore toute VArUulariay et, au dire de les éditions actuelles; Osann^ il nalecta crt- 

Priscien, la fin était perdue au commem- ft'ca, p. 215. Yoy. Hasper, De PœnuH 

cernent du sixième : le complément actuel est Plautinae duplici E^itu , et la dissertation 

d'Urcéus Codrus. U nous semble même au de Niebuhr, Veber die als untergeschoben 

moins probable que les scènes ont été déran- bezeichnet^i Scenen im Plauius ; dans le 

gées dans ce qui nous reste du Stichus et Yermisehte Schrifteny t. I, p. i&9. 
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tant trop nécessaire au bonhomme pour avoir à se gôner avec lui, 
ceLibanus lui fait payer toutes ses sévérités passées ; il le rudoie 
et rinjurie comme s'il en était devenu à son tour le maître har- 
gneux et colère; mais il aime le mal par instinct et promet à 
tout hasard de mener l'affaire à bien. Après quoi ils s'en vont 
chacun de leur côté, et la scène reste vide. Argyrippus, le fils 
en question, arrive désespéré : la mère de sa belle l'a mis dé- 
finitivement à la porte ; s'il avait pu lui dire en détail la vivacité 
de ses désirs, il l'aurait infailliblement touchée, mais elle s'est 
refusée à l'entendre. Elle n'en vient pas moins tout exprès, et il 
la prie, la supplie, lui rappelle que s'il est ruiné, c'est parce 
qu'il lui a déjà tout donné. Malheureusement pour son amour, 
elle est très-expérimentée et connaît à fond les usages qui règlent 
le commerce des femmes passées à Téfat de marchandise : le passé 
n'est plus même un souvenir; pas d'argent, pas d'amour (I). 
Qu'il apporte, les vingt mines et dicte ses conditions, sa fille les 
remplira toutes (2) ; mais s'il se laisse devancer par un autre, 
c'est celui-là qui sera le bien-aimé, et sur l'heure. Il y a là une 
seconde coupure , le poëte passe brusquement à un autre sujet. 
Libanus a eu beau chercher à droite et à gauche, beau se 
gratter la tête et se creuser la cervelle, il n'a pu trouver d'es- 
croquerie valant vingt mines ; mais voilà qu'un camarade de 
friponnerie et d'esclavage accourt à son aide. Après une longue 
scène d'injures et d'éloges ironiques, aussi oiseuse que dé- 
placée, il lui apprend enfin qu'un marchand d'ânes (3) vient 
précisément en payer pour vingt mines à l'intendant de sa 
maîtresse qu'il n'a jamais vu, et le cherche impatiemment pour 

(1) opéra pro pecuBÎa; le nom à la pièce, ÀsinariuSf et par ana- 

Asinaria, act. i, v. 157.. *<>&»e à plusieurs autres titres, un scribe inin- 

,a\ TT4 1 * x't-' I V u». u- 1 telljgent ou distrait en aura fait Àsinaria. 

(2) Lt Toles, ut tibi lubebit, nob« legem ^^^ ^^^^ ^^^^^^ ^^ ^^^^.^^^ ^^^^^ ^^ ^^.^^^ ^^ 

'•"'"P ^ » nous savons par le prologue que l'original 
Ibidem f t. 223. ^jj^jj intitulé OnagoSy forme dorique dti 

(3) Plante en avait probablement donné ^Orn'i^f Muletier. 
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s'acquitter de sa dette. Naturellement il s'est donné pour Tin- 
tendant, c'était Tabécé du métier, et Timbécile ne sait déjà 
qu'en penser : si Libanus le seconde avec son impudence ha- 
bituelle, c'est comme si les mines étaient dans leur poche. Sur- 
vient alors le marchand en question, et dans une scène très-bien 
faite et très-plaisante, ils jouent leur grand jeu. Le bonhomme 
écoule complaisamment toutes leurs menteries, mais en paysan 
avisé il ne lâche rien; il se méfierait même de ses propres assu- 
rances, et n'entend se dessaisir de son argent qu'en présence de 
Déménétus lui-même et sur son attestation formelle. Ici se 
trouve une âiutre scène tout à fait épisodique : une leçon de 
corruption et d'avidité à l'usage des courtisanes. La mère de 
Philénium lui reproche d'aimer sottement un garçon qui n'a 
plus rien dans les mains ni dans les poches. Philénium est 
raisonnable , elle aimera les chalands qui lui demanderont de 
l'amour la bourse à la main; elle sait son métier et connaît ses 
devoirs : elle voudrait seulement pouvoir aimer gratis l'amou- 
reux qu'elle aime réellement. Ce n'est pas ainsi que l'entend la 
vieille : les tendresses ne sont pas de l'argent comptant et n'ont 
pas cours chez le boulanger ; qu'elle en croie les cheveux blancs 
et l'amour de sa mère. Les deux fourbes rentrent une sacoche 
sous le bras; Déménétus s'est fait leur complice dans la cou- 
lisse, et la friponnerie est consommée. Mais ils veulent se donner 
aussi du plaisir à leur manière , et ne se dessaisissent de leur 
butin qu'après avoir été caressés par Philénium en présence de 
son amant et l'avoir obligé de faire le tour du théâtre à quatre 
pattes, la sacoche sur le dos. Un idiot d'amoureux qu'on n'avait 
pas encore vu et qu'on ne reverra pas, vient alors sans raison 
aucune, puisque tout le monde sait qu'il arrivera trop tard : son 
argent est prêt ; il se propose d'acquérir pour une année entière 
l'usufruit de Philénium-et de toutes ses appartenances mobi- 
lières et immobilières, et a fait préparer un acte en bonne forme 
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OÙ sont prévues, libellées soigneusement et sévèrement pro- 
hibées, toute pensée, parole et action pouvant attenter direc- 
tement ou indirectement a ses droits, et on en donnait lecture à 
la grande joie de ce public amoureux du droit et de ses for- 
mules. Argyrippus s'est enfin assuré la tranquille possession 
de sa maîtresse et reparait tout à son bonheur, mais il lui faut 
le partager avec son père. Des spectateurs moins romains eus- 
sent trouvé la scène repoussante : un barbon ayant à lui une 
femme légitime, qui ne craint pas d'avouer à son propre fils sa 
passion pour une prostituée dont il le sait violemment épris, et 
la lui demande pour une nuit; un jeune homme brûlant 
d'amour , mais plus sensible encore au respect filial , qui , 
sans souci de ce qu'en pensera sa maîtresse, la cède à son père 
avec l'intention très-arrétée de la reprendre le lendemain ! Il 
ne restait plus qu'à montrer leur débauche en partie double, et 
Ton voyait dans la scène suivante Philénium, festoyant dans 
l'exercice de son métier entre le père et le fils couronnés de 
fleurs. On devait s'attendre à tout, mais la femme instruite des 
débordements de son mari par un parasite rancuneux arrive heu- 
reusement à temps. Une porte entrebâillée, qui ne pouvait exister 
à Rome ni à Athènes, lui permet de le voir embrasser la courti-^ 
sane ; elle Tentend en célébrer les charmes par d'insolentes com- 
paraisons (1), et lui promettre si elle est bien complaisante le 
plus beau manteau de sa propre garde-robe. C'est plus que n'en 
peut supporter une femme blessée dans sa vanité et tenant à ses 
nippes ; elle fait irruption dans la salle du banquet et enjoint à 
son mari d'aller droit devant elle à la maison : tout penaud, le 
pauvre diable se lève sans murmurer un mot, détale en cour- 
bant l'échiné, et la courtisane lui jette pour dernier adieu : 

(1) Edepol, animam suayiorcm aliquanto, Bibere malim, si Decessum 'st, quam illam 

[quand uxoris meae. — ^ [oscularier j 

Die, amabo, an foetet anima uxoris tuae?— Act. r, t. 870. 

[Nauteam 
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a N'oublie pas le manteau ; tu seras bien gentil » . Mais à cet 
amas d'incongruités de toute espèce et de malhabiletés littéraires 
Plaute avait ajouté, en sus des brillants ordinaires de son esprit, 
une foule d'observations profondément comiques et des idées 
pleines de sens, qui devaient singulièrement agréer à des audi- 
teurs plus sensibles à la vérité et à la force des choses (1) qu'à 
leur inconvenance. 

Plus cynique encore, la Casina bravait, selon le droit reconnu 
au latin, non-seulement l'honnêteté, mais le dégoût, et cepen- 
dant aucune autre pièce de Plaute ne fut si bruyamment ap- 
plaudie (2), et des reprises répétées prouvent qu'elle n'avait pas 
dû son succès à un êblouissement du moment. Un père et un 
fils, rivaux de libertinage, ont médité, chacun de son côté, la 
même rouerie : ils veulent tous deux faire épouser leur bien- 
aimée à un esclave dévoué jusqu'à Tinfamie, qui se contentera 
du nom de mari et leur en laissera toutes les prérogatives. Le 
père avait cru se débarrasser d'une rivalité si gênante en en- 
voyant son fils au loin; mais, par esprit de contradiction ou 
toute autre raison probante, sa femme se fait une volonté con- 
traire à la sienne : c'est à elle de pourvoir Casina selon son bon 
plaisir puisqu'elle est son esclave, et elle la donnera à l'homme 
de paille de son fils. Chacun maintient énergiquement son droit, 
et, tout chef de la famille qu'il soit, il ne reste au bonhomme 
aucun autre moyen de faire prévaloir son autorité que de la 
gagner une seconde fois aux dés. Le sort le favorise, mais avant 



(1) Le père qui tolère les yices de ses en- en flagrant délit d'adultère, déchoit de la 

fanls est vicieux pour son propre compte et préémiueace que la Loi lui avait donnée, et 

spécule sur ses complaisances; le maître assez passe sous le joug de sa femme. Le prologue 

mal avisé pour demander des services bon- avait toute raison de dire, v. 13 : 

teux à ses esclaves abdique son autorité et ,„^^j ^ UA^x^^fxe in bac comoedia ; 

provoque leurs lasolences; le jeune homme ^j^j^^j^ ^^^ ^^j 
qui s abandonne a d indignes amours perd 

le respect de soi-même et se laisse bientôt (2) Haec quom primum acta 'st, vicit omneis 

entraîner à des capitulations avec sa délica- [fabulas ; 

tesse et sa conscience; enGn Tépoux, pris Casina^ prol., v. 17. 
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d'avoir eu le temps de se réjouir de sa bonne fortune, il ap- 
prend que Casina, devenue tout à coup folle de douleur, s'est 
armée de deux épées et a juré d'égorger l'odieux mari qu'on 
lui impose. La substitution qu'il convoitait nç lui paraît plus 
aussi agréable ; sans doute la fille est toujours très-enviable, 
mais sa peau lui est aussi éperdument chère, et il ne sait plus 
ce qu'il doit désirer ou craindre. Son complice le rassure, on 
ne sait trop pourquoi, et il se décide à risquer l'aventure'; mais 
quel que soit désormais son bonheur, il sera mêlé de cruelles 
inquiétudes. On amène la fiancée cachée selon l'usage sous de 
longs voiles; tous les rites du mariage s'accomplissent et on la 
conduit, pour terminer la cérémonie, chez un voisin qui prête 
complaisamment sa maison. L'auteur n'a pas osé introduire le 
public dans la chambre nuptiale, mais les deux maris en com- 
mandite en sortent tour à tour, et racontent avec des détails qui 
eussent soulevé le cœur d'un autre public leurs faits et gestes, 
et leurs surprises (1) : l'épousée était un gros garçon bien 
barbu qui s'est moqué d'eux, et les a battus. Il n y a pas d'autre 
dénoûment que leurs mauvais traitements : le chef de la troupe 
revient seulement apprendre aux spectateurs qui pourraient y 
prendre quelque intérêt, qu'un autre jour Casina sera reconnue 
pour la fille d'un citoyen, et épousera sérieusement le fils de la 
maison. 

Des pièces empruntées çà et là à des poètes cherchant encore 
leur voie, et souvent traduites avec une sorte de respect, gar- 
daient sans doute bien d'inintelligents souvenirs de leur inspi- 
ration et de leur forme premières, et une critique circonspecte 
doit craindre d'attribuer à l'esprit du Théâtre romain et à l'ini- 
tiative de Plante des irrégularités et des incohérences renou- 



(l) Ôperam date, dum mea faclaitero, est operae auribus perciperc ; 

Casina j acl.y, v. 707. 
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velées des Grecs. Mais un témoignage précieux nous apprend 
que Plaute préférait à ses autres comédies le Pseudulus et le 
Truculentus (1) : c'est là que de son propre aveu se trouvaient 
l'effort le plus heureux de son talent et l'expression la plus 
complète de son idéal de poêle comique, et la même indiffé- 
rence pour le sujet, le même décousu dans l'action (2), la même 
exubérance d'esprit, la môme brutalilé de plaisanterie, la même 
réalité et la même outrance dans la peinture des personnages,, 
tous les caractères saillants de ses plus mauvaises pièces y 
sont accentués, avec un peu plus de modération peut-être» 
mais avec autant d'éclat. Il s'agit seulement dans le Pseudulus 
d'agripper vingt mines pour acheter une courtisane au Jeune 
premier, et prévenir un étranger qui en a conclu marché avec 
un courtier d'amour. L'agent de l'intrigue est un esclave plein 
de confiance dans son habileté, qui avertit impudemment son 
vieux maître et le prostitueur qu'il prendra dans leur bourse 
l'argent dont il est en peine, et y réussit, non par une fourberie 
ingénieusement combinée et bravement mise à fin, mais par 
une suite d'incidents qu'il ne pouvait ni créer ni prévoir. Puis, 
comme la pièce ne serait pas suffisamment longue, il s'enivre 
pour fêter son succès, donne en spectacle, sa parole avinée et 
ses gestes titubants, et sans autre raison que son ivresse, res- 
titue au marchand de filles une partie de l'argent qu'il lui avait 
filouté (3). Mais la gaieté est moins désordonnée; Tesprit moins 
cherché sort plus naturellement du fond des choses ; les carac- 
tères sont d'une réalité moins forcée, et les personnages vivent 
vraiment comme des hommes en chair et en os, et non des 
caricatures au crayon rouge. L'amoureux lui-même n'est pas 

(1) Quam gaudebat Bello suo Pvnico même Tolontiers que le 5' acte est entière- 
Naeviusl Quam Truculento Plautus ; quam ment perdu. 

Pseudulol Cicéron, De Senectute, ch. xiv. (3) Celte partie épisodique forme tout ce 

(2) Peut-être cependant ce décousu doit-il que les éditeurs modernes ont appelé le cin>-> 
être attribué, au moins pour le TrucuZenlus, quième acte. 

à la mutilation du manuscrit ; nous croirions 
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une nouvelle épreuve mal venue de tous les Jeunes premiers 
ordinaires et extraordinaires ; le père grondeur n'exagère rien, 
pas môme la sévérité et la mauvaise humeur ; un autre vieil- 
lard, aimable et bienveillant à tous, aime assez la jeunesse pour 
lui pardonner d'être jeune et comprendre qu'elle s'amuse à son 
tour. Le maître-fourbe n'est pas une espèce de Jupiter-Scapin, 
ayant remède à tout et menant haut la main les hommes et les 
choses; il lutte sérieusement contre de vraies difficultés et 
n'arrive à ses fins que par la grâce du hasard. Il y a un cuisi- 
nier bouffi d'amour-propre et de graisse, un fripon consommé 
qui se tient pour un des grands artistes du temps et se rengorge 
orgueilleusement dans son métier de fricoteur. A force de co- 
mique et de vérité, Piaule était même parvenu à faire de son 
pourvoyeur d'amoureuses un des rôles favoris de Roscius (1) : 
le grand comédien aimait à s'incarner dans celle masse de pour- 
riture, qui sue la corruption et le cynisme par tous les pores, 
vit du vice comme un autre de ses rentes et ne voit dans le 
monde, ne comprend dans son intelligence, ne sent dans sa 
conscience que de l'argent et encore de l'argent à gagner ou à 
prendre. Le Truculentus représente la vie et les gestes d'une 
gueuse, qui, par sa rapacité, ses éhontements et l'impudence' 
de sa mauvaise foi, révolterait même les blasés de nos petits 
théâtres. Elle est pour le moment à la tête de trois amants : un 
campagnard mal léché et voleur qui lui apporte dans ses ca- 
resses toutes les senteurs des étables de son père ; un soudard, 
bête comme son grand sabre, qui se croit au premier mot père 
à lui seul d'un enfant dont la drôlesse s'est pourvue tout exprès 

(1) CicéroD, Pro Roscio comoedOf ch. Tit. Nugas theatri, verba quae in comoediis 

■C'était un tour de force que de faire accepter Soient Lenoni dici, quae pueri sciunt : 

un pareil personnage à un public quelconque ; Malum et scelestum et perjurum aibat esse 

-on lui disait : [me. 

lîuid ait? quid narrât? quaesoquiddicittibi? ce personnage montrerait à lui seul quels 

«t il répondait carrémeut [ Pseudulus , spectateurs Plaute avait à amuser. 
▼. 1053) : 
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pour lui faire payer les frais d*accouchement et les mois de 
nourrice^ un débauché émérile (1), qui tout nanti qu'il fût de 
charmes aussi complaisants que possible, n*en avait pas moins^ 
fait violence pendant la nuit à une inconnue qu'il n'avait même 
pas vue. Naturellement la fille violée se trouve être sa fiancée, 
et l'enfant dont la courtisajie a volé la maternité est son propre 
fils. Ce Dinarchus, qui remplissait d'importantes fonctions 
dans l'État (2), s'associe à l'escroquerie de sa inaîtresse et lui 
prêle son enfant pour extorquer l'argent qu'elle convoite. Il n'y 
a pas d'autre sujet, et Plante ne semble pas s'être mis en peine 
d'un dénoûment quelconque : la coquine reste à la fin ce qu'elle 
était au commencement, un bien vague, indivis entre ses trois 
amants. Cette habileté d'agencement qui n'est cependant que 
de l'habitude et du métier, y manque elle-même complètement : 
chacun entre et sort au gré du poète, et malgré un prologue où 
il pouvait, parlant en sa personne, raconter au public tous les 
prolégomènes de la pièce, elle commence par un interminable 
monologue de soixante-dix-sept vers. Mais la verve est si en- 
traînante, l'esprit si éblouissant, la gaieté si communicative, 
qu'on se prend à oublier les effarouchements de sa délicatesse 
'et à battre des mains, comme gi l'on célébrait à Rome des Jeux 
Mégalésiens. 

Il y avait sans doute de vieux Romains qui s'obstinaient à 
continuer le passé et voulaient interdire la République aux 
lettres grecques (3) ; mais ce n'était plus la Ville aux sept col- 



(i) Il disait en parlant de l'esclaye de sa quisque optime graece sciref , ita esse nequissi- 

raaitresse, act. i, y. 77 : mum ; DeOratorCy 1. ii,ch. 66. Ceux-là même 

Cum ea quoque eliam mihi fuit conmercium. ^"» P»^ exception aimaient les lettres grcc- 

.. ... .,...*• ques et les cultivaient en secret, en parlaient 

(2) Legatus hmc quo cum publico mperio fui ,- ^^^^ ^^^^.^ . j^^^.^^^ ^^^ j^ ^^^^.^^ ^ ^_ 

Truc*jlentU8y act. i, ▼. 75, cher ses goût» helléniques , et sans doute il 

(3) Quandoquidem ista gens (graeca) suas n'en aurait pas eu le courage si, par indiflfë- 

litteras dabit, omnla corrumpet , prédisait le reuce systématique ou par épicuréisme , il 

vieux Caton ( Yoy. Pline , 1. xxix , ch. 7) , et n'avait été très-décidé à ne point briguer les 

le père de Cicéron allait jusqu'à dire : Ut charges. 
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lines : elle s'était annexé l'Italie et gouvernait la Grèce par ses 
envoyés; ses intérêts s'étaient étendus, ses devoirs s'étaient 
multipliés, et par ambition, sinon par patriotisme, les plus in- 
telligents se préparèrent à les remplir. Des pédagogues, accou- 
rus une grammaire sous le bras, ouvrirent des écoles de belles- 
lettres; les premiers citoyens comprirent leur utilité pratique, 
et ne dédaignèrent pas d'admettre publiquement les plus savants 
dans leur intimité (1) : malgré sa rudesse un peu systématique, 
Gaton lui-même voulut apprendre le grec dans sa vieillesse (2). 
Les plus érudits se complurent à lire les grands comiques 
d'Athènes dans leur forme originale (3), et par caprice, pour 
offrir au Peuple quelque chose qui fût tout à fait nouveau, ou 
utiliser d'habiles acteurs qu'ils avaient sous la main, les magis- 
trats en donnèrent des représentations solennelles (4). Si la 
plupart des spectateurs n'en comprenaient ni les affectations 
littéraires ni même la langue (5), ils n'en continuaient pas 

(1) Cicéron, De Oratore ^ l. ii, ch. 37. (4) Sans doute on ne jouait pas dans tous 

Térence disait déjà dans VÀndrienne (act. i, \eiJeux grecs (graeci iudi) des pièces écrites 

se. l)en songeant certainement aux usages en grec ; elles n'étaient le plus souvent qu'imi- 

romains : tées du grec : -voy. Cicéron , Ad Familiares, 

Quod plerique omnes faciunt adolescentuli, L vii,let. i.et Jdi«icum,l.xvi, let. 5. Mais 

Ut animum ad aliquod studium adjungant, ^<>"^ ^^'^""^ qu'après la guerre contre les 

Tant equos E'^^ens, M. Fulvius en fit représenter qui 

Alere, aut canes ad venandum, aut ad phi- étaient vraiment grecques (Tite-Live,l.«iix, 

riosophos. ^^* ^^)' *' ^^ ^"* certainement avec une sorte 

. ,. ' de succès, puisque L. Anicius suivit son 

Horace pouvait dire sans une métaphore par ^^^^ i^ ^^^^ ^^^ fêtes qu'il donna à l'occa- 

trop poétique, Epistolarum 1. II, ép. i, ^j^^ ^^ ^^ triomphe sur les Illyriens (Po- 

^* "^" lybe,l. XXX, ch. 13) : voy. ci-dessus, p. 22 

Graecia capta ferum victorem cepit, et artes note 2. s- 

IntuUt agresti Latio. (5) On lit cependant dans le prologue de 

(i) Piutarque, Cato major ^ ch. ii, p. 402. l'Heautontimorumenos, v. 8 : 
(3) Du temps de Lucrèce, le grec était ^t cuja graeca sit, ni partem maxumam 
déjà assez compris dans la classe des lettrés K^istimarem scire voslrum. id dicerem, 
pour qu il en mil dans son poëme : ^ . . , , , n 

, ., et Ladewig en a conclu (t. t., p. 14) que: 

Nigra |«^lx?^o<; est; immunda ac foetida, ^^ ^^^ ^eiten des Terenz Menander schon 

[axoffjioç, etc. jg,^ giôssten Theile der Rôraer bekanntwar 

L. IV, V, H56. mid seine Stiicke viel in der Originalsprache 

Iidem Andriam et Synephcbos [nec minus gelesen wurden. Mais le prologue s'adresse 

Tercntium et Caeciliùm quam Menaodrura] ici sans doute à la partie capitale du public, 

legunt j Cicéron , De optimo Génère orato- à la plus rapprochée du théâtre, comme 

rum, ch. vi : voy. aussi De Ftm6««, 1. i, on s'adresse encore maintenant au Parterre, 
ch. 2, et Ad Quintum Fratrem, 1. 1, let. 1. Qui vobis universis, et populo placent, 
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moins à venir au théâtre se distraire de leurs soucis ou se dé- 
^ barrasser de leurs loisirs, et s'habituaient peu à peu à n y plus 
trouver les violentes gaietés qui avaient tant amusé leurs pères. 
On ne craignit plus d'y exposer des ridicules moins bour- 
soufflés et moins brutes : le rire y devint moins âpre et moins 
bruyant ; les peintures prises sur le vif des hommes et repré- 
sentant la réalité des choses, se piquèrent elles-mêmes de quel- 
que décence et s'enveloppèrent de certains voiles. Les délicats 
purent enfin se mêler sans trop de répugnance à ce public 
grossier (I), en toges écrueset débraillées (2); ils y apportèrent 
des exigences et des susceptibilités toutes nouvelles, et lors- 
qu'ils furent groupés ensemble sur les premiers bancs (3), obli- 
gèrent, même par leur silence, l'auteur de compter d'une ma- 
nière toute particulière avec eux. 

Un Athénien d'Afrique, devenu Romain par le hasard de la 
guerre, se trouva convenir au milieu où il devait penser et 
écrire comme conviennent à la Nature la chambre obscure qui 
la reflète et le jour lumineux qui Téclaire. Introduit dans la 
société la plus polie par son mérite et le charme de sa personne, 
il en reproduisait si fidèlement l'élégance acquise et Tatticisme 
un peu compassé, qu'on l'accusa de n'être dans ses comédies que 

disait le prologue des Adelphes. Térence, lati (Suétone, Oclavius j ch. lxiv) sur les 

qui travaillait pour la classe aristocratique , bancs les plus élevés , ad summam caveam; 

lie croyait plus nécessaire de traduire en latin Séuèque, De TranquillUate animi , ch. xi. 

le titre de ses pièces ; il les appelait comme (3) Les Sénateurs siégèrent au premier 

en grec Adelphoe , HeautonlimorwnenoSf rang, pour la première fois, l'an de Rome 360 

Hecyra. M. Ritschl {Parerga , p. 302) a (Tite-Live, 1. xixiv, ch. 5 4) , et ce qui n'é- 

inème supposé que les deux vers que nous tait d'abord qu'une politesse des Édiles , de- 

citions au commencement de cette note ne se -vint bientôt un droit : voy. Suétone, Octa- 

rapportaieut qu'au litre qui venait d'être pro- vins, ch. xnv, et Vitruve , 1. v, ch. 8. Nous 

nonce ; mais le poêle n'eût pas dit ni par- croirions volontiers que les quatorze bancs 

tem maxumam existimarem scire^ le public suivants furent peu après assignés aussi par 

tout entier l'aurait su. courtoisie aux Chevaliers, mais on les leur 

(1) Nunc întra murura fere patresfamilias relira, et ce ne fut qu'en 667 que la loi Roscia 
correpserunt, relictis falce et aratro, et ma- les leur rendit d'une manière déGnitive; 
nus movere maluerunt in theatro ac circo Velléius Paterculus , 1. 11, ch. 32. Auguste 
quam in segelibus ac vinetis ; Varron, De voulut même que les lettrés eussent aussi des 
lie rusftca, cité par Columelle , 1. i , préf. , places à part et très-rapprochécs du théâtre : 
par. 15. Praetextatis cuneum suura et proximum pae- 

(2) Ce fut Auguste qui relégua les Pul- dagogis (assignavil) j Suétone, Octavius, 1. 1. 
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le secrétaire de ses amis (1). Plus naturellement contenu et 
plus sec que ses devanciers (2), il ne s'appropriait point à leur 
exemple ces pièces incohérentes ou bizarres qu'avaient popula- 
risées les emportements de leurs moqueries, leur esprit flam- 
boyant et Tentrainement de leur verve ; il s'en rapportait de 
préférence à sa raison un peu froide et à la timidité de son goût, 
et choisissait les plus modérées et les plus régulières, celles qui 
tempéraient la gaieté par la politesse de l'expression et la 
poésie elle-même par une sorte de philosophie bourgeoise, 
très-préoccupée des intérêts positifs de la vie (3). Et même 
eelles-là n'étaient pas, comme on l'a souvent répété, des mo- 
dèles respectés qu'il imitait scrupuleusement quand la difl'é- 
rence des langues ne lui permettait pas de les traduire (4) . Sans 

(l) Térence lui-même a donné un coq>s à Date creecendi copiam : 

«es bruits dans le prologue des Adelphes : Novarum qui spectandi faciuut copiam 

. Nam quod isti dicunt maleroli , homines no- 

[biles (3) l-'Andrienne, l'Eunuque, \es Adel- 

Hunc adjutare, assidueque una scribere, phes^ V Héautonlimùruménos y et pro/>4ble- 

Quod iili maledictum Tehemens esse existu- ««^t VHécyrey sont imitées de Méiiandre ; 

[mant, ^Hécyre et le Phormion, rf'Apol/odore. Te- 

Eam laudem hic ducit maxumam , quum illis renlius, Menandrum; Plautus et Caec/iiug, 

[placet, veteres comicos interpretati sunt, d/sa»t saint 

Qm vobis universis et populo placent. Jérôme {Ad Pammachium, let. twj ; Opéra, 

On nommait comme ses collaborateurs Lélius *" ^'/""V ^"^' ^^' t^ ^*"*"^): «* ^« 'ï'est 

( Cicéron, Ad Aiticum . 1. v», let. 3) et Sci- P/* ?" /^"* ^*^.'""« * * ,^"PPOsé ^- ^^-^^wig, 

pion rAfricain (yoy. Quintilien, l. x, ch. .. ^^[f<^^oemcap. 13. parce que la Vieille 

par. 99, et Unger , De Valgio , p. 152 et ^T/^^f, "^ P^'^''*^* * P'^'^^^ier les tragiques, 

«uivantes) ; mais Cicéron disait du premier ; Jy " ^ * ^^Peidant dans le prologue des 

Multo tamen vetustior et horridior ille, quam ^*«'P'*«*» v- 1 : 

Scipio (Brti/tM, ch. xii), et du second : Ut Kum hic locum sibi 

unum e togalis, patris diligentia non illibe- In Adelphos , verbum de verbo expressum 

raliter ioslitutum studioque discen4i a pue- fextulit * 

ritia incensum, usu tamen et domeslicis prae- mais c'est de la jactance littéraire et l'on 

ceptis multo magis eruditum quam litteris; ^e peut voir qu'un pur compliment dans ces 

De Repubhca, 1. 1, ch. 22. Térence les con- ^g^ je Cicéron (Ln Limoue) : 

«ultait donc à titre d'amateurs et de fins • , , 

connaisseurs, mais ils étaient trop Romains V" ^"®*ï"® *l"* ^""'"^ '^<^*'* sermone, Terenti, 

et trop hommes politiques pour travailler ^onversum expressuraque lalina voce Menan- 

d'une manière active à des choses purement . ,. ... [dru m 

littéraires. » '° medio popuh sedalis vocibus efferg. 

(2) Il a trahi les préoccupations habituelles Les vers des Adelphes y dont le grec nous 

de son talent dans VAndrienne y &ci. I, se. i, est counu, sont à peine des imitations : ainsi 

▼.32: le passage conservé par Stobée, 1. xcvi 

Ut ne quid nimis ; n* 1 1 : ' 

et dans le prologue de V Héautonlimorumé' n?ô; iicavTa iulô, 6 «tviîç hn\ ^àp 

flOS, V. 28 : xa^«4vTo; a'jxoûxaxa<fpovilvûisoXa|xWvii' 

T. II. ^9 
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doute îl en conservait ridée-mère, l'esprit discret, le bon sens 
pratique et les prétentions littéraires, mais il en écartait tous 
les détails qui étaient trop essentiellement grecs pour s'ac- 
commoder au tempérament et à la civilisation, romaine. Un 
peuple devenu grave à force d'orgueil et, même en ses plus 
grands écarts, gardant le respect de la vie de famille, n'eût prêté 
qu*une attention bien distraite à de honteux amours pour des 
courtisanes banales : sans s'inquiéter de la place quelles occu- 
paient dans la pièce grecque, Térence les repoussait systéma- 
tiquement du premier plan, et quand il en pouvait débarrasser 
entièrement la scène, les laissait dans la coulisse (1). Il avait 
compris que dans une société dont Tautorilé paternelle était à 
la fois le pivot et la base, les Pères étaient sacrés même pour 
la Comédie, et il les débarbouillait de leurs ridicules; il les 
rendait si aimables et si sensés qu'on était aussitôt gagné à leur 
cause, et qu'on improuvait avec eux les amours irréguliers de 
leurs enfants. La supériorité trop marquée d'un esclave sur un 
maître qui l'avait payé en bonne monnaie lui eût semblé y 
comme à ses amis les conservateurs à tout prix, une inconsé- 
quence d'un bien mauvais exemple; il lui laissait son esprit 
d'intrigue, sa gaieté bruyante, sa hardiesse impudente et son 
inépuisable fourberie ; mais si spirituelles qu'elles fussent, ses 
intrigues n'aboutissaient point : c'était le plus imprévu et le plus 

i yèji jiieTpluç rpircw; ittpKTxACTrtpov et au lieu de 

inayTa xàviapà, Aa'^ttpîa, «pt^ei, ob Xum&y-a £tt 

est deveuu , act. lY, se. m, v. 14 : icai^â^iov d^Ocûv, àXXà xal icûtovxâTi 

Omnes, quibus res sunt minus secundae, ma- (Stobée, 1. lxxxiii , n** 12), Térence a dik 

[gis sunt, nescio quomodo , Ibidem, t. 32 : 
Suspiciosi : ad coalumeliam omnia acci- Pudore et liberalitate liberos 

[piuut magis , Reîinere satius esse credo quam metu. 

Propler suam impotcnliam se semper credunt ^ ...» . . , . . * . 

r --i:-,- Donatus lui-même a constaté, plusieurs fois- 

- . , . -, ^ ° * les libertés que son auteur avait pri>fs avec 

^ ( r i Ménaiidre : voy. Ad Eunuchum ^ act. l\ , 

cité par le scoliasle, act. 1, ac. i, t. 18, est se. iv, v. 22, et act. V, se. v. v 31. 

devenu ^l) Glycérium, dans LMrjdnenne; Pam- 

Quod fortunatnm isti putant, pbila , dRu^ L'Eunuque ; Philuména , dans. 

Uxorem nunquam habui, L'Hécyre; Pbanium, dans le Phormion, 
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romanesqae des hasards qui changeait soudainement la face des 
choses et conciliait tous les dissentiments (i). Enfin il retran- 
chait la plupart ides sentences purement didactiques et mo- 
rales (2) , tous ces débats aussi philosophiques que littéraires 
où chacun raisonnait son sentinpîent et argumentait à son tour, 
toutes ces fines et minutieuses analyses qui détaillaient on ca- 
ractère et ne le montraient point, toutes ces subtilités et ces 
efforts de pensée, si caracléristiques de l'esprit grec et si con- 
traires au bon sens naïf et allant droit au fait du Peuple romain, 
n ne restait après ce travail d'élimination qu'une suite de dia- 
logues sans une grande cohésion, sans beaucoup de vérité et 
sans aucune poésie : réduits ainsi au fond des choses, ils ne pou- 
vaient plus intéresser, même un public affolé de bel-esprit que 
par leur ensemble, et dans les comédies grecques le sujet était si 
simple et si dénué d'action qu'il éveillait à peine la curiosité et 
ne la tenait jamais en suspens. Térence voulut donc lui donner 
plus de corps, et doublait la pièce qu'il arrangeait en latin d'une 
seconde (3) ; quelquefois même il y surajoutait des person- 
nages empruntés à une troisième (4), et ce n'était pas seule- 
ment le pis-aller d'un esprit médiocrement inventif et man- 



(1) Voy.Ie Davusde L'Andrienney et son dum; Etantfaius, p. xliii, éd. Lcmaire. À 
nom est la furme latine de Aàoç, qui, Connue la vérité, il ajoute : Excepta Hecyra, in qua 
on le \oit dans Hésychius, signifiait rEsclave. unius Paoftphili amor est, caeterae quinque 

(2) Ainsi, par exemple, le passage re- binos adolescentes habentj mais, ainsi qae 
cueilli par Stobée , 1. xxix, n° 47, n'est pas nous Tavons dit, p. 18 , note 4, Térence, 
dans VEunuchus; celui que saint Justin a avait probablement fondu dans sa pièce deux 
cité. De Monarchiay par. 41 , ne se trouve comédies sur le même sujet, de Ménandre 
pas dans les Adelphiy et celui qui nous a été et d'Apollodore : voy. Ritschl, Parerga^ 
conservé par Stobée, l. xxxix, n° 11, a dis- p« 324-327. 

paru de V Héautonlimoruménos ]!3itm. Celles (4) Has personas (Charinus et Byrrhia) 

de ces sentences que Térence traduisait prc- Terentius addidit fabulae, nam non sunt apud 

Baient sons sa plume un sens moins didac- Menandrum , di^ Donatus (Ad Andriam y 

tique ; le scoliaste dit dans sa note, Andria, act. II , se. i , v. 1 ) , et Térence ne les avait 

act. IV, se. IV, V. 55 : Et haec sentenlia a pas pris dans La Périnthienne , puisqu'il 

Terenlio IçwxT.jAa-cUwç prolata estj quam Me- disait dans le prologue, v. 9 : 

nander IrwtîtaTuû^ posuit. Menander fecit i^ndnam et Perinthiam : 

(3) Illud etiam inler caetera ejus laude Qui utramvis recle norit, ambas noverit, 
dignum videlur, quod locupletiora argumenta Non ila dissimili sunt argumento, sed tamen 
ex duplicibus negoliis delegerit ad scriben- Dissimili oratione sunt faclae, ac stylo. 
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quant de soufQe, mais une des nécessités logiques de la Comédie 
de son temps. Il fallait bien songer un peu au plaisir de cette 
populace souveraine pour qui les Jeux avaient été institués, el, 
à défaut des gaietés malséantes que le bon goût austère et la di- 
gnité des bancs aristocratiques n'auraient pas tolérées, lui don- 
ner en spectacle une de ces histoires qu'elle aime tant, où il y 
eût quelque mouvement, de Tamour à fleur de peau, des péri- 
péties inattendues et un dénoûment heureux qui répondît à ses 
sympathies. 

A cette contamination^ comme disaient les envieux (I), ne 
se bornait point le travail personnel de Térence : il donnait une 
forme plus dramatique à ses modèles, resserrait les mono- 
logues, abrégeait et restreignait les aparté, coupait les tirades 
par des interruptions qui animaient la scène (2). Son comique, 
un peu timide, cherchait à tromper l'œil et à mettre en scène 
de vrais personnages, nés à Rome, non des masques en carton 
peint renouvelés des Grecs. La' sévérité de ses Pères est elle- 
même paternelle : c'est encore par amour qu'ils gourmandent 
leurs enfants ; ils ont la vertu romaine, la dureté et l'abstinence, 
et n'autorisent jamais par leur exemple les égarements qu'ils 

(1 ) Contaminare signifiait dans la langue PoIIuere. Les envieux faisaient un de ces 

de Térence Eîptiv , Conserere, Insérer, Unir, jeux de mots si agréables au peuple dans 

Fondre deux pièces ensemble : toutes les langues : en disant qu'il fallait à 

Nam quod rumores distulerunt maleToli Térence plusieurs pièces grecques pour en 

Multas contaminasse graecas, dum facit faire une seule , ce qu'il ne contestait pas , 

Paucas latinas; factura hic esse non negat, ils lui reprochaient de les gâter toutes. Voy. 

Neque se id pigere : et deinde facturum au- Gr&ueri ^ Historische undphilologische ArM- 

[lumat; ie/cfcn, p. H 6-ÎO 7. 
HeaulontimorumenoSf prol., y. 16 : (2) Bene inventa persona (Antiphonis) est, 

voy. Andria , prol. , v. 1 3 - 1 6 . Mais il avait ^"^^ "»"«' Cbaerea , ne uuus diu loquatur, ut 

aussi une autre signification : Mêler une *P»d Menandrum ; Donatus , Ad Eunuchum, 

chose étrangère, Altérer, Corrompre; Té- ^^t. Ill, se. iv, v. 1. Mire Terenlius longac 

rcnce lui-même disait dans VEunuchuSy orationiiuterloquiaquaedama(lhibet,utfasli- 

act 111 se V V. 4 : dium prolixitatis evilet; Ibidem ^ act. II, 

' * ' * . ... se. II, V. 23, et V. 34 : Rursus Parmeno fa- 

Ne hoc gaudium^ contaminet vita aeg. itudine ^^^^^^ ^icit, el distinguit longiloquium para- 

[aliqua, g^^j^ Metius quam Menander, quum hic iltum 

et on lit dans le commentaire de Donatus ( Demeam ) ad jurgium promtiorera quam 

Ad Andriam^ prol., v. 16 : Proprie Conta- ad resalutaudum faciat; Donatus, Ad Adel- 

fntnare est Manibus luto plenis aîiquid attin- phos. ^ SiCt, I, se. ii, v. 1. Voy. aussi il d 

gère. Et Contaminare et Adtingere est, et Andriam^ prol., v. 13. 
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devaient condamner. Aussi, même dans leurs plus grandes 
désobéissances, les Fils leur gardent-ils de la tendresse et quel- 
que respect : tout en cédant à leur passion avec emportement, 
ils regrettent qu'elle soit la plus forte, et ce n'est plus seule- 
ment le bouillonnement du sang ou une attraction des sens, ils 
aiment parce qu'ils ont du cœur et ne peuvent s'empêcher 
d'aimer. Les Courtisanes rendent ces entraînements moins 
inexcusables : ce ne sont plus des coquines aux doigts crochus, 
tendant leurs lacs aux passants et vendant le plus cher qu'elles 
peuvent de l'amour en gros et en détail; elles aiment pour leur 
propre compte; portent même, sinon de la pudeur, une 
sorte de délicatesse dans le libertinage (1), et sans trop révolter 
le sentiment public, deviennent à la fin d'honnêtes mères de 
famille. Les Esclayes eux-mêmes se sont bien modifiés : ils 
n'ont rien perdu de leurs audaces, de leur verve et de leur 
esprit d'intrigue ; continuent à ne pas se piquer de respect pour 
la loi barbare qui les opprime, et à l'occasion ne pratiquent pas 
la morale des gens délicats; mais ils ne sont plus impudents ni 
cyniques de parti pris, et s'approprient de leur mieux le lan- 
gage et la décence de leurs maîtres. De forçats voués au bâton 
ils sont passés domestiques, un peu volontaires, un peu rudes 
en leurs réponses, parce qu'ils ne craignent pas d'être ren- 
voyés avec un mauvais certificat, mais au fond aussi attachés 
que des chats et n^ friponnant que dans l'intérêt de la maison. 
Le Parasite n'est pas non plus ce personnage ridicule et pansu, 
si honni des Athéniens, qui mangeait pour le plaisir de man- 
ger, sans regarder aux avanies ni à la sauce; il est devenu 
homme d'esprit et ne se laisse plus bafouer comme un sot (2) : 

(1) Il dit même d'Antiphila, dans VHéau- Perliberalis visa 'st. 

tontimoruménoSj act. II, se. i, v. 14 : (2) Gnathon lui-même fait ressortir cette 

Bene ac pudiee eductam, ignaram artis mère- dififérence : 

[trîciae, Neque ridiculus esse, neque plagas pâli 

et de Phanium , dans le Phormion , act. Y, Possum. Quid ? Tu bis rébus credis fieri? Tota 

se. III, ▼. 32 : [erras yia. 
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^ns doute il est resté gourmand, la gourmandise est le fond 
même de son caractère, mais il préfère les fins morceaux à la 
grosse viande et les goûte avant de les avaler; s'il flagorne en- 
core les Amphitryons dont le cuisinier lui donne désespérances, 
c*est par nécessité, 

La faute en est aux dieux , qui les firent si bétes ; 

il croit surtout aux séductions de son esprit et aux mérites de 
sa bonne humeur, et quand il a bien mangé et beaucoup parlé 
se tient pour quitte envers son hôte (1). Térence voulait même 
donner aussi une physionomie romaine aux choses qui auraient 
dépaysé son public (2) : il faisait invoquer Junon aux femmes 
en couche (3) et flotter en signe de deuil les cheveux sur les 
épaules (4), établissait de sa propre autorité des maîtres du 
port à Athènes (S), y instituait des combats de gladiateurs (6), 
citait des proverbes latins (7), et pour signifier qu'un person- 
nage n'avait plus rien à espérer ni à attendre, lui appliquait la 
formule usitée à Rome pour convier à un enterrement (8). Il ne 

Olim isti fuit geueri quondain quaestus apud il est également question d'une jeune fille 

[seciuin prius. qui pleure sa mère :. Apoliodorus ( l'auteur 

Hoc noTum est aucupium : ego adeo hanc grec du Phormion) tonsorem ipsam nuntium 

[primus inveni TÎam ; facit, qui dicat se nuper puellae comam ob 

EunuchuSf act. H, se. n, v. 13. luctum abstulisse : quod scio mutasse Teren- 

(1) Tout parasite qu'il soit d'habitude, t'"™ ne externis moribus spectatorem roma- 

Phormion ne craint pas, dans la pièce qui ""™ offenderet; Ad Phormionem^ act. I, 

porte son nom, de trouver que ceux qui n'ont ^"' "> ^' **• 

pas de maison peuvent avoir raison contre (^) Phormio^ act. I, se. ii^ t. 100 : 

ceux qui donnent à dîner, et de prendre sous ▼oy. Plante, TrinumuSy act. m , ▼. 761, et 

sa protection les amours très-risqués du fils Buleugerus, De Vectigalibus, ch. ti. 
de son Amphitryon ordinaire. (6) Phormio^ act. V, se. vu , v. 71 : voy. 

(2)Donatus l'avait remarqué dans une Aulu-Geile, 1. tu, ch. 3. 
note que nous citerons tout à l'heure. (7) Lupus in fabula; Àdelphi, act. IV, 

(3) Andria^ act. III, se. i, v. 15; Adel- se. 1, v. 21 : voy. Cicéron, Ad Atticum, 

phi, act. III, se. IV, V. 41 : c'était Uiane i. xiii, Ict. 23, et Servius, Ad Virgilium, 

qu'en pareille circonstance on invoquait à égl. ix, v. 54. Ita fugias, ne praeter ca- 

Athènes. ^ sam, quodaiunt; Phormio , act. V, se. 11, 

(A) Capillus passus, prolixus, circum caput v. 3 : voy. Gronovius, ObservationeSy i. m, 

Rejectus negligenter ; ch. 9. 

HeautontimorumenoSy aiCt,U, se. nij y, A9: (8) Eisequîas Chremeti quibus est commo- 

▼oy. Horace , Sermones, 1. I, sat. viii, v. 23 . f^"™ *^«' ^^^ ^ '^"™P"» ««' » 

Donatus dit dans sa remarque sqr un vers où PhormiOf act. V, se. vhi, v. 37. 
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restait rien de grec que quelques données indispensables à la 
pièce : des enfants perdus volontairement ou volés, des filles 
violées pendant la nuit par des inconnus qui n^ont pas dit leur 
noÎQ, des courtisanes ôtant leurs bijoux pour sortir confonné- 
nient à la loi d'Athènes, afin de les mettre sous les yeux des 
autres personnages (1). 

Tel était ce poète prétendument populaire : un esprit dé- 
licat et laborieux, plus soucieux des convenances et du goût de 
la classe patricienne que des contentements du bas-peuple. 
Sa qualité maîtresse était Turbanité, la politesse de la pensée, 
Télégance de l'expression (2), la réserve même dans le badi- 
nage et le bon goût dans la plaisanterie : sa gaieté n'était que 
de l'enjouement et ne faisait point de bruit; il n'oubliait pas 
dans les situations les plus comiques que la gravité seyait aux 
Romains (3) et s'inquiétait beaucoup trop du côté juste des 
choses pour jouer insoucieusement avec elles ainsi qu'avait fait 
Piaule (4). Il fallait être soi-même un délicat pour apprécier 
complètement tous ses mérites (S), pour se plaire avec des 
personnages d'aussi bonne compagnie, -sympathiser à des sen- 
timents si bien polis et goûter avec une sorte de dilettantisme 
la précision du style et la propriété des termes. En cela surtout 

(1) Interea aurum sibî clam mulier démit , si sûr, disait selon le Bolœana de Mon- 

[dat mihi ut auferam ; chesnay : Térencc... ne cherche point à faire 

Eunuchus, act. iv, se. 1 . '''^ ' ^!: <ï"'f «<^'«"t surtout les autres çomi- 

' ' ques : il ne s étudie qu a dire des choses rai- 

(2) Cicéron à qui l'on peut s'en rapporter sonuables; Œuvres complètes ^ p. 467, 

quand il s'agit de la propriété et de l'élé- i" col., éd. de M. Chéion. Probablement 

gance du langage , disait en parlant de Té- cette gravité du langage faisait partie de cet 

renée : ethesis^ que Yarron admirait tant; dans No- 

^ . ., , • j 1 • j- nîus Marceltus, s. y. Poscere. 

<2uicquid come loquens ac omnia dulcia di- /^x ,. ^ .,.' ,, !»»«•«„ 

/* r (5) Lu critique duii grand goût, qui com- 

>- * prenait merveilleusemeutrAnliquité, a cepen- 

(3) rrtftid'a faisait même partie du déco- dant dit : c C'est Texpression même d*; la 
rum du magistrat; Tacite i iigirtco/a, ch. IX. nature, une naïveté inimitable qui plaît et 
Aussi Triatis se preuait-il en très-bonne qui attendrit par le simple récit d'uu fait très- 
part : Toy. Plante, Casina j act. III, se. ii , commun; • mais Féuelon était assez éper- 
deruier vers , et Térence , Andria , act. V, dûment classique pour avoir fait le Télé-^ 
se. Il, T. 16. maque' &\ec préméditation. Nous goûtons 

(i) Boileau , dont le goût un peu sec était beaucoup plus le jugement un peu rude dft 
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consistait la supériorité de Térence (1); mais la parole exer- 
çait tant d'influence à Rome sur la décision des afTaires et ' 
la fortune des candidats au pouvoir, qu'il n'était pas nécessaire 
d'être leltré pour se connaître en beau langage et en appré- 
cier toute l'importance : on se préoccupait en plein Forum de la 
langue pour elle-même, on en discutait la pureté et l'on en re- 
connaissait l'élégance, comme dans une Académie qui n'aurait 
eu rien à faire qu'un dictionnaire (2). Malheureusement Té- 
rence n'avait d'un dramaturge que l'esprit littéraire, l'obser- 
vation des caractères (3) et la volonté de composer des comé- 
dies. Tout en voulant rester Romain (4), il devenait beaucoup 



MacauUy; il disait en parlant de Plante 
dans »on Elssai »ur Machiavel : We infiai- 
tely prefer the slovenly exubérance of bis 
fancy and the clumsy vigour of bis diction 
to tbe artfully disguised poTerty and élégant 
language of Terence. 

(l) Sciendum est Terentium , propter so- 
lam proprietatem omnibus comicis esse prae- 
positum; Servius, Ad Aeneidos 1. 1, y. 410. 
SeloD M. Becker, De comicis Bomanorum 
Fabulis , p. 82, César aurait voulu dire 
dans sa célèbre épigramme, purp sermone 
Terentium aequalem esse Graeco puetae, non 
autem t't ac virlute comica. Le disert (Cicé- 
ron, Brutus, chi xx«v) et élégant (Apulée, 
Apologiaf cb. xii) Àfranius songeait sans 
doute à son style en disant daas le vers des 
Compitalia^ qui nous a été conservé par 
Suétone , De Viris inlustribua . p. i, p. 33, 
éd. de ReifTerscheid : 

Tçrenti non consimilem dicas qaempiam. 

C'est probablement en ce seus qu'il faut en- 
tendre ïars que lui reconnaissait Horace : 
Dicitur 
Vincere Caecilius gravitate, Terentius arte; 

Epiatolarum 1. II, ép. i, v. 59. 

H se distinguait en cela des autres comiques 
de son École : Caecilium et Pacuvium maie 
loculos videmus ; Cicéron, Ibidem^ ch. lxxiv. 
Voy. sur son appréciation, un des articles 
les plus pénétrants et les plus cbarmants de 
M. Sainte-Beuve ; Nouveaux Lundis , t. V, 
p. 330-370. 

(2) Presque toute la polémique des satires 
de Lucilius roule sur le langage , et Térence 
regardait la correction et la pureté de son 



style comme un de ses grands moyens de 
succès. Il dit ana spectateurs, dans le pro- 
logue de VHéautontimomméno8j t. 46 : 

In bac est pura oratio, 

et ce qui le blesse le plus dans les attaques 
du Malveillant , c'est qu'il reprochait à ses 
comédies , 

Tenu! esse oratione, et scriptura levi ; 

PhormiOf prol., v. 5, 

(3) Rien n'est plus vrai que ce père in- 
traitable, qui, par ses exigences et ses dure- 
tés, a forcé son fils de s'expatrier, et s'écrie 
quand il le sait de retour : 

Faciat quod lubet : 
Sumat, consumât, perdat, decretam estpati, 
Dum illum modo habeam mecum ; 

Heautontimorumenos, act. m, se. 1 . 

Ces deux frères des Adelphes ^ qui ne se 
montrent pas h la fin tels qu'ils étaient d'a- 
bord, ne sont nullement illogiques, comme 
on l'a si souvent prétendu : l'inconsistance est 
dans leur caractère; ce sont des Athéniens, 
très-légers , très-mobiles , qui reviendront le 
lendemain à leurs premiers errements. Peut- 
être ne faut-il faire d'exception que pour 
ce personnage au comble de la colère, qui , 
lorsqu'il a son drôle sous la main , renvois 
sa vengeance à un temps plus propice : 

Cur non babeo spatium, ut de te sumam sup- 

[plicium ut volo ? 
Namque hocce tempus praecavere mihi me , 

[haud te ulcisci sinit ; 

Andria^ act. m, se. 10. 

(4) Il retranchait tous ces détails de bonne 
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trop Athénien par la nature de ses sujets, les traduisait en 
Prix-d'honneur plus qu'en poëte comique (<)eten observateur 
des mœurs (2), et se conlentait pour le dénoûment d'une de ces 
inventions à la fois invraisemblables et banales qui se trou- 
vaient avec les accessoires dans les magasins du théâtre (3). Il 
en usait seulement avec plus de sobriété, mettait plus d'adresse 
dans leur agencement et n'aurait pas fait mouvoir l'action avec 
des câbles quand il lui suffisait d'une simple ficelle. Sa pièce 
la plus applaudie, V Eunuque [i), est si chargée de person- 
nages et d'incidents que pour en bien expliquer le sujet il 
faudrait écrire une nouvelle (S). Tout se meut autour de Thaïs, 
une fille de plaisir qui ne manque pas d'une sorte de charme, 
quoique elle ait deux amants en pied, et les aime tour à tour 
selon l'occasion et l'intérêt du moment. Le plus choyé des 
deux, le plus riche, est un soudard, gonflé de vanité et de 



chère, si communs dans les poètes de l'École (3) Des rencontres inexpliquées et inex- 
deMénandre, que Plaute lui-même avait con- plicablcs, qui, selon les besoins de la pièce, 
serves: Jmphitruo, act. i , v. 163; Aul%i- compromettaient ou arrangeaient tout; des re- 
maria, act. II, Y. 354-68 ; Miles glorioauSt connaissauces tellement extraordinaires qu'oa 
act. III, T. 759 ; Persa, act. i, ▼. 1 1 1 ; Pseu- aurait eu raison de les tenir pour impossibles, 
duluSj act. I, y. 162. Ses personnages n'ont si elles n'eussent été nécessaires au dénoue- 
plus de répugnances systématiques pour le ment; la singulière faculté d'entendre à point 
mariage et sont heureux comme de vrais Ro- nommé ce qu'on avait intérêt à savoir, sans 
mains d'avoir des enfants, quoique les Athé- être vu des personnes dont on désirait se ca- 
niens les trouvassent une charge très-gênante cher : 
et désirassent beaucoup n'en pas avoir : voy. 

Ménandre. 'E«a,poç. fr. 4 ; n^-^xaXiSr,, fr. 2. Numquam commodius unquam, herum au- 

etfr.incert. HO. [diviloqui; 

(1) Nous avons déjà cité cette courtisane HeautontimorumenoSy act. 111, sc.ii, v. 47. 
qui dit sans faço.i à un amanl qu'elle airne, ^.^^ quidquid est. procul hinc lubet prius 
en lui parlant d un amant qu'elle n'aime pas : (-qui^l ^jt^ sdscitari ; 

Sine illum priores partes hosce sliquot dies Eunnchw, act. III, se. ir, t. 10. 
Apud me habere ; 

Eunuchut , act. i, v. 7 1 . (4) Acta est tanto successu ac plausu atque 

(2) La fidélité, si souvent vantée, de Té- f»^"^^^' "» "'^^"^ ^'''^ vendita, et ageretur 
rence aux mœurs i'est pas du tout la peinture ''^^.^ ^'^. ""'^ ; P^^"^ ea pretmm quod 

exacte des usages extédeurs, mais la confor- °""» ^"^« '^^^»™ ^^^"'«"^ ^7*'S^\' ^^^^^i" 

..X j I j 'I libus sestertium numerarent poetae: Dona- 

mité du langage des personnages a leur ca- ' '^ o^y^' "«•" r y 

ractère. Donatus l'avait fort bien reconnu : ^"^' P^^^^^- « - «o. u 

,„ j ; ... , ., ., . (^) El e est bien connue en France par la 

lUud quoque mirabile... quod nihil ad po- \y . : , „ » • . iv_-. .:^„v.„'..„ 

1 * •» /rr f \ * 1 4 r traduct on de La Fontaine et l imitation qu en. 

pulumfanit (Terentiusj, actorera velutex tra- "«""«-""" "^ r« i/..,, 

^,- j -V ni â- f ont faite Bruevs et Palaprat, Le Muet, 

goedia loqui : quod vitium Plauti frequen- ""«'*«»*'= «lu^^, t , 

tissimum est; De Çomoediaf p. xliii. 
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sottise, qui lui donne valeur en compte une esclave charmante 
nommée Pampbila. Pour ne pas être trop distancé, le numéro 
deux, Phédria, an joli garçon bien prodigue et bien bête, qu*elle 
aimerait volontiers tout seul, si le cœur entrait pour quelque 
chose dans ces commerces-là, lui a promis une curiosité très- 
appréciée, un eunuque. Mais Phédria se trouve avoir un jeune 
frère, plus étourdi encore et plus violent dans ses passions, 
qui s'éprend d'un amour foudroyant pour Pampbila, veut la 
revoir à tout prix et obtient de Tesclave, chargé de conduire 
l'eunuque chez Thaïs qu'il Vy mènera à sa place. Voilà donc le 
loup dans la bergerie, un loup qu'on croit édenté, dont per- 
sonne ne se méfie, et il s'y comporte en loup affamé qui a 
toutes ses dents. Heureusement la pauvre Pamphila n est pas 
une étrangère : elle est selon l'usage reconnue pour citoyenne, 
fille de citoyen , et le faux eunuque réparera ses torts en 
l'épousant légalement. Quant à Thaïs, elle continue son mé- 
nage à trois : Phédria reste l'ami du cœur, et le bravache, tou- 
jours glorieux de sa personne et de son rôle, se contentera de 
la desserte et subviendra aux besoins de la maison. Le sujet du 
Phormion est encore plus compliqué et plus double ; les nom- 
breux personnages ont aussi, chacun, leur physionomie per- 
sonnelle, un peu effacée comme tout le comique de Térence, 
mais parfaitement distincte, et par extraordinaire il y a vrai- 
mont du mouvement dans la pièce. Une loi 'd'Athènes obligeait 
le plus proche parent d'une orpheline de l'épouser ou de lui 
donner une dot (1) : Phormion, un drôle d'assez bonne com- 
pagnie et de grand appétit, qui entreprend avec plaisir tout ce 



(1) Dans l'impossibilité de rattacher sa Eis nubant : et illos ducere eadcm haec lex 
pièce par d'ingénieuses modifications à une [jubet; 

loi romaine, Térence était obligé d'en ex- Act. I, se. ii, t. 75. 

pliquer catégoriquement l'hypothèse: Voy. aussi i4rfe/p/jt, act. IV, sc.t, ▼. 16. 

Tout cela semblait assez étrange à un public 
Lex est^ ut orbae, qui sint gencre proxumi, romain pour rendre le succès beaucoup plus 

difficile. 
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«qui concerne son état de parasite et d'intrigant, notamment 
les affaires d'amour, s'en fait un ingénieux moyen de fourberie. 
Il cite devant le magistrat un jeune homme dont il veut servir 
la passion, pose audacieusement en fait qu'il est le plus proche 
parent de sa maîtresse et le somme de l'épouser conformément 
à la loi. Ântiphon, enchanté de l'obligation, ne trouve rien à 
répondre et se laisse condamner. Démiphon revient le jour 
mênïe d'un petit voyage, et apprend en arrivant que son fils 
est marié par autorité de justice avec une prétendue parente 
dont personne ne connaît la famille. Naturellement il veut faire 
casser cet arrêt et se croit sûr d'y réussir, Phormion paye en- 
core d'audace : la parenté est positive; le procès, bien jugé, et 
•d'ailleurs le mariage est dûment consommé; mais, avec un 
peu de complaisance réciproque, l'affaire pourrait s'arranger. 
Phanium lui plaît, et il serait très-disposé à prendre le mariage 
d'Antiphon à son compte moyennant une dot suffisante : trente 
raines, dont Phédria, un autre de ses protégés, a le plus grand 
besoin pour s'acheter une esclave qu'il désire beaucoup. Trente 
mines sont une grosse somme, difficile à gagner, et plus dure 
encore à donner qiiand on l'a gagnée; enfin cependant Démi- 
phon 5'exécute , et les deux marchés se concluent avec son 
argent. Mais tout à coup Phanium est reconnue pour la fiUo 
naturelle et très-secrète d'un bonhomme fort épouvanté de la 
colère et des rancunes de sa terrible épouse ; il lâche à son 
.tour tout l'argent que Phormion veut en tirer, et après bien 
des débats et des anxiétés, la ssBisfaction de tout le monde e^ 

ê 

complète : Antiphon garde sa femme, et Phédria reste en pos- 
session de sa maîtresse ; les deux vieillards dupés sont eux- 
mêmes très-contents de leur journée, et le parasite va souper en 
ville. Tout cela était sans doute très-ingénieux, très-habile- 
ment dit, et devait agréer aux amateurs de la littérature grec- 
que, qui ne venaient au théâtre que pour continuer leurs lec-. 
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tures favorites. Mais les speclatears ordinaires n'y apportaient 
qa'une intelligence inculte et une nature violente, et ceux-là 
trouvaient le dialogue de Térence traînant et insuffisamment 
relevé : son comique leur semblait apprêté ; sa gaieté, trop 
contenue. Ils ne sentaient pas assez la réalité de certains per- 
sonnages, essentiellement Athéniens (i), pour apercevoir sous 
leur masque la figure de quelqu^un de leurs voisins et s^en 
amuser à gorge déployée (2). Les lettrés eux-mêmes lui repro- 
chaient un peu de froideur et de monotonie, ;de l'inhabileté 
dans la disposition de Tintrigue (3), et une absence complète 
d'originalité et de verve (4). Malgré d'incontestables progrès 
dans la conception des pièces, un sujet moins simple, plus inté- 
ressant et mieux conduit, cette adaptation de la Comédie grec- 
que à la civilisation romaine n'avait point réussi et ne pouvait 
pas réussir; les choses ne s'y prêtaient pas et, comme il arrive 



(f ) Ainsi, par exemple, ce Phormion qui (4) Yolcatius, un expert en poésie (Ptiae, 

regardait l'esprit comme la première qua- Hist. nat. 1. xi, ch. 43), ne lui attribuait 

lité d'un homme, et se croyait quitte envers sa que la sixième place (dans Aulu-Gelle, 1. xr,. 

conscience quand il avait réussi dans sou ch. 24), et ce u^est pas, comme ou l'a ima- 

entreprise, quelle qu'elle fût, était un Athé- glné, putîdum ac supinum judicium; Rut- 

nien. Ménédème, le Bourreau de soi-même, gers, Variarum- Lectionum 1. ly, p. 437. 

qui réfléchit sur tout ce qu'il a fait, s'en re- Selon Ladewig, Ueber den Kanon des Fb/- 

pent et veut s'en punir; Chrêmes, un bon- catius Sedigitus , p. 11 : Er orduete daher 

homme, quand il est sorti de sa maison, s'oc- die Dichter nach dem grôsseren oder geri&- 

cupant plus des affaires du voisin que des geren Grade von Originalitàt , den sie bel 

siennes; Sostrata, une matrone qui n'est ni ihrer Arbeit gezeigt hatten. Mais c'était mé- 

aimée ni respectée de son époux , et prend connaître complètement l'esprit de la cri- 

comme à tâche de justifier l'indifTérence et tique romaine, et Yolcatius n'aurait eu alors 

l'ennui qu*elle lui inspire; Dorion, le mar- aucune raison de placer Caecilius eu tête r 

chand public de jolies ûlles , et Thrason, le voy. Teuffel, Rheinisches Muséum ^ t. VIII, 

soldat lâche et fanfaron de VEunuchus, ne p. 26. M. Iber, De Volcati Sedigiti Canone, 

sont pas non plus des Romains. m 1465 , s'autorisant d'un fragment de Yarrou 

(2) Les spectateurs voulaient pouvoir se (dans Charisius, p. 215) a développé une 

dire en se regardant les uns les autres : ~ idée déjà émise par M. 0. Jahn ( Berichte 

., -„. j . und Verhandlungen der sàchsischen Geselt' 

Alutato nomme de te u r* j -nr- i f, .«ma ♦ if 

„ . , . schaft der Wtssenschafien , 18 50, t. II , 

Fabula narralur. ,'^„\ . x. j \r t . „ «r«;f 

p. 107), et a préteudu que Yolcatius avait 

(3) Ainsi, dans le /'/lormion, une des meil- classé les comiques d'après leur degré de pa- 
leures pièces esthétiquement parlant , il y a thétique, oubliant sans doute qu'il donnait la 
deux actions n'ayant aucun autre lien que seconde place à Fiante et la huitième à Tra- 
d'ètre menées par le même fourbe , et au béa. Nous supposerions plutôt qu'en sa qua- 
cinquième acte il ne s'agit plus ni de l'une lité de connaisseur, Yolcatius jugeait d'an 
ni de l'autre, mais de savoir si Phormion point de vue tout esthétique, d'après l'babi- 
profitera de l'argent qu'il a escroqué. leté de la composition et la force comiqai^. 
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toujours, les hommes eux-mêmes avaient manqué. Pour goûter 
pleinement la littérature classique et s'en faire un divertisse- 
ment habituel, il eût fallu au Peuple plus de poésie naturelle et 
de culture, un appétit de vérité matérielle moins impérieux, 
une gaieté plus recueillie et plus délicate, un bon sens moins 
positif et un esprit moins Apre. 
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CHAPITRE m 

La Comédie romaine (t). 

L'anthropomorphisme était à la surface et au fond de toutes 
les croyances païennes. Les danses silencieuses et presque im- 
mobiles que, dans un de ces moments de superstition qu'inspi- 
rent souvent aux plus fermes les grandes calamités publiques^ 
le Sénat avait empruntées aux Étrusques, semblèrent à la jeu- 
nesse romaine bien graves pour plaire suffisamment aux dieux. 
Elle y ajouta de sa propre autorité ces attaques dialoguées^ 
d'une gaieté si acre et si goûtée dans tout le Latium (2). Pour 
donner à Tinsolence ses coudées franches et dépayser les res- 
sentiments, on s'y cachait soigneusement la figure (3), et les im- 
portateurs de cet amusement voulaient lui conserver toute sa 
vivacité et ses libertés : ils prirent leurs précautions et conti- 

(l) Nous ne possédons plus que des frag- tacts : beaucoup de passages nécessaires an 
ments insigniRaats du Théâtre romain , et sens ont été perdus , d'autres ont été inter- 
quand les monuments d'un genre particu- poIés par des écrivains qui ne les compre- 
lier à un peuple ont tous péri , l'histoire lit- naieut pas toujours, et il y en a qui, comme 
téraire en est réduite à des généralités ou à dans Festus par exemple , ont été restitués 
des conjectures toujours un peu aventureu- arbitrairement et de la manière laplusfau- 
ses. Les témoignages eux-mêmes trompent, tive. Il faut choisir dans le tas les opiiiions 
A une époque encore si neuve et si iodiffé- les plus probables , les interpréter et les dé- 
rente aux choses de l'esprit , les genres ne velopper sans chercher à concilier les con- 
pouvaient être ni caractérisés d'une manière tradictions. 

nette ni invariablement arrêtés, et la nomen- (2) Le goijt, nous pourrions dire l'usage,, 

clature n'était- pas faite. Souvent les gram- s'en conserva toujours à Rome, même dans- 

mairiens ont désigné sous le même nom des la classe élevée. Quintilien disait encore, 

formes très -diverses et distingué par des I. iv, ch. 3 : Nibil autem vetabat et comp«ui 

appellations diiTérentes des formes identi- materias in hoc idoneas(dans les jeux des 

ques. Cette confusion était inévitable, et de jeunes gens) ut controversiae permistissalibus 

plus, ils connaissaient fort mal l'histoire du fingerentur, vel res proponi singnlas ad ju- 

Théâtre, mêlaient les temps et les lieux, ne venum talem exercitationem. Quiu illac ipsae, 

distinguaient pas les sources grecques des quae rftcfa sunt ac vocantur, quas ccrtis die- 

sources latines, et s'en rapportaient aveuglé- bus festae licentiae diccre solcbamus, si 

ment à de mauvais scoliastes , qui n'avaient paullum adhibita ratione fîngerentur, etc. 
aucun autre titre à leur confiance que d'avoir (3) yirgile, Georgicon l. ii , v. 387. 

écrit avant eux. Ces textes, si justement sus- Yoy. ci-dessus, p. 84, note 4, 
pects , né nous sont pas même parvenus in- 
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nuèrent à dissimuler leur personnalité sous un masque (i)» 
C'était même, selon tî)ute apparence, une sorte de nécessité. 
Par un de ces hasaj-ds trop illogiques et trop fortuits pour que 
Thistoire en indique les causes, ces dialogues s'étaient acquia 
une plus grande renommée à Atella, et ils en prirent le nom à 
Rome (2) : ils en suivaient les traditions, reproduisaient, comme 
dans la ville osque , des caractères fixés depuis longtemps par 
le succès, ayant des ridicules, un costume et des traits particu- 
liers (3). On s'efforçait, môme dans les campagnes, de rendre 
ces aggressions plus vives et plus plaisantes en leur donnant une 
cadence rhythmique (4); En cela aussi les jeunes Romains au- 
raient voulu imiter pleinement leurs devanciers , mais ils n'é- 
taient pas poètes ; leur éducation toute politique ne leur avait 
appris ni à manier habilement la langue ni à travailler leur pen- 
sée , et Taccentuation rude et lâche de leurs vers saturniens n'a- 
joutait aucun mérite de forme à Tâpreté et à la violence des 
injures. Aussi, quand les danses eurent perdu leur caractère 
religieux et ne furent plus que des exercices bourgeois entachés 
de mollesse et d'obscénité (5), quand la Loi prétendit protéger 
la République dans la dignité de chaque citoyen (6) et ne permit 
à la satire que des généralités qui en réalité n'attaquaient et par 

(1) Diomède, 1. m, p. 4S9 j Fcsfus, s. V. appellant; Varron , De Lingua Latina y 
FEnsoKATA. p. 315, éd. de Spengel. 

(2) On a cru longtemps, sur la foi de Sud- (4) Fescennina per hanc inventa licenlia mo- 

tone {De Viris inlustribus , p. i. p. (4, éd. [rem 

de Reitîeischeid). que l'Atellane était origi- Versibus allernis opprobria rustica fudit; 

naire d'Alella, et c'étaif encore Popinion de Horace, Epistolarum 1. II, ép. i, v. !43. 

M. Mommsen dans undesosproraiersouviaees /„n c u <• i. » • j. ■. .,• 
f rr * -, i- t n- i i . jioN • (5) Saltatto. umbra luxurtae. disait l.i- 
{ Unteritalische Dialekte, p. !I8): mais ^^L m» r u i u • • • r » 
>, 1 » j r. . 1- I céron : Nemo fere saltal sobrius , nisi forte 
il a reconnu plus tard que cette comédie plus ., ni, . ' 

. . *^ . . 7 ,, „ ;. ., iiisanit : rro Murena^ ch. vi. 

ou moins improvisée, a caractères fixes, était /^\ ^ • .. i 

tres-sntieune dans le Latium : vov. /<o- _ ^ ' , . , ... 

1. o VI., X w ..r. r . .1 Pocuaque lata, malo quae nollet carminé 

mische Genchtchte, t. I, p. 148 , et i. II , * * ^ 

.!« ^ .u- 1-1 il II Iquenquam 

p. 419. Evanthius disait, p. XLiv : Atellanas r^ u- . j r • i- • r »• 

. .^ , r, u- .-. . » 7 Descnbi : vertere modum formidine fustis: 

a civitatc r.ampaiiiap, ubi actitatae sunt ];/«- ' 

rimae, et non prmme. Horace, l. L, v. 152. 

(3) In Atellana, oscac personae, ut Mac- Voy. Cicéron, De Republica, 1. iv (dans 
cusj Dioniède, 1. m, p. 489. Cascum signi- saiut Aupiislhi, De Civitate Dei,\. ii, ch.9), 

ficat Vetiis Item significant in Atellanis et Cornifi( iiis , lihelorica ad Uerennium y 

aliquot Pappum senem, quod Osci Casnar 1. i, ch. 14, et 1. iï, ch. 13. 
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conséquent n'amusaient personne (1), les dialogues atellans, dé- 
pouillés de tout ce qui leur donnait du piquant, tombèrent en 
désuétude. Il ne resta plus' au peuple, en fait de plaisir dra- 
matique, que les pâles imitations de la comédie grecque, et leur 
gaieté oiseuse et froide, également contraire à la gravité gour- 
mée des patriciens et à Tamour du gros rire de la plèbe, ne 
parvenait même pas à tenir les spectateurs éveillés (2). On eut 
bien Tidée d'y intercaler des Cantates, de ranimer par une mu- 
sique plus caractérisée Tattention des auditeurs, et de la retenir 
par une mimique plus accentuée et plus parlante; mais il fallait 
alors interrompre l'action et détruire l'illusion dans son prin- 
cipe. C'était ravaler le plaisir tout intellectuel qu'on va cher- 
cher au théâtre à ne plus être qu'une jouissance de Toreille ou 
la satisfaction vaniteuse de comprendre des gestes qui n'étaient 
pas toujours compréhensibles. 

Piaule, dont l'art, fort indifférent à toutes les règles de 
bonne composition, ne voulait relever que de sa fantaisie et du 
rire des spectateurs, n'avait pas même craint d'orner ses co- 
médies de prises de bec à l'instar des Atellanes : au milieu de 
l'action, Jes personnages s'arrêtaient ^ interrompaient la pièce 
et slattaquaient d'injures (3). Mais ces rôles d'occasion, super- 
posés au sujet, ne répugnaient pas moins au bon sens toujours 
pressé delà foule qu'au sentiment dramatique des connaisseurs, 
et l'on abandonna ces scènes épisodiques à des acteurs spé- 
ciaux. Lorsque la représentation venait à être suspendue par 
la nécessité de changer les décors ou d'accorder quelque repos 

(l) Ainsi , par exemple , dans le Pannu- en pensant ancaractèi^et à la popuiarilé des 

ceatij Pomponius appelait les épouses à do(, Atellanes, que Plante disait, Casina, act. ▼, 

retulae f f:aricosae , vafrae ; dans Nonius v. 697: 

Marcellus, p. 93. Ijune praesidem heie. Pardalisca, 

( 1 ) Donnienteîs spectatores metuis ne e Esse, qui hinc exeat, eum ut ludibrio babets, 

[somno excites; et t. 701 : 
Mercator, acl. ,, t. 157. ^^ y^ audacius licel, qaae tis, libère 

(3) Voy. ci*Jcssus, p. 274, note 1. C'est Proloqui. 
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aux comédiens en litre, ils intervenaient de leur chef et rem- 
plaçaientpar leurs dialogues le concerto des joueurs de flûtes (1). 
Ces intermèdes n'avaient eu d'abord que la longueur rigoureu- 
sement nécessaire : on ne songeait qu'à empêcher l'annulation 
des Jeux en occupant les entr'actes (2); mais quand le public, 
accouru des campagnes (3), se montra plus sensible à ce co- 
mique grossier, on voulut exploiter son goût au profit de la 
représentation, et on les étendit; puis, pour ne pas mêler en- 
semble dès choses disparates, pour ne pas distraire l'attention 
et la tirailler en sens divers, on ne les produisit qu'à la fin de la 
pièce, quand tous les personnages, n'ayant plus rien à dire, eu- 
rent quitté définitivement la scène (4). Bientôt même le succès 



( 1 ) Choraulicae : voy . Wolf, De Àclibus inttrmediOy et dans les entr'actes de VAlceste 
et Scenis apud Plautum et Terentium, p. 1 4, de Quinault, on intercalait, devant Louis XIV 
note i . Ces intermèdes de musique s'appe- et sa cour, les jeux grotesques de Polichinelle 
laient £m6o/ta. lUadicteria, sianlefabulam et de Scaramouche; Voltaire, Dictionnaire 
erant , dicebantur thrôitia ; si in média fabula philosophique, article Art dramatiqtie , pa- 
interponerentur, i^Soka... Si in une fabulae, ragraphe de l'Opéra. 
Ué^ia; Scaliger, Notae in Manilium, 1. v, (2) Si ludius constitit, aut tibicen repente 
p. 399, éd. de 1600. On continua aussi à conticuit, aut puer ille patrimus et matrimus 
donner le nom d' Emboliarii aux acteurs qui si terram non tenuit, aut thensum, aut lorum 
y jouaient : voy. Pline, Hiatùricke ruitwralia omisit... ludi sunt non rite facti, eaque er- 
I. Vil, ch. XLix, par. 5, et Orelli, Inscrip- rata expiantur, et mentes deorum immorta- 
lioneSy n" 2613* Cette origine des Atellanes lium ludorum instauratione placantur; Cicé- 
de théâtre est indiquée dans deux passages ron, De Haruspicvm Responsis, ch. xi. 
beaucoup trop négligés jusqu'ici. Orches- Actus fabulae sic agebant coUigatos , ut per 
tra, locus in scaena, quo..... non admit- intervalla, quae quidem erant minima, sal- 
tebantur histriones , nisi tantum intérim dum tcm unus histrio relinqueretur , aut frequea- 
fabulae explicarentur, quae sine ipsis expli- tius complures alternis inter se versiculis dis- 
cari non poterant, disait Festus, s. t. Or- serentes; Victor, De Comoedia, p. i.xii,éd. 
cHESTRA ( voy* Hermann , Opuecula , t. V, de Lemaire. Cet amalgame de choses diffé- 
p. 256),etDonatus (p. xlt) parle des compi- rentes, qui avait déjà produit la Satire, se 
talia îûdicra (les plaisanteries de carrefour retrouve dans les Farcitures du moyen âge 
ou en usage aux Fêtes compitales), àdmixto et dans nos premières Farces, 
pronuntiationis modulo (une accentuation (3) Depuis les Jeux donnés par Pompée , 
plus marquée) quo, dum actus comrautaren- les Romains de la banlieue Manus movere 
tur , populus detinebatur. On avait même maluerunt in theatro ac circo quam in sege- 
quelquefois recours à des exhibitions de fu- tibus ac vinetis ; Varron, De Re rustica, 1. ii, 
uambules, mais leur succès nuisait à celui de préface. 

la pièc^(Hect/ra, 2^ prol., v. 1-5), et l'on (4) VExodium, *El68iw, signifiait litté- 

s'en tint à de petits jeux dramatiques, dont ralement Sortie, et le sens qu'on y attachait 

la tradition nous a transmis l'usage. Dans La changea avec les usages du théâtre. Ce fut 

divotissima Rappresentatione délia serafica d'abord en Grèce une dernière partie de la 

vergine e sposa di Cristo santa Chiara pièce que le Chœur chantait en quittant la 

d'AssîMi, raccolta dal R. P. Baccelliere fra scène : Ms>>3< ^i r. i^iiw (xaXeîxai). « i^iomç 

, Ludovico NtUi d'Assisi, Siena, vers 1580, il i^^- Pollux, 1. iv, par. 108 : voy. Plutar- 

y a en note à la fin de chaque scène faciati que, Crassus, ch. xxxiii , par. 5; A Rome , 

T. II. 20 
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engagea à les âérclopper encore davantage : elles devinrent de 
véritables pièces, méditées à loisir et soigneusement écrites, 
qui se grossissaient à leur toar de plaisanteries hors cadre (i) 
et de cantates (2) . 

Mais, malgré ces préoccupations littéraires et ces change- 
ments, les Atellanes ne modifièrent pas sensiblement leur esprit 
ni leur caractère. L'action y resta à peu près nulle (3) ; c*était 
un tableau parlant plutôt qu'une histoire : quand ils ne se tra- 
duisaient pas eux-mêmes en ridicule, les persc^nnages , peu 
nombreux (4) et très-peu variés, s'insultaient à tour de rôle en 
forçant leur voix ou en se donnant eomplaisamment la réplique. 
Ce n'était pas des hommes du temps présent, soucieux de leur 

oè le Cboear n'existi jamais (fane manière CicéroB, Àd Diverms, 1. it, let. 16. Ut in 

régnlière, VExodium semble avoir Joajours onmi i^eetaealo, Exodhtrio, Tenatort, amri- 

été indépendant de la pièce. gaeel liistrienum generl emni; Ammien Har" 

,^. ..... j. ceDSn.l. XTTni, eh. iT, p. 536. éd.dei68t. 

DM5n»5 prmopio eut», exodiumque se,».- ^^^ '^ ^^^ ln.^H<J.. n- Î5»l. 

' (i) JoTentas, histriottibns fabcllaram aeto 

disait déjà Lneilius , el TertuUîen conarmait ^ji^to ipso (nlicto , ipta dans le [plus an- 

CMore son témoignage trois eenU ans après: cie« mannserit connu de la première dé- 

Prodncam ilaque (ac. Exodinm), Telnl tev- c^de, conserré à la B. de Médicis, et po- 

>uW?t«{ia. post fabidam totam; fn Faim- ^j^ ^^ Ahehefsky, t. II, p. 145) interse 

lintOMMii , ch. DMii. C'était ce qae Suidas ^^^ .nHquo ndieula intexta yersibus jaeU- 

a^^lait 'Ewiifi^iov : t4 .laç«p<it*tv<»v tA 5^V»( tare coepit, quae inde (tmd* exorta, qvoê, 

xO^^rvKià^^, U» T^ î«o»*««ç5». t. I, P. 1, dw» le manuscrit de Médicis) exodia postea 

col. 179. Le caractère joyeux de VExodium appellala, consertaque (eonsermtaqw dans 

■oas est positivement attesté par un TÎeui le manuscrit de Kédicis) fabelUs potissimnm 

SQuUaste de JuTénal : Exodiarius apud Vêle- Ateflams sunt , disait Trte-live, 1. tu, eh. 2. 
rt8iBfiMludorumintrabat,qiiodridiealM /j) y^y. Suétone, Tiberint, ch. xtr; 

{«ret : ut quidquid lacrimarum atque trisU- ^y^^^ eh. xxxix, et Gatba , eh. xm. 
tÎM adsciTissent ex tragicis affectibus , h»- (g) ,„ „ ,^ ^^^^^^^ nistTetustam elegan- 

jps spcctacuU risus detergeret ; Ad Sai, m, tiam ; Donatus , Têrmct , t. I, p. XLyn , éd. 

T. 175. Exodium prit ainsi le sens de Petite ^e ternaire, llles n'ayaient à proprement 

pièce [Scenicumtxodwm; Suétoae, DonU^ parler ni wtioa ni intrigue; AMhmae M- 

Ummy ch. X), et comme le spectacle Enis- cae , disait Tarron, dans Nonins, s. r. Twcak, 

sait habitueliemeiLt par une Atellane , il en p, i^, 
devint une sorte de synonyme (i/tfUoiiiettfn « ^ . .. ......... 

«oiltaMi; Soétooe, TibeHua, eh. xlt) : Pom- ^unt apinae tncaeque et si quid rîlius istis ; 

ponius inscripsit cxodium quoddam Py^ Martial, Epigrammatum 1. XIV, ép. i, t. 7. 

itm Gorgonium; Sealiger, in Tarroncm, Voy.. aussi Arnobe,. Àdvtrsuê Genéê», 1. r, 

Av Idngva Zafe'fui, p. 150. Lydns a même p. 176, éd.. de I65i. 
dit dans un passage où il Toulait expliquer les (4) In kis- enin (fabiilis. PaUùitii)^ atianisi 

Attllanes : *AttXlkéM| H ion» i^ x&» Xrfoifeiywv latîaae sont ,. graeea omnû. serrastur : nam 

i^olui^ • De MagiUratibu8 Populi Bornant, latiaae fabulae per paucieres. agabantnr pcr- 

kl, eh. 40. Bxodiarku signifia un Aetenr sonas,. ttt AtcUaMte, ïegatea el huiiisnodi 

Av petites pièces, un Méchant bouffon : Mi- aliae ; Cieéron,. M Q. CatciUum, eh. xr. , 
■M» in locum AtéUani Exodlarius successit; 



# 
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àécomim et se r«»p«diaBt JMfi^ue dac^ leurs tpaver s^ huûs des ca- 
£2ctères de* théàtee^ fixés eemme ua papUlon sur ua bouchon^ 
^ étalaient \emt c«nrique et k maiilcaie&t du â4>igt, se tiraie&t 
eux-méiiies la langiiie et se raltacbaieiU beaucoup plus à la tra- 
èilioia q^h lât iréalkté. Leiurs ridicoks n'apparteoiaienl vûèsut 
ask pettpk romadin fue par It^ eôtés ks plus infimes de la oatare 
bin&aiiie, pas \m défekpjfeiiAïkt éfaioiiié d£ la pevsoiuialité^ des 
aatteunr» de bète eu lui et des* avidités de; moMgev n'importe 
cfiiAt po«rk foi^m à yeoiF (1.) : c'était^ en ua mot,, des» ridicoks 
gneskirs^ sen/taDt )''08fi[iBe et k fumier des ekuB|iâ (3), (|ui Fe« 
kfaiesit en^oire à lettjrstjeiix kftgefis de k vUk etkur agréaknt 
e«U3ie une flattme. Lai formi^ répondait à k pensée : Tauteur 
continuait à se servir de la vieille langue rude et compacte 
qu'on parlait dans la banlieue (3) , et les acteurs enjolivaient 
leur rôk de grossiers lazzi (4) et de ces brutalités dapied et de la 
main qui font encore maintenant k jok du public des foires. 
Le rby tbmâ ,. à peine mari^ué d^abord , s'accentua de plus en 
plus et se régularisa dan^ ks pièces de Novius et de Pompo- 



(i )' CTétait le comique essentiel d^bn des fragments qui non» ont éVS conservés. Vel- 

Caraatères les plus populaires, leMandiUiUs, léius PJitercuius disait db plkis habile de ces 

Itoyius en ayait sans doute fait le sujet prih.- petitit dramaturges Pbmpcmiwn verbis m- 

cîpaldu JKcznduconeA, et Pomponius, de son dem (1. n , ch. 9), et Fronton (Àd M. Cat- 

Pyithû Gorgoniuts : voy. Lucilîus, Saty- aarem^ l. IT, let. iir, p. «2 , éd. de Naber) 

rarwn l. xxx ; dans Nonius,^ s. v. Gbmub tes qualiBait tous â' élégantes inverbisrus- 

(GuMiAE ?) , p . 8t. tïcanir. 

41) Gieéron, Ad FmiiUarB», ï. vu^kfc. l, W ^f^ ^fj""^ *" co™q«é italien , 

av^t ks AleUane» Osd Itédir et Tacite., «^ îl'^'ÏÏ^^ ( ^. Sp^ctwculis ch. xrn , 

iK«aLii»l..w, ch.i4, disaUen^oKO^tim IJr^f*» «• *», \f^) Wel«"t 1« wtejws 

quondcm ludicrum. î^*^^"* yAtellamgesHcxUatores. Selon 

(3) Voy.la «ptième touisua.. M. Munk, De FabuUs Atelîanis, p. 129, 

^ ' "^ , cette expression n aurait convenu qu aux 

flnmsemnt Aodleque manent yesUgia mm, jeteurs dk second' siècle de notre ère ; mais 

disait encore Honace , Epistolarum^ U ir, aucim document n'autorise à croire que Mem- 

éfi. i,,T.. 160..Scûr<a appellantur Merelrices mios ait changé d'une manière essentielle un 

ex consueludina rusticorum, qui, ut eatapud genre quTl vouteit remettre au théâtre ; pro- 

Atellanos antiquos , solebant dicere se attu.» Bafilement' même l'archœsme des- At^lihn«s 

lisse ptû scocto delicularum («c. pelliculam) ; Bif semBtait une partîe considérable de leur 

Féstus^ s. V. ScoRTA, et ce renseignement est raéiite, et, selon Macrobc, Diu jacentera or- 

confirmé par Varron, De Lingua tatfnaj tem Atelhinam suscitarit; SaturnaUorum 

V. vii^p. 36^, éd. de SpengeT. La rusticité 1. 1, ch. 10. 
dé la Tangue pacaît d'ailleurs même dans Res 
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nius (4), mais en restant assez libre pour se plier à tons les ca- 
prices du poëte, à tontes les improvisations des acteurs, et se 
prêter à T interpolation soudaine des chansons qui couraient 
les rues (2). L'esprit n'en pouvait être ni élevé ni délicat (3) ; 
c'était de Tesprit populaire avec tous ses défauts et toutes ses 
qualités : de la verve, de la rondeur et de la force; mais aussi 
du mauvais goût et de la violence (4) , des jeux de mots pué- 
rils (5) , des grossièretés qui se plaisaient à donner leur vrai 
nom à toutes les saletés (6) et des obscénités que n'effarouchait 
aucune polissonnerie (7). Le tout était mêlé de maximes pra- 
tiques , d'aphorismes plus ou moins moraux et de ce bon sens 
animal dont la plus haute expression se trouve dans les fables 
d'Ésope (8). 



( I ) Aucun détaU , direct ou indirect , ne po^ponius, Bueco aucloratus ; dans Chari- 
nous est parvenu sur lew vie : nous sayons ^^ , 37 ^^ ^^ ^^^^ 
seulement qu us étaient a peu près contem- 
porains et florissaient vers le milieu du sep- Voy. aussi Capitolinus, Àntoniua Philoso- 
tième siècle de la Ville ; Eusèbe, n* 1820. phus, ch. xxix. Mais Horace lui>méme gou- 
On connaît, par le titre et des fragments beau- tait ce genre d'esprit ; Sermcnum 1. 1 , sat. y, 
coup trop courts pour avoir une grande im- v. 56-70. 

portance, quarante-trois pièces de Novius et (5) Nous citerons entre autres , d'après 

soixante-cinq de Pomponius. Nonius, Pomponius, MaùUia^ (s. y . Fbostbo), 

(2) Quare adventus ejus (Galbae) non pe- Prosiihulum (s. v. Rokbn), Syri (s. y. Lna* 
rinde gratus fuit; idque proximo spectaculo cônes), et Novîas^ Exodium (s. v. Gallulire), 
apparuit. Siquidem Atellanis, notissimum Ga/tiviana (s. y. Tolctiii}, et Gemtm (s. y. 
canticum exorsis : Venit io Simus a villa Fbstiyiteb) : voy. Quintilien, 1. vi, ch. 4. 
cuncti simul spectatores , consentiente Yoce , Mais cet esprit-là était aussi fort goûté des 
reliquaui partem retulerunt et saepius Yersu Romains les plus lettrés du temps de la Repu- 
repetito egerunt; Suétone, Ga26a, ch. XIII. blique. Cicéron estimait beaucoup Novius 

(3) Pomponius le disait lui-même par la sous ce rapport {De Çratore, 1. 11, ch. 70), 
bouche d'un de ses personnages : et Sénèque le Rhéteur lui reprochait de s'être 

At ego ruslicatim tangam, urbanatim nescio ; ™K * *^/"*'® "^^ Labérius et d'avoir rivaUsé 

, . ' de jeux de mots avec Pompomus; Con<ro«er« 

dans Nonius, s. y. Rusticatim, p. i 1 3, et «Virwn 1. m, ch. 18. 

Tangbrb, p. 277. ^gj jj^yg indiquerons seulement les frag- 

Nous avons le regret de nous trouver sur ce ments conservés par Nonius s. v. Cossim , 

point en désaccord avec un homme dont les Incoxa.re et Vêpres. 

opinions ont pour nous tout le poids d'un (7) Voy. Ibidem^ s. v. Abscohdit, Apiribo, 

grand savoir et l'autorité plus considérable Datatim, Mamoocatch, Parciter et Pistillus; 

encore du plus respectueux souvenir. Selon Turnèbe, Âdversariorwn 1. xvii, ch. 21 , et 

M. Le Clerc, les comédies Atellanes étaient Festus, s. v. Obcb. 

dans le genre noble, et les Mimes des bouf- (8 ) Cela faisait dire à Yalère- Maxime : 

fonneries; Œuvres de Cicéron, t. XYI, Atellani ludi ab Oscis acciti sunt, quod ge- 

P* 309. nus delectationis italica severitate tempera- 

(4) Neque ego~Memmius , tum; 1. 11, ch. 4. Velléius Paterculus nous 
Xeque Cassius, neque sum Himatins Ebria ; a même appris (1. 11, ch. 9) que Pomponius 
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Selon l'ancien usage, les nouvelles Atellanes étaient jouées par 
des jeunes gens étrangers au théâtre, qui en amusant les autres ne 
songeaient qu'à s'amuser eux-mêmes (1). Les plus comiques se 
cachaient sous un masque grotesque qui ajoutait à leur ridicule 
et leur permettait de tout dire et de tout entendre sans rou- 
gir (2) ; ceux qui se bornaient à leur servir de compères (3) 
jouaient à visage découvert et ordinairement en habits de 
ville (4) . Quand cependant leurs dialogues à bâtons rompus fu- 
rent devenus de véritables pièces et que, par exception, ils 
avaient choisi un sujet exotique (S) , ils suivaient leur pensée 
jusqu'au bout, cherchaient à faire un peu de couleur locale et 
se déguisaient sous le costume de leur rôle. La chaussure avait 
pris, dès Torigine du Drame , une signification métaphorique 
qu elle conserve encore dans la langue littéraire. Pour paraître 
aussi au physique plus grands que nature, les acteurs de tra- 
gédie qui n'avaient presque aucun mouvement à faire, s'exhaus- 
saient sur des cothurnes; et tout en se rapprochant beaucoup 
plus de l'Humanité , les autres avaiejit été forcés par l'immen- 
sité des théâtres de se grandir aussi et de prendre des socques. 

* 

était sensibus celeberj et il est difficile de entre autres le Duo Dosaenni, le Pappus 

ne pas croire que Novias avait mis des inten- praeteritus , le Sanniortesy de Novius , et le 

lions pédagogiques dans son Mortis et VUae Bucco auctoratua , le Mciccvs , le Maocw 

Judicium. VirgOy le Patmuceatij de Pomponius. Leari 

(1) lu, Mommscu K erxx^Romische G eschi- acteurs s'appelaient même proprie persO' 
chleti. II, p. 420) que les comédiens de nati, quia, disait Festus, s. v. Pbrsonata, 
profession en jouèrent dès la fin du sixième jas est is {l. iis) non cogi in scaena ponere 
siècle de la Yille, ou dans les premières an- personam quod ceteris histrionibus pati ne- 
nées du suivant. Mais cela parait contraire cesse est. 

à l'assertion de Tite-Live : Eo ioslilutum ma- (3) C'est ce qu'on appelait partes trac- 

netj ut actores Atellanarum nec tribu mo- tare secundas; Horace, Epislolarvm 1. 1, 

yeantur et stipendia tanquam expertes artis ép. xviii, t. 14. 

ludicrae faciant; 1. m, cb. 2. Ce n'est, au (4) Ou plutôt de campagne, comme dans 

reste, qu*une question de date assez insigni- VÀgricolaf le Bubulcus Cerdo, le Vinde- 

^fiante: Toy. entre autres. Tacite, Anna- miatores, de Novius, et dans VAsina, le 

lium 1. iT, ch. 14. Pappus Agricola, le Porcaria et le Praedo 

(2) Les personnages d'origine osque, qui ruèticuSy de Pomponius. 

défrayaient d'esprit et de gaieté les Dialo- (5) On sait que Pomponius avait fait des 

gués atellans de la rue, avaient un visage de Atellanes intitulées Marsyas , Campani et 

coBTention aussi invariable que leur carac- Galli Transalpini , et que trois pièces de 

lère,etilscontinuèrent à jouer un rôle capital Novius s'appelaient Milites Pometirunaes, 

dan» les Atellanes du théâtre. Kous citerons, Phoenissae et Hetaera, 
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Les premi^fi Ateflam qui vomlavent figurer des hommes réels 
et jouaient an pied Wé dans la rae, avaient oatnrellemewt 
gardé lenrs sandates à semelle ptate de tevs les jours, et «quand 
on donna à leur instar de petites représentations dams une saile 
de spectacle , on suivit la tradition et Ton ne changea pa« èe 
chaussures {1). Si guindé qu*il Ml dans son «ârieu\ et dans sa 
dignité, le Peuple romain 'autorisait les gms gais à rire dans tes 
jours qn*i1 avait •consacrés à la joie ; mars à la condition de ne 
point trafiquer de Ioot esprit et de rire pour leur propre 
ccnnpte, et le préteur, s'inspirant de sa pensée, avait noté d'in- 
famie quiconque «e produisait sur la scène pour égayer tes 
autres (2). Les acteurs d'Ateltanes avaient trop réussi pour ne 
pas craindre que cette loi leur fût appliquée et îes mit hors 
la République avec les histrims et les proscrits. Aussi faisaient* 
ils -soigneasement cadier les décorations par un rideau spé- 
cial (3) et ne jouaient-ils pas sur le théâtre proprement dit , 
mais sur Testrade avancée et un peu phis basise, d*où le Chœur 
avait jadis coopéré à la pi^e(4) ; quelquefois même ils descen- 

(1) Cétaitla preuve qu'ils ne se croyaient ^^ ^^ métephorique et désignait le genre 

pas au théâtre et qu'ils jouaient à la bonne ^^^^^i appartenaient toutes les pièces qui ne 

mature, sans «mne idée d'art* «acaïKm ^ jouaient pas sur le théâtre proprement 

mfca aoeciim, Mna mb wêqae ma eethar- ^. s^nèque. De Tranqwaiilate animi, 

MOBj Apvlée, Fiaridtk, pn. xn, Quatom ^ j,^ ^^ jnygnd, Safira viii, t. 186, 
«MitMnmn '^u»» ■»*« ««•s ftœt I ^^\ ^^ proscenium n'était plus ponr les 

QmMi MqHa PiAhi non weatocaUs, sed Romains la partie du théâtre qui touchait aux 

MteniAis dicenda mitl SteèqK. Efie- décontions du fond, à la scène grecque, 

«tia W.II. Sur on «Me, npréMMtant oerta»- ^^^ ^^^ ^st^adc en avant du théâtre, qm 

Mment ose «œne de théâtre, ii y a den .^ft ,.eniplàèé le Ihymélé : on «finit même 

hommes avec une écheUe au pied d «ne fè- p^r appeler les actcnre qui amnsaieirt le pu- 



tre : te matene eiit «hmsié de iM«>deq«n8, y^^ pendant les entr'actes thymelici. C'ert 

et , en sipie de 1 humlrté de sa «nsditàw, |^ qrf«aît ordinairement récité le prologue : 

l'autre a les pieds nus; dans Panolkm, €e^ , . .^. . 

émet de Pourtelât, pL X. V#y, le huitième ^*"* ar|;wnentft st suom sibi proscenium 

Bumus. iPœemluê, |m»U, »- 57) , 



(2^ Voy . p. ti 7, note 1 , tel p. 23 7, ame «. et il était devenu «ne sorte d'araexe iad^- 

(l) Bat ftulBM (etpaHum) mwiiii— («< pendante du théâtre. AMmliM liépidus fit 

plutôt minutum) vehm , if oed popul» <*wrtt et usIwM i e pwar «éiefanr les imm. a|MlliDaires 

dum fabalaran «olos eonHMtadtar ; Tenntii ike m t rum trt f moeoesé w m (Tile>Ii«« , i. n. , 

Prolegomena, ^ i&n, éd. Lemaire. H «e eh. SI), et «etie digliiietiwi «e i«ki«uw 

«'ahaiiBait |»as cMnne l'anlaeiM , nais «'«in 4ans vue ajuieoM inorifltiHi^ diM Ovelli , 

ynk et «e wplivt amsi ^'«n rideau; Afm- a* 34»l. Il «Ht iiiBiiMiMiiiif pins he» , 

lée, Metamorphoseoni. net x. U awk^s pmqn*f»i feufsit «*7 tmtm «ns «aaqaer 
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daient comme lui jusque dans Torchestre et jouaient de plain 
pied avec les ^dateurs des premiers rangs (1). En abandon- 
nant la scène , &i rentrant dans la vie de (out le inonde , ils 
n'avaient plus à imiter les comédietts de professiim , ils pou- 
vaient rompre avec les oonventions du tfaéâtre et se rapprocher 
de la réalité. Ils continaënent à parler la langue usuelle du 
peuple et à lui laisser la liberté de ses constructions et de son 
vocabulaire, parce cpi^ils la savaient mieux que Tautre, qu'elle 
était plus vraisemblable et serrait de plus près la pensée. Tout 
en se marquant le plus possible et en enlevant la pensée , le 
rfaythme voulait paraître plutôt une heureuse rencontre qu'une 
nécessité absofaie (2) , et quoiqu'elle devint plus pénétrante , 
qu'dle s'élevât et s'accenta&t davantage , la voix gardait assez 
de naturel pour ne pas sortir tout à lait des habitudes d'une 
simple conversation (3). 

Toute bornée, incomplète et malhabile qu'elle fût, cette forme 



lasoène (Po0fi»(«<,pr*l,,T. 17), etemgla- mède Vctt afiproprié ce piMa^, I. jv, 

cis : Néron voyait le spectacle e proscenii p. 490. Orchestra autempulpituseratscenae, 

fàiUgio (Svétone , Nere, 6k. su) , ex farte abi sakator agere posset, aut dno inter «e 

jproscenii superiore ; Ibid,, cb. xxn. L^Ahé disputare ; Isidore, Originum 1. xtiii, ch. 43 , 

Bartbâemi ravàit fort bien receima : L'avant- et il avait dit dam le chapitre préeédent : 

scène se divise en deux parties : l'une, plus Scena erat locus infra theatruoi... cam pul- 

haule (inventée par Eschyle), où récitent les pito qui... orchestra vocabatur. 

acteurs ( ^xpiSaç) ; l'autre, plus basse (le (S) Une partie était même quelquefois en 

}>nMC«mtii» ronaiii), on le Ghasar le tient prose; eeia résulte iacontestablêiiient du pas- 

comaHménent; Voycpe tf'inccAorjM, A. VI, sa^e d^'à cilé de Tite-Live : Juveatiis, fais- 

p. ^8 , 2« éd. : c'est «e qaei^eilux ipyjait triombas fabellaram aetu oelieto ipso , inter 

iQ h àffi/Kx^ VÊ» ]{«poB. Jtois «es dîÉkinolions se nore aniifMO ridicak iaCeKta (eatreiiiALés) 

n'étaieittpas4oftjouia«bserviécB(i«y..aslMiil, *«nftas faetitve 4Mep«t, ^pne iade «lodia 

Parergaj p. 247); ^oar Yilnive, ht fmipi- postea an>«l'«<a) coBMrtaqae labeUia pefis- 

itif» était mên» le ia^pitv : Aatactor«adtamue aiaiaBB AÉrihiaia «ait ; 1« m, ch. i. La lÀrase 

«ditior fMBS «haaAri; J. V, ofa. w, p«r« 3. «st «niâ «iaire 4fu aégulièfe awe une vir- 

Voy. aaaiiL^,ch.«, ctlaaaèeamraaÉe. faleaprèa^ffpe^tata. 

(l)(Qb»cheatm,lMaiinilM«ta»,qaa)arflea (3) C«ttefi!éoeea|Mitiaa4e la védtiité avait 

^i auae |ila(oipadei ^^atAj, aoa uriaiitlr liea astee 4aat la naaiédip KÉUraire : Oaod 

èaalar (awriai, mm <wiia« «rte)riM dam fa- Cackat aolarai aaaâei, ^ im sta piMRWs , 

i^atae «(flicarealar, iqaae «■« aalftat) ex- at aas tiriga ia^ininair, ya u a din t, quod 

plicati mtm pataDa(nt) ; ITirtai, a. v. teoHs- «HBtaiae acte, aee pMCNd taaea a aakara 

nuu Oliai, aoa ia tofigeila aceaBe (jc. ço- aeeedaat, qao «Mia p«âpet ûailatio: fied 

4io,^lpita|, 8ediBfiaBa««]MslBae, pontis awneai coasaHons faigas aarnanis deoore 

iaaInuBealis aiimiaB, «(pteipedisaMltm^ ao- qaadaas seenfeo «aaiiHuaft ; Qai nl il ifa , 1. II , 

titabant; Suétone, De Viris inkaMbms, «Aux, par. 11. 
<p. I, p. 14, éd. de Reifferscheid , et Dio- 
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de comédie avait à son loiir marqué an grand progrès : elle 
voulait montrer des hommes et ne les cachait plus sous les dra- 
peries d'un vêtement littéraire. Mais les plus heureuses bouf- 
fonneries se déprécient elles-mêmes en se répétant : la circu- 
lation use jusqu'aux pièces d*or les mieux frappées. Si le gros 
rire peut s'accommoder du plus mauvais prétexte, il veut pour 
condition première de Timprévu et par conséquent de la nou- 
veauté. Aussi fut-ce en vain qu'on s'efforça de prolonger le 
succès des Âtellanes , même en y ajoutant un peu de musique 
et des chants (1) : il y eut bien encore des amateurs d'archéo- 
logie et d'esprit rance qui s'obstinaient à s'en divertir (2), mais 
leur popularité se restreignait et s'amoindrissait de plus en 
plus (3). Malgré la ténacité du caractère romain et l'adhérence 
naturelle des aristocrates aux anciens usages et aux vieilles choses 
l'histoire marcha : il ne suffit pas pour en arrêter le cours et 
immobiliser le monde de fermer les yeux et de détourner la 
tête. L'influence des choses grecques s'étendit, se développa, 
et le goût de ces intermèdes dramatiques pénétra aussi dans les 
hautes classes avec le luxe et l'amour des jouissances. On se 
plut à.en mêler aux plaisirs de laponne chère (4), et ils étaient 



(1) Suétone, Galba t ch. xui; NerOy mentionné que Graecas et Oscas fabulas; 
ch. XXXIX. Quod etiam ludicris spectacuUs Ibidem f 1. tu, let. 1. Mais les Mimes n'é- 
licet saepe cognoscere. Nam ubi chorus ca- talent à l'origine que des Atellanes sans au- 
nentiam... consensit... spectantes audien- cun personnage osque , et on en joua certai- 
tesquelaetissimayoluptatepermulcentur;C'j- nement longtemps ayant de leur donner un 
lumelle, De Be rustica, 1. xii , ch. 2. nom particulier. Un passage de Festus (s. y. 

(2) Ceterum duo esse in rébus humanis Salva. hbs est), se rapportant à l'année 542 
quae ilbentissime spectaret (Trimalcio), pe- ou 543, est d'ailleurs formel, et M. Mommsen 
tauristarios et comices; reliqua animalia, a supposé sans aucune raison sérieuse que 
acroamaia, tricas meras esse. Nam et co- Mimus y signifie seulement une Comédie eu 
moedos, i;nqait , emeram, et malui illos Alel- pallium ; RômiêcheGeschichte, t. lll, p. 545 . 
lanam facere; Pétrone, Satyricon, eh. lui. (4) Tune (après les expéditions en Asie) 

(3) Cicéron écrivait à Papirius Paetns, l'an psidtriae sand[)uci8triaeque et convivalia lu- 
deRome707:QuumtusecundumOenomaum dionum oblectamenta addita epulis; Tîte- 
Accii, non, ut olim solebat, Atellanam; sed, Lire, 1. xxxix, ch. 6. Voy. Plularquc, Sulla^ 
nt nunc fit, Mimum introduxisti [Ad Fami- ch. ii, et M, ÀnlotUuSf ch. xxi; Cicéron. 
liareê,\, ix , let. 16), et neuf ans aupara- Philippica //, ch. xxtii, et Ad Atticum^ 
▼ant, lors des fêtes données par Pompée à 1, x, let, 10. 

l'occaiioA de son second consulat , il n'avait 
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naturellement beaacoup plus vifs et plus osés à huis clos, dans 
de joyeux banquets où le Falerne avait préparé les esprits à bien 
accueillir toutes les libertés. Ainsi primés , les intermèdes du 
théâtre parurent trop fades et trop rabâcheurs, et aux exhibi- 
tions de ridicules exceptionnels et un peu de convention, à 
des fanfaronnades de comique et à la moquerie de sa propre 
personne, on substitua l'imitation railleuse des autres (1). Là gît 
la différence essentielle entre TAtellane et le Mime. Elle était 
une bouffonnerie, poussant au rire à tout prix, sans souci de la 
vérité ni de la vraisemblance, et s'attachant beaucoup plus au 
comique de l'expression qu'à la nature des choses (2). Le Mime , 
au contraire, représentait vraiment quelqu'un et voulait créer 
quelque chose, bien humblement sans doute, puisque par prin- 
cipe, il n'imaginait que des réalités; mais il rentrait tout à fait 
dans les données et dans les conditions du Drame (3). Assuré- 
ment il ne se piquait pas de la conscience d'une machine à co- 
pier, et prenait ses aises avec la vérité et la nature. Il ne se 
faisait pias faute d'appuyer fortement sur les ridicules , de les 
exagérer jusqu'à la caricature, et de rendre ainsi ses imitations 

(1) C'est ce comiqne-là que les Bomains (3) Au 9curra, Facteur de l'Ateilane, qui, 
goûtaient davantage. Valde rid^ntur etiam selon Cicéron,risumabaudientibascaptabat, 
imagines , quae fere in deformitatem aut in nulla verecundiae aut digoitatis habita ra- 
aliqaod vitiam corporis ducuntur, cum simi- tioae, succéda le mtmutf, sermonis cujusUbet 
litudine turpioris, disait Cicéron, De OrOi- et motus sine reverentia, vel factorum [et 
iwt^ 1. II, cb. 66, et il avait déjà dit, Ibi- dictorum] turpiuracum lascivia imitator (Dio- 
àtim^ ch. 59 : Jn re est item ridiculuni, quod mède, I. m, p. 491), qui ballucinatur , di- 
ex quadam depravata imitatione sumisolet, sait Apulée, Floridaf eb. xviii. In quo (jo- 
nt iàexA C.rassus Per tuam nobiliUUem, per cando) non modo illud praecipitur, ne quid 
tesPram familiam t Quid aliud fuit , in quo insulse, sed etiam, si quid perridicule possis, 
concio rideret, nisi illa vultus et vocis imi- vltandum est oratori utrumque, ne aut scur- 
(atio? rilis jocus sit aut mimicus ; Cicéron, De Ora- 

(2) Vel graves ex orationibusVeterumsen- tore, 1. u, ch. 59 : voy. aussi Ibidem, 
(entias arriperetis, vel dulces ex poematiSi ch. 67. Cum videatur autem (ristt8)res levis, 
vel ex historia splendidas, vel cornes ex co- et quae ab scurris, mimis insipientibus deni- 
moediis, vel urbanas ex Togatis, vel ex Atel- que saepe moveaCur ; Qumtilien , 1. Y 1, ch. m , 
lanis lepidas et facetas; Fronton, EpistoUh- par. 8. *AYaôo*>îiî 'vvâ^m çOwi TftXwToitoiôfrxal 
rum ad Marcum Caesarem 1. I, let. m, |fcit^o<* Diodore de Sicile, 1. xx, ch. 63. Mi- 
p. 25, éd. de Niebuhr. Généralement, au v^oké-joi 8ï xal <c«avn« ol ^tXmoicoiol • Artérai- 
contraire, dans le Mime , pour nous servir midore, 1. i, cb. 76. Athénée distingue aussi 
des expressions de Cicéron, Non sal, sed na- yt-^v^^i x«l y(^o*^«^ioI< ; 1. vi, p. 261 C. 

tura ridebatur; DeOraioref 1. ii, ch. 69. 
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plus anuisaales (i ) ; mais quel qu'en fût le sujet, uh muletier (2), 
un avocat (3) ou ua simple animal (4) , leur principal mérite aux 
yeux du public était Texislence d*un modèle et la vivacité de la 
ressemblance (S). L'esprit et la verve n'aurai^it plus suffi pour y 
réussir ; il fallait joindre à la science de l'observation Texpérience 
et rbabileté de l'exécution : à des amateurs jouant pour leur 
plaisir, sans beaucoup s'inquiéter des applaudissements, suc- 
cédèrent de vrais comédiens qui acceptaient toutes les charges 
de leur métier et en recherchaient tous les bénéfices. Pour être 
mieux vus des spectateurs et plus complètement appréciés, ils 
remontèrent sur le théâtre (6) et renoncèrent à ces masques sans 
vie (7), dont l'immobilité aurait empêché d'exprimer d'une nua- 
nière sensible toutes les nuances de leur rôle. Leur costume 
était logique et copiait aussi la réalité en l'exagéîant (8) : par 

(1) NatureUement ces imitations, trop gro- à les jouer comme un comédien sur le théà- 

tesques pour ne pas être SDavent grossières , tre ; Suétone, JtUius , ch. xivx ; Macrobe, 

n'agréaient pas aux délicats. Cicéron allait Saturnaliorum Lu, eb. 7. 
mèâiejusqu'à dire :lliBior«m est enimetbol»- (7) Us m^aurrient pu en le gardant oiob- 

gomm , si nimia est imitatio, sicut obsceni- trer autant de talent et mériter le même sue- 

*Mê ; De OrmtaMjL u,cb. 59. On distiqgttait eèB : Sed in ore sont «nuiia. In eo naben 

même par une qualification particulière les ipso dominatus est oomis oculorum, quo me- 

nÙBSB t^ni feulaient eaeiturla liaée, deœux tias noetri îUisanes, qui pectonatiira ne Ikw- 

qui ne cherchaient qu^à bien copier des réa- cium quidem magno opère laudabant ; Cicé- 

Utés ridicules, et on les appelait scurrasmi- ron, De OratorCj l. m, ch. 59. Aussi Sénèque 

mmiii, écumu mUmêci ; Capitetinusti Ffrus, 4iifii^-il : Artifices soenici, qui imUsntnr af- 

ch« fmj JfiuDMnMM duo, <olk> vu feetas , dejicûmt TuUum, verba submittant, 

(t^ IMIrene, -So^ricon, du ultiu. figout in tenram ckjuIos et deprimunt, nibo- 

l^l iDans^afan, Sgpêoime»efigrm^i(mm, i«m8ibiexprimerenonpo8Sttnt(iSpMto2aKi); 

tfi am-, p. 38. et «n passade de Qmntiliftn «st encora pAns 

(4) Voy. Anaene, Efiçfmmmm M«fa, «t positif : Miaiine con^enit «ratori distortas 
Iftiedae^ JL V, fab. JU vultas geatusqw» gnae in nûmis rîderi soleat ; 

(5) On lit 4aift l'épitaphe d'unnoûne (ii»- 1. TI, clu hx, par. 19. Le nom da Sounio, 
ih^igia ïat i nttj l, av, a^ 19} i «n des frincipnax «aines, i>enait menue oer- 
JJBgwbwB ndtaa, hiÉitusac veH»a4«qnaiÉnm taioeffient de Sam»a, et on lil4ana ilerie , 

«t pkues «w CMëeres orn iofnL Sol. v, ▼. 9i , Bugoaa tamina; 4anfi Juvénal^ 

Les GrecB avaient amsft<41e néclnails tnimes, Sa«. vi, v. 306 , Qtia sarheat aéra mmiM. 

appelés ifacMol , qui inntaient Jes coortin- Atiiéoéc apfid ia it «n «Mme ée fmade n9W>m. 

jKB,lefl»«1inB'0lNi«é6,lespnMréiM«eset »ôe «iwfiw»^ iiwuptt^ç,- L *, i^ 451 «■• 

les mvgnes ; AUténée, 1. xit, ^. %H CU i^) Un paange •A'AfÉUe mmkàt dfae ée 



(tf) C^st œ q«â •eÉpiiqne la ^«ienac , si cmànàpe-. Sed itsnet amp» «nisM banc an- 
étiaugèfe mx lidiHiides ile CléBW, qve t<a» nMnm *c( 



bArins evt à Mbir. ïl s'étnt phi à jouer «es aet ; «nimadverteret «Uk 

ttmes'en - auMcni , ému rpit ' Leifce , et^wd fairaaiias pvaaddeve, idiAs ^apnlnne; Fl*- 



lepenple <*«Éhrt mnm. voir et «ienK tiHwi - nétty ftar. nr. Mmg tnimms^ mwtiA^ oenane 
dre , <léRr St é« la é é mon^i e u a telilai ii ii 4aaB beaMMip d*mtàtn fkrmm, Ae-eena ée 
et le força , malgré sa dignité de Chevalier, 
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humilité et par respect de la tradition, ils conseiTaient même 
la chaussure plate qu'on |»ertait dans U rue, eC eu fireut Tattri- 
but du drame photographique de bas étage. 

L'élimination de ces personnages d'or igineosq«e, qui n'exis- 
taient plus depuis des siècles qu'au répertoire , amena d'autres 
changements encore plus grayes. On abandonna les formes ar- 
chaïques, incomprises du phis grand nombre, qui n'étaient 
plus en usage que dans les âclioas du théâtre , et au lieu de 
représenter des ridicules traditionnels, de peindre des mœurs 
rustiques et grossières, on mit ia scène dans la ville (1), on 
choisit des sujets réels et l'on data la pièce du jour de la repré- 
sentation (2). Le Mime se trouva donc par la force des choses 
moins grotesque, plus matériellement vrai et plus littéraire que 
TAtellane ; il soigna et arrangea son style , le découpa en sen- 
tences, courut après Tesprit et les bons mots (3) , imagina des 
proverbes dont le tour vif aiguisait le bon sens , et se complot 
dans des monologues où l'on pouvait étaler à son aise sa faconde 
et ses excentricités. L'action était trop courte pour ne pas lui 
paraître tout-Ji-fait secondaire et sans grande importance : ce 
qu'il voulait surtout , c^étaît reproduire d'une manière saisis- 
sante des mœurs spéciales et contrefaire des personnages comi- 
ques comme ses miroirs grossissants qui , sans les altérer es- 
sentiellement , exagèrent tous les traits, et il s'attaquait de 

( I ) Ob appelait ces pièoes wrbioùê ( Tm- 4faoa« "DertoUieiidisail (Jpoiogêliom^ék, xv) : 

■èbe, JAwrtorMnmi 1. s», cà. 1 7), et Tac» Picpirile Lentalwiimi et Eosbilionim «enat- 

tev priocipail qui les J4MMtt wbieu*^ voy. tatés, «triMuatûmos aa 4eaa neatras âi jecis 

imméméLy Sat. wi, ▼. 71 , «t Martial, 1. 1, et «troplns waÉria riieMis, mtteeàmm âmê- 

ép. Hu, T. 11. Pr et m h le inept «n deanadt biiiv, «t oMtoolani Lmmm et fikiMn flafel- 

WÊèmt aux «oleocs^'lièeiÉaaèB qui par amep' iatam et Jons 4iMi<tai t la I aia i uinw ra riTalBin 

tion représentaieat des mœots Tomaiom le et Sres Hercuiea fuBiiiiniw «rrisea, et lUmmm 

non é'mrèani acmrrm; vey. MoiUUwria\ Mareelliia, p. U6, «ile mt OéiÊiim -qHe 

4Rt. a, T. 14, et Trimv imM U ^ mei. i^ v, \%i . M. BiUMek arauppeeé saaK naiaeii aafftwio 

(s) Nena parlona ksi cooMne partoat de la Atre eehiideliws; GùÊnèountm Laî it ko m m i 

iocme 4a pios complète et oégUgeaM hm ea- i^roffnmnUky p. 157« 
«eptians plus «m «Nina «èilnâras -^i a'ent (3) C'était peer nea» servir daa«E|»M- 

paB«be«ti. Aiaai, par eiea^kle^ il y a«att ejens de Lahériea j jfefaheiaiâa, ieMiK» dicte- 

'dcs Miits yii ae aa^pprecbaicrtl <ies oiWDédies cia potius ^^uaM diota; dans graitan, Jte 

d'Bpiatame et des àflarotragi^éfas 4a «Ma» «iraUteMèw, p. It8,i6d.ae]tobaiir. 
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préférence aux ridicules le plus en vue et aux caractères les 
plus tranchés. Il les prenait donc habituellement dans le gros 
du peuple (1), là où l'éducation n'a point redressé les travers 
ni poli les rudesses de naissance, où les mauvais penchants n'ont 
pas de respect humain et s'accusent naïvement en vous regar- 
dant en face, et il en parlait la langue incorrecte et basse (2), 
s'appropriait la crudité et la violence de ses injures (3), se fai- 
sait comme un insigne de son petit manteau carré (4) et se dra- 
pait dans un vêtement en forme de fourreau , rapiécé de cent 
morceaux bien dépareillés (5), qui ajoutait le ridicule de la 
pauvreté à tous les autres (6). Sur le premier plan posait le 
plus souvent, avec sa tête rasée (7), un de ces affranchis si mé- 

(i) Himos ab diutarna imitatione vilium queentièrementdémodé et porté seulement par 

rerum et levium personarum , disait Evan- les pauvres , le ricinium était si bien le cos- 

thlus. De Fatfulaj p. iliv. tume officiel du genre que Jupiter lui-même 

(2) C'était, selon Sénèque, De Tranquil- y figurait Riciniatus atque barbatus , dextra 
litate animi, eh. xi : Yerba ad summam ca- fomitem sustinens perdolatum in fulmiois nue- 
Team spectantia, et Aulu>Gelle disait, 1. xvi, rem ; Arnobe, Adversus Gentes, 1. vi,ch. 25. 
ch. 7 : Laberius in Mimis quos scriptitavit , (5) Uti me consuesse tragoedi syrmate , 
oppido quam verba finxit praelicenter (et il histrionis crocota, mimi centunculo ; Apu- 
en cite qui appartenaient certainement pour lée, Apologia, p. 282, éd. d'Elmenhorst. 
la plupart à la langue populaire), multaque Ille qui improbus, atque iropotens (sur le 
alia hujuscemodi novat; neque non obsoleta théâtre)... diurnum accipit , in centunculo 
quoque et maculantia ex sordidiore vulgi usu dormit; Sénèque, Epistola lxxx. 
ponit. 11 devait y en avoir beaucoup, puis- (6) Malgré un vieux scoliaste de Juvénal 
qu'au dire de Yelléius Paterculus : Pompo- {Ad Sat. vi , v. 66), nous ne pouvons 
nius aetate degit, qua multum curae et dili- partager l'opinion de M. Friedlander : Auch 
gentiae poliendae linguae impendebatur, ita der Phallus gehôrte zu ihrem Costum ; dans 
ut verba obsoleta et aspera limatioribus po- Marquardt, Handbuch der Rômischen Alter- 
litioribusque magnam partem eessissent ; l.ii, ffttimer, t. lY, p. 548. Les mimes n'avaient 
ch. 9. point, comme les acteurs du Drame saty- 

( 3 ) KamxXeuaÇojxivoi xal xipTonoûjievoi «poç rique, hérité de l'obscénité et des usages des 

tOw ovTfKiluw wç 4v ftwTpuoïç t*.'i|jioiç • Phik), Jld Phallophores ; mais, si scandaleuse qu'elle 

Gai'um, p. 598 H. En cela aussi le Mime se fût, ils ne reculaient devant aucune réalité, 

rattachait à la civilisation romaine. Selon un et quand par aventure ils avaient à repré- 

des plus vertueux et des plus intelligents ci- sentcr Priape, ils donnaient à saint Augustin 

toyens du commencement de l'Empire : Non le droit de dire : Numquid Friapo mimi, noo 

modo libertés, etiam libido impunita : aut si etiam sacerdotes enormia pudenda fecerunt? 

quis advertit, dicUs dicta ullus est (Tacite, De Civitate Dei, l. vi, ch. 7. 

Ànnalium 1. iv, ch. 3 5), et Tibère lui-même (7) Les acteurs d'Atellanes étaient chauves 

avait dit dans les premiers temps de son parce qu'ils ne portaient pas de perruque (ga- 

règne , In civitate libéra linguam mentem- lerus ) ainsi que les comédiens de profession , 

que libéras esse debere ; Suétone , Tiberiua, et comme la calvitie était un ndicule et on 

ch. xxnii : voy. aussi Ju/tii«, ch. ixxv. signe de dégradation morale (voy. Plante, 

(4) Ricinium (ou Reçinium), disait Fcstus, AmpkHruOj act. i, v. 306, et NoniusMar- 

B.v.,omnevestimentumquadratum,etNonius cellus, p. 361), le peuple en fit un jeu 

i^oute, s. V., palleolum femineum brève. Quoi- de mots que les Atellanes lui empruntèrent r 
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prisés d6s Romains de la veille et quelquefois si enviés, qui 
gardait encore toutes les gaietés impudentes (i), toutes les igno- 
rances (2) et toutes les bassesses (3) de sa condition première. 
Souvent aussi il y avait un second rôle qui , par vanité ou par 
sottise, voulait ressembler à un autre personnage, et s'en don- 
nait comiquement la voix et les gestes (4). On ne relevait que 
de son imagination et Ton restait maître de ses inventions; au- 
cun bel-esprit n'eût voulu descendre de son dédain et régle- 
menter de pareilles inepties (5) ; mais un auteur dramatique , 
quel qu'il soit, ne se désintéresse jamais entièrement du suc- 
cès, et sans les croire nécessaires ni tout-à-fait invariables , on 
se laissait facilement aller à reproduire avec une sorte de fidé- 

Quid habes in surpiculis , Cahe? ■ Praebebisquandoque caput, nec dura timebig 

Pomponjus, Piscatores, fr. i, et Praeco pos- ^**&^* P*^^ »* 

tetior, fr. v : Juvénal, Sat, v, v. 170. 

. . . •• i- r> I i Deleclantor ut res est , Stupidoriun capitibiu 

Al le di omnes cuni consilio, Calve, mactas- . """*"' *^° ira*, o»«|^ « ««i «.«i/iutiua 

Tsint malû ! *'^^'^' salapitarum sonitu atque plausu ; Ar- 
iiobe, Adversiu Genteê, 1. tu, p. 238. Nous 
Nonius Marcellus disait même, p. 4 : Calvi- lisons aussi dans le De SpectacuUs de Ter- 
fur dietum est Frustratur, tractum a calvis tullien : Contumeliis alaparum sic (faciem) 
mimicis, quod siut omnibus fruslratui. Yoy. objicit, quasi de praecepto Domini ludat y et 
aussi plus bas,note 3; Artémidore, Onetror;rï- dans l'ouvrage sur le même sujet* de saint 
lica , 1. I , ch. 23 , et Alciphron , Epistola- Cyprien : Ictibus infelix faciès locatur : voy. 
rum 1. III, let. xliii, p. 367, éd. de Berglcr. aussi Martial, 1. II, ép. lxxii , t. 3 ; 1. Y, 

(1) Quid polest esse tam ridiculum quam ép. lxi, y. H, et saint Chrysostome, Operc^ 
Sannio est? Sed ore, vuUu, imitandis mo- t. YIII, p. 6 B. 

ribus, voce, denique ipso corpore ride- ^) Sic itérât voces et verba cadentia toUit , 

tur. Saisum hune possum dicere atquc ita, Ut puerum saevo credas dictala magistro 

non ut ejusmodi oratorem esse velim , sed Reddere , vel partes miroum tractare secun- 

ut mimum^ Cicéron, De Oralore , I. ii, [das; 

ch. 61 . Horace, Epistolarum 1. 1, ép. xtiii, y. 14. 

(2) Il y aYait même un mime qui jouait le guélone nous en a conserYé un très- singulier 
rôle de Stupidus (Orelli, n» 2645) ; un autre ç^e^pie . Et quum in Laureolo mimo , in 
était désigné par le nom de Slupidus grae- ^^^ g^^jor proripiens se ruina sanguinem 
eus (Orelli, n» 2608), et le ifono, littérale- ^^j^^^ piu^eg certatim experimentum artis 
ment le Fou (M«pàç), avait sans doute beau- ^^^^j^, ^ruote scena abundavit: Caligulaj 
coup des Sots et des Badins du moyen agc. ^yi lyii. 

Nous ne savons comment M. Grysar a pu dire, /^n Mimicas ineptias, disait Sénèque , De 

Der Rômische Mimut, p.- 26 , Die unbedeu- Tranquillitate animi , ch. xi , et Wcéron a 

tendste untcr diesen milhandelnden Perso- exprimé plusieurs fois le mépris qu'elles lui 

nen var jedenfalls der S/uptdu«oder Jforto, inspiraient : Sic jam obdurui, ut ludis Caesa- 

der dcn Haupt-Acteur nachafltc und uber • ^^ ^^^^^^ aequissimo animo viderem T. Plan- 

haupl dumme und albeme Streiche begann. ^^^^ audirem Laberii et Publii poemata; 

Voy. ci-après la note 4, et Festus, s. y. j^pj^toiaruml. xii,let. 18, et Ad Àtticum, 

Salya BBS B8T. I j,^^ ^çj 3 : Tu si quid •K^^^an.xév habes, 

(3) Omnia ferre rescribas : sin miuus iKion^aaiw etmimorum 

Si potes et debes ; pulsandum verlice raso dicta perscribito. 
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lité classique les caractères gai avarent pta âaTsnU^. Qaetque- 
fois aussi, sans doute, on mettait en scène avec toutes les libertés 
possibles les histoires scandaleuses qui couraient la riUe, et Ton 
parodiait les pièces les plus comines (f ) en y mélast la charge 
des acteurs. Les plus polis araient encore des franelHses et des 
brutalités d'expression dont notre délicatesse de civilisés se 
trouve blessée, et le Mime qui s'adressait phis parlksIièreineBl 
au public des plus hauts gradins lui empruntait ses violences de 
langage et se permettait toutes ses grossièretés (2) . La pudeur 
n'était pas une vertu romaine (3), les plus chastes eux-mêmes 
ne kt connaissaient que de nom : des rapports continus avec des 
esclaves dépravés Toblitéraient dès l'enfance , et ses derniers 
restes périssaient dans les joies éhontées des Jeux floraux (4). 



(1) Est et iaobflcoenos deQexa tragoedia risus, Labérius, CompHaliOf fr. m, et Parilia : 
muitaqae prasteriti wrba pudoris habet ; Poriolus esse videre : in coleos cacas. 

Nec nocct auclori, moUem qui fecit AchiUem, (3) Libido atque luxuria, coercenle nulle, 

iBfregisse suia tortia facta modis ; iDvalueratj Suétone , Vuêpoêùmm,. ch. xx». 

Oride, TWaita, 1. 11, ▼. 40tf . Orone eoirriiriuin obseenis- canticîfr strepit, 

\o%,miû\esco\iagte.AdAristophanisVeS' \u . „«. « > ttum n, . , 

mai . o j * ' ir co-.jr, par. »^ 

po», V. 1021, et Suidas, s. v. icaidixa. Un ^ '^ 

passage incompris de Diomède nous semble Q"aero diutotam, Semproni Rufe, perurbem, 

d'ailku» positif. Après a^roic compté les ^^ ^^^ P"«"* "«?«* î »«*'« P««"a J»eg«*; 

Planipédies parmi les pièces latines , il dit , Martial, Epigrammatay 1. rv, ép. ncxi, ▼. 1. 

1. ui^ p. 490 ; Si quas lamen ex soccis (peut^ Onde allait encore plus loin, Amorum 1. I, 

être aQccatt«;ReuTenfi-et Neukirch ont pro- él., vui, v. 43 : 

posé de lire exotico.) fabulas fecerant , pal- ^^^ ^^^ ^ 

hati pronuntiabanl. Au heu de jouer une * > n " • 

pièce nouvelle , les mimes rejouaient à leur . .... . * • ^'7^ ' 

•^ .. ' j. , . •• ^ „ i aut , SI rusticilas non vetat , ipsa roeat. 
mamere une comédie bien connue, quelque- ' • ' '^ * 

fois même celle dont ils couronnaient la re- ('*) ^* nudité des courtisane» n'en était pas 

présentation, et comme elle se trouvait habi- «ans doute une circonstance esseatieile, mais 

tuellement avoir un sujet grec, ils prenaient ** licence y était assez grandfe poue habituer 

le costume grec , le pallîum. C'est ainsi que *«* Romains à toutes les obscénité». Martial 

Labérius avait composé un Auïularia comme avouait naïvement en tête- d'un recneil ftwp 

Plante, un Colax comme Naevius et Plaute, P®" horméte, même en latin : Epigrammata 

un CompUalia et un Sororea comme Afra- **^» scribuntur, qui soient spectare FUn-ahs, 

Ql^g_ et Lactance disait :- Gefebranturergo iili MU 

/»\ V.. . , e 1 . \ j. • cum omni lascivià , convenientes meoMnae 

^'^t.^?"^\' ., -h ?™r «»' •*'"» »«*!""• pop»'» <l««i»»i mere^ 

Maorobe, ScUumakorum 1. 11, en. 1. Nous . .^^ ^ . , . ^^ »1 -.°, __. . 

.. ' , . . ^.«L«i«« . tnces: r. i, en. ît). Vot. Vaiere*>naxime', 

en citeDonft^ seulemeAt deui exemples : , u lA i»^ «l i • ^ » 

«awK^uuw^B» r 1. Il, ch. 10; VAnthologia gra»a9f *. H, 

Sequere m l afainuii i ', ot aliqntd; gu8t«s.aok6y- jn i07„ épt m , et saint Jean Chrysostoraa, 

(joioa haemi; Opéra, U ICil, p. 101 A. 
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D'aillenrs, seuls de tous les spectacle» offerts au peuple, les 
Mîmes avaieut pour actrices de vraies femmes (1), qui don- 
naient phis de saveur à Timmoralité et au scandale (2), et ils 
s*en faisaient un de leurs moyens les plus assurés de succès (3) : 
îte ne trouvaient aucune parole trop licencieuse (4) , ni aucune 
action trop obscène (5). 

Le nom de huit ou neuf auteurs (6) , quelques titres (7) et 



(!) Voy. Horace, Sermonum 1. 1, sst. ir, bérins, Catularius, fr. ii, et Cent(mariw, 

T. 2, et saint Jean ChrysoBtome, t. YIII, p. 240. 

p. 6 B. Les noms de quelques-unes nous ont (5) Ovide, exilé pour avoir tu ce qu*ll 

été conservés, Arbuscola, Cythéris oi Lyco- u'aurait pas du voir, disait à AagHst« daai 

ris, Dionysia, Eucharis, Origo, Thymélé : il des vers qui, à la vérité, n'étaieut pas écrits 

y «n avait même qui, comme Arété (Gruter„ p«ur «rriver à leur adjresse ; 

Tnscriptiones , p. 330, n" iv) et Hermioné , . .. .... 

(OreUi, n- 47&0), prenaient le titte d'^rcAi- L"mmib»«iue tu» totus quibus utiraur orbi», 

mima. Dans des Atellancs que la jeunesse ^^^^^"^ ''^^**» .'^°*"« adulteria; 

romadne jooait en public sans autre but que irWio, 1. ix, v. 513. 

son plaisir, il n'y avait pas plus de place pour g^i^^ Valère-Maxime , 1. U, ch. vi, par. 7, 

des comédienne» de profession que pour des argumenta (Mimorum) majore ex parte stu- 

matrones, et Juvénal nous apprend qu'un pjorumcontinent actus. Noua savon» par Ju- 

r6lc de femme y était rempK par un homme : ^^nal, SaL vi, v. 42 , qu'il y en avait un qui 

Urbicttsexodio risiim moTeft Atcttanae représentait avec toutes ses circoostanee» la 

Gestibus Autonoes ; sottise d'un mari qui se mettait sous un cuvier 

Sat. VI, V, 71. et l'impudence de sa femme, dont La Fon- 

M * j Xi -^ j» A y* ^^ Uùjnt a fait «a d» ses contes les plus licen- 

Antonoé était sans doute an Caractère qm ^ ^ ^^ ^^^ ^^^ ^ ^ 

pomrait encore figurer dans nos comédies ^^^ ^ f^j,^! réchauffer i>ar une iemie 

I*^ n'ou' ^'"™' "^^ '^^"'^ ^""^ cUe-méme, ^^ . ^^ ubl videtur... ûg^Lum eL de 

(2) irtma était devenu synonyme de Me- ^"^ vel AteUanarum ludicro? EpittoUkXAx. 

relrix (Horace, Strmùnnm 1. 1, sat. n, r. 56 (6) Décinwe Labérius (Saéhme, De Vtris 

et smv.); Servius y ajoutait seulement l'épi- mhi#«r»dw, rvni), Publilias Lochius Syrus 

thète de Nobilissima {Ad Yirgih Ed. x), et (PUne , N. H. I. XXXV, ch. xvii, par. 58) , 

Tertutlien disait des actrices : Ipsae pncforis Valério» ( ? Cicéroa , Ad PamiUiares 1. vu, 

sui interemptrices, de gestibus suis ad lucem let. 1 1), Catullus (Juvénal, Sat. vni, v. i 86, 

et populum expavescentes , semel anno eru- etxin, v. i i f ),LQCtliu6(Sénèqae, Episiolae^ 

bcscunt; De SpeclaeuliSj ch. xvii. le*, tim), Hanilkm (Capitolinns,. JT. Anto^ 

(3) * Miraos obscena joeantes mrm$r eh. vui ; Servius, Ad Aeneidoê 1. vu, 

qui semper vetiti erimen amoris habent ; v. 499), Lentulus (saint Jérôme, Contra 

Ovide, Tristia, I. U, t. 497. RuffUàm, t. H,, p. 514, éd. de Yallarsi; 

„ j .„ . , . » T .• TertuUien, De Paltio,, eh. iv), Hostilius 

Sed SiPanniculum ; SI spectas^casta, Latmum, (Terlullien, Apologetia^s, ch. xv et Philis- 

Don sunt haec Mimis improbiora : lege ; ^ (soét^ne; t. l. , xxx, ; Cassiidore , Va- 

Martial, 1. lil,. ép. mxxti, v. 3. rimrum 1. ir, let. 5t), un Grec (Suidas^ 

Dooatus, dont la pruderie était e CT taïuc me a t s. v.) qne l'en- a cm avoir écrit dans sa 

très-tempérée par se» habitudes d^espril, lanfuenationaie; Ziegler, Deiftmts, p. 34. 

sôioii par ses croyances, résumait ainsi son (7) Quarante-trois de Labérius; deux de 

opinion : Mini sÔHs inhoaestis et adulteris Syrus, Puiatores (dans TConius, p. 9f , s. v. 

plaeent; Ad VfrgHii Aeneido» 1. y, ▼. 64. Làtibulet) , et un qui est eorrompu , Mur- 

(4) V«rda «orrinla , disait Suétoae, Ye§^ munthone (dan PHseien, î. i, p. 502) , 

pasianuSf ch. xxii: voy. dans Ribbeefc, la- ék}iA9o^K(€ofmcorttm!at, Frag., p. 222) 
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des vers isolés conservés par hasard, voilà toul ce qui nous est 
parvenu des Mimes, et Ton n'en peut rien induire de positif 
sur leur caractère ni sur leur nature. A une seule exception 
près, les fragments actuels dépassent rarement la longueur d'un 
vers : les grammairiens qui nous les ont transmis les avaient 
cités pour une forme inusitée ou une maxime sentencieuse, in- 
dépendante de l'ensemble, et l'exception est un prologue (1) 
qui, par son esprit , son sujet et peut-être son rhythme , diffé- 
rait complètement de la pièce. Aucun témoignage ancien n'au- 
torise à croire que les Mimes aient eu d'autre analogie avec les 
Pantomimes que des intentions d'imitation et une racine grec- 
que. On sait seulement que ce n'était pas une suite de mono- 
logues joués par des acteurs différents : ils avaient un sujet 
arrangé à loisir (2), de véritables scènes (3) et une action acci- 
dentée (4), les liant ensemble (S), mais souvent mal conduite (6) 
et n'aboutissant qu'à une circonstance fortuite, qui terminait 
tout sans rien finir (7). Gomme la signification de leur nom 

a fait Muto mutone ^ Ritscbl {Parergaf bis Himorum argumenta nata sunt; Cicéron, 

p. 197), Moro mentone ou Murrhinonej et Pro Babirio, ch. xii. Plutarque déficissait 

Ribbeck (Comtcortitn /at. iie2tguta«^ p. 258), même le Mime : riXoxîi ^paitaxuî] xal «oa'j- 

Murmucone ; un de Lentulus, Catiniensea n^ôtnaieoi (^De Solertia Animalium ^ ch, zix]^ 

(dans TerluUien , De PalliOj ch. iv) ; un de et ûitô0taiç $ià xà fn^xij twv $pa(Lât«iiv; Quaestio- 

Catulius, Phasma (dans Juvénal, Sat. viii, num convivaliuml. YII, quest. nu, par. 4. 

V. 186), et un anonyme, Tufor; dans Cicé- (5) Est autem et ductus rei credibiiis, 

ron, De OratorCf 1. ii, cb. 64. qualis in comoediis etiam, et in Mimjs. Ali- 

(1) Dans Macrobe, Salumaliorum 1. ii, qua enim naturaliler sequunlur et cobaerent, 
ch. 7. ut, si bene priora narraveris, judei ipse, 

(2) j4rj/iimenfum; Quintilien, 1. y,ch.x, quod postea sis narraturus eipeclet; Quin- 
par. 9 : voy. Cicéron, ProCaeliOy cb. xxyii. tilien, 1. lY, cb. u , par. 53 ; Opéra, t. U, 

(3) Grex agit in scena Mimum: Pater ille P* ^^ ^^- ^* Spaïd'ng- * 

fvocatur ^^) ^^ ^J^ igitur Tin copias quum se su- 

Filius bic; nomen Divitis ille tcnet: ' ^^^ ingurgitaTissel, exsullabal gaudio, pcr- 

DAf^o.».. c^f...»*..^^ -U **ï»* ^G Mimo, modo egens, repente di?es: 

Pétrone, batyrtcon, cb. lxxx. ^. , m-i- ■ rr v « 

' ' * Cicéron, Phthpptca 11^ cb. xxvii. Hune esse 

11 y a même dans nos fragments deux exem- qui... sic apparuerit, ut pallio velaretur ca- 

ples positifs de dialogues : un de Labérius , put, exclusis ulrimque auribus , non aliter 

daos Nonius Harcellus, p. 84, s. v. Hiixas, quam in Mimo divites fugitivi soient ; Séné- 

et un d'un auteur inconnu; dans Cicéron, que, Epistolaey let. cxiv. 

De Oratore, 1. u, cb. 67 : Toy. aussi le (7) Mimi ergo est jamexitus, non fabn- 

fragment du Fullo^ cité par Nonius, p. 141, lae : in quo quum clausula non invcnitur, 

s. y. Grues, et p. 321, note 4. fugit aliquisex manibus, deiiMe scabilla con- 

(4)mincomnes praestigiae; illinc, in- crêpant, aulaeum lollitur; Cicéron, Pro 

quam, omncs fallaciae : omnia denique ab CaeliOj cb. xxtii. 
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rindique, ils se proposaient avant tout Timitation de personnes 
réelles (i), et subordonnaient le mérite littéraire (2) à la fidélité 
un peu chargée de la copie. Le talent des acteurs complétait 
le piquant de la pièce; ils relevaient encore par leurs gestes le 
comique des paroles et en remplissaient les lacunes par des 
lazzis; ils les parlaient d'après nature plutôt qu'ils ne les dé- 
clamaient (3) , et y mêlaient leurs propres inventions (4) sans 
s'inquiéter outre mesure des différences ni même des défail- 
lances du rhythme (8). 

(i) quotiens Imitata meo se femina gestu ch. lxxviii) et Fabulones ; Uacrobe, Satur- 

vidit et erubuit lotaqae mota fuit ; naliorum 1. ii , ch. 1 . 

VitalUmimi Epitaphiont ▼. 19; dans nos (-*) Ainsi Labérius, forcé par César de 

Origines latines du Théâtre moderne, jouer sur la scène, osa dire au peuple : 

p. 22. Porro, Quirites, liber tatem perdimus,' 

Non vides, quemadmodum theatra consonent, et 

quoties aliqua dicta sunt , quae publiée agno- ^ecesse est mullos timeat, quem multi tiraent; 

scuntur et consensu vera esse testamur? Se- j «« u e j i- • ... 

nèque. Epiitola cm. Celle vérilé d'imita- ***"'* **'^"''^*^> Satumaltorum I. it, ch. 7. 

tion était une des plus grandes exigences du Deux mimes qui ayaient nommé Lucilius et 

public romain ; ii n'y avait pas de peuple à Atlius eurent à répondre en justice de leur 

cet égard : interpolation {Rhetoricorum ad Herennium 

Si dicenUs erunt fortunis absona dicta, *' *'*=**•* *' «^ ». ". ch. 1 3). et un jour qu'on 

Romani lolleut équités pedilesque cachinnum; ^ «Çontait en riant que Marc-Aurèle avait 

Horace Artis voeticaey. ii2. surpris sa femme avec un de ses amants» 

^ P * * nommé Tertullus , un mime fit une insolente 

(2) Horace ne les trouvait bons qu'à faire allusion à cette histoire. Quum Stupidus no- 
flfrtmacer Z« rire (risu diducere rictum ; S«r- men adulleri uxoris a servo quaoreret, et 
monum l. 1, sat. x, v. 8), et Lactance, qui iUe ter diceret (/. dixisset) , Tullvs^ et adhuc 
oe se piquait pas cependant d'être un bel- Stupidus quaereret, respondit ille : Jam libi 
esprit, disait pour exprimer tout son mépris : tlixi, Tertullus dicitur ; Capitolinus, M. An- 
Sententia deliri hominis ridicula, Mimo di- toninusy ch. xxix. 

ffnior quam schola; 1. vil, ch. 12. Tout leur /^s n ^w / n c • < i- c- a 

«ait bon pour e«iter le rire, même ce qui ,,2^ °""\ ( '^^ ^'", '"«^"' f*"""" 

K nomme mrinUDMt un calembour» ^r 2^!l /„;. ' L" I"^" a '^"r"" " 

, . . t!x 'x 1 -i • i fragments, comme ceux du Cacomemnon 

dp«.prM et q«e Sénèque .ppeUut «mple- ^j,li^.(^i{ ,. „ .^^ ,) ,j ^^ forcer 

ment.n.an.«(Cw<ro«|H-««, ...,ch 18). ^,„i„ , > . 

Ainsi, dans un Mime de Marullus, on disait \,, ' Z.t - èc t ' • ^ i 

T> •<> 'T 4 n 4 un- / I- rhythme est insuffisant; mais ces irrégula- 

a un Parasite : Tu ut Hector ah luo ( au heu -.. . . .. ' ... . , °. ,. 

j t .,. X j- lo • "*" pourraient être attribuées a la néeh- 

deafr tZtf) numquam recedis, etServius, qui „^„«^ j^. ^.4 t .x • •.« j 

nous a conservé ce frairmcnt (Ad Virailii ^®°*^® ^^ copistes. Le témoignage posilif de 

noas a conservé ce rragmcnt {AaYtrgtUt ^^bérius est plus sûr; il disait dans un frag- 

Ecl. Tii, V. 26), ajoute : Est autem hoc dic- ^^„. . . r^^ a ^ i> • 

* il t .. ^ ment du Lacti« ilvemtM, conservé par Pris - 

tam per amantudmem rusticam. Varron a • . «as . 

signalé une autre de leurs gaietés encore plus > - > P* 

misérable : Ne faciamus ut mimi soient , et Versorum non numcrura numéro sluduirfius. 

oplemus a Libero aquam, a Lymphis vlnum; Nous ne savons comment M. Grysar a pu 

dans saint Augustin, De Civitate Dei, l. iv, dire : Denn dass elwa, wie in der Verro- 

ch. 22. uischeu [sic) Satire, prosaische Stellcn mit 

(3) Voilà sans doute pourquoi nu les ap- metrisehen vermengt worden, ist hier nicht 
pelait Fabulatorea (Suétone, Octavius ^ anzunehmen; D&r /{Ômi«cAe if imtw, p. 29. 

T. ir. 21 



323 LIVRE V. THÉÂTRE LATIN. 

L'appétit du plaisir et un besoin fiévreuiL d'excitations se 
développèrent de plu& en plus dans ce peuple de fainéants, 
aussi orgueilleux de son oisiveté que de son histoire. Si licen- 
cieux que fussent les Mimes, les mères de famille, jadis si aus- 
tères, et les jeunes filles, l'espérance et la vertu du lendemain, 
s'y disputaient les plus mauvaises places, et les sénateurs sié- 
geaient solennellement à leur représentation comme sur des 
chaises curules(l). Rien n'était trop magnifique, ne semblait 
trop coûteux (2) , et le magistrat préposé aux plaisirs de la ville 
s'adressait de l'argent plein la main aux meilleurs fabricants de 
cette espèce de littérature (3). La foule elle-même ne voulait 
pas attendre le retour, trop lent à son gré, des Jeux publics : 
il se forma des troupes nomades qui colportaient leur réper- 
toire et, sans autre occasion qu'un cercle d amateurs , le repré- 
sentaient de plain-pied dans les rues (4). Les gens considérables, 
les importants et les publicains eurent des histrions à eux 
qui jouaient à domicile (S), et l'on n'aurait pas cru fêter suffi- 
samment ses convives, si on ne leur eût offert aussi comme en- 
tremets un divertissement dramatique (6). A côté des Mimes 

( 1 ) Nobilis hos virgo , matronaque , virque , son affranchi Zosime : Pronuntiat acriter, 

[puerque sapienter, apte, decenter etiam, utitur et ei- 

spectat ; et e magna parte senatus adest ; • thara perite , ultra qaam comoedo necesse 

Ovide, Tristia, l. ii, v. 501. «st; l. t, let. 19. Pour se rendre agréables 

, . . . , au peuple, les empereurs faisaient jouer en 

(2) Inspiceludorumsumptus, Auguste, tuo- ^^^^^^ ^^^^ comédiens parUculicrs : His- 

. .... ... ,. t*"""*- triones aulicos publicavit : Sparlianus , Ha« 

emta tibi magno talia mulU leges; drianus, ch. xix. Voy. Tacite, Ann^ium 
Ibidem, v. 509. i. jy, ch. 14, et Suétone, Domitianus, 

(3) Quoqae minus prodest, scena estlucrosa ^^* i^* 

[poelae, W ^^y* Cicéron, InVerremir, ch. 16j 

tantaque non parvo crimina praetor émit; Plutarque , De vitioso Pudore, ch. ri, et 

OYide, Ibidem, v. 507. Athénée, 1. xi, p. 464 K, et L xir. p. 613 D. 

Plme écrivait a un de ses amis qu'il avait 

(4) Ils avaient un nom particulier, très- attendu vainement à dîner : Audisses comoe- 
signiacatif,CtrcM/a<ore«; Pétrone, ch.Lxviii: dum, vel leclorem, vel lyristen, vel (quae 
voy. Sénèque, De Beneficiie, ch. vi ; Mar- naea liberalitas ! ) oranes; 1. i, let. 15. Ces 
tial , 1. Il, ép. 86 , et 1. X, ép. 62. Athénée privata apcctacu/a étaient même entrés dans 
dit, 1. X, p. 452 , que, même avant Cléon , les habitudes quotidiennes de la vie (Pline, 
Ischomachos iv wiç *i,»\ot^ Inoulxo Ti< jujurj- 1. ,x^ let. 35)^ et Néron institua des Ludi 
'"^- Juvenales , qui se célébraient pompeusement 

(5) Pline le Jeune disait en parlant de à huis clos, et supposent l'existence d'usé 
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de théâtre, qui avaient une certaine longueur et gardaient dans 
leurs plus grands excès une sorte de décorum officiel, il y en eut 
de privés, plus vifs, plus risqués, plus crûment bouffons (1) , 
qui , le vin et la bonne chère aidant , plaisaient bien davan* 
tage. Ils mettaient en scène les commérages du jour avec le 
nom des personnes et le dessous des choses, riaient avec co* 
lëre, et, au lieu de s'en moquer gaiement, flagellaient sans 
pitié les impudents et les sots , les Juifs et leur magie doublée 
d*escroquerie, les philosophes et leur morgue à tant le cachet , 
les chrétiens avec leurs impiétés, leurs crédulités et leurs bizar- 
reries (2). Pour conserver quelque popularité, les autres fu* 
rent obligés de modifier leur caractère et d'abdiquer leurs pré- 
tentions, de se mettre au service de leurs acteurs et de sacrifier, 
non pas seulement la gaieté et le fond du sujet, mais l'esprit 
pratique , la vérité et le piquant des détails , à des grimaces de 
fantaisie et à de méchants lazzis. Déjà si bas, le niveau litté* 
raire et moral du Mime s'abaissa encore : ce ne fut plus qu'une 
mauvaise et indécente parade, que les plus grossiers specta- 
teurs méprisaient quand ils avaient fini d'en rire (3). 

Le Mime avait d'ailleurs un vice originel qui le retenait dans 
les bas-fonds de la littérature. Il ne peignait pas les créatures de 
son imagination, il copiait des réalités vulgaires, et, sous peine 
de se renier lui-même, devait renoncer à l'originalité et à la 
poésie. L'inintelligence de ses habitués ordinaires, leur goût 



foule de comédiens qui pouvaient répondre Dioscorus (laint Au^UBtin , Efiistola ad AU" 

à toutes les demandes : Toy. Tacite, Anna- pium, let. lxtii), furent touchés de la grâce 

lium 1. xiT, cb. IB, et Dion Cassius, 1. lxth, en se ir.oquant des idées chrétiennes, saint 

ch. 14. Genest, saint Ardélion, saint Sylvain et saint 

(i) Us avaient un nom particulier, «aiYvia, Porphyre, et probablement sainte Pélagie, 

et Piutarque ne les trouvait pas couTenables, qui fut aussi comédienne et martyre (le 8 oo- 

méme pour les petits esclaves employés aux tobre), dut sa première connaissance du 

bottes ; Quaestionum convivalium I. VU , christiauisme aux dérisions du Théâtre. 

quest. VIII, par. 4 : voy. Jabn, PtoUqO' (3) Mimus qui nunc tantummodo derisui 

mena ad Pcffium, p. lxxxiv. habelur, disait Cassiodore; Fortaruml. iv, 

(2) La Foi, r^spérance et la Charité. On let. 51. 
connaît jusqu'à quatre mimes qui, comme 
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pour l'excessif et le brutal, leur inattention et les bruits confus 
de la salle, la grandeur et la mauvaise construction des théâtres, 
tout lui interdisait le comique à mi-voix, les sous-entendus et 
les nuances. Il fallut donc se remettre à chercher et trouver une 
autre espèce de drame, même inférieure par la forme, mais qui 
fût plus grave, plus saisissante, encore plus matérielle, et, pour 
tout dire en un mot, plus nationale (1). Dès les premiers temps 
de son histoire, le Peuple avait fait une large place à la mi- 
mique dans ses solennités; elle intervenait partout, dans les 
Lupercales et dans les fêtes des Salions, dans les cérémonies du 
mariage et dans les rites des funérailles (2). Le droit lui-même 
était une action. Les cantilènes , si bizarrement intercalées dans 
la Comédie classique (3) , étaient déjà une satisfaction donnée 
au goût naturel du public pour la danse et le spectacle , et leur 
succès devait engager à les compléter et à les étendre. Leur mu- 
sique adoucit ses sons et ralentit son mouvement (4) ; les paroles 
affectèrent des intentions poétiques (S) ; le petit chanteur qui 

(1) La danse et sa grâce, toujours un nasse, 1. VII, ch. xxvii, 1491, éd. deReiske. 
peu sensuelle , étaient fort goûtées des Ro- (3) Ce n*était pas un développement na- 
mains de l'Empire : ' turel des formes poétiques, mais l'iuTenlion 
Quis dubilet , quin scire veUm saltare puel- *®"*« fortuite d'un vieux comédien qui n'avait 

[lam? P*"* de voix; Tite-Live, 1. vu, ch. 2. 

disait Ovide (Artis amatoriae l. m, v. 349), W Quoiqu'il en regrettât l'amolUssement, 

Cicéron se plaignait encore de sa rudesse : 
et 11 avait dit auparavant (v. 299) : ^^ q^jj^^^ ^^^^ ^^l^banl quondam com- 

Est et in incessu pars non tcmneuda decoris. pleri severitate jucunda, Livianis et Naevia- 

Tout lettré et très-disert qu'il fût, Cicéron nismodis, nunc ut eadem exsultent, cervices 

lui-même appréciait la pantomime plus que oculosque pariter cum modorum flexionibus 

de raison: In iis omnibus, quae sunt actio- torquent (De Legibus, 1. ii, ch. 15), et 

nis, inest quaedam vis a nalura data. Quare Qaiatilien disait : (Musica) quae nunc in 

etiam bac imperiti , bac vulgus , bac denique scenis effeminaU et impudicis modis fracU , 

maxime barbari maxime commovenlur. Terba ^^^ ^} P"^® minima, si quid in nobis virilis 

enim neminem moveut, nisi eum , qui ejus- roboris manebat, excidit; 1. 1, ch. x, par. 31 . 

dem linguae societate conjunctus est; sen- Voy. aussi PluUrque, QMa«<«to»om conrioa- 

tentiaeque saepe aculae non acutorum bo- '*'*^ *• ^^> 9"«s*- ^*^» P*'. 17; Opéra mo- 

minum sensus praetervolant : actio, quae «"«'«œ* P- 914, éd. de Diibner, etLibanius, 

prae se motum animi fert, omnes movet ; De ^« Sallatoribus , t. III , p. 382 , éd. de 

Oratore, l. m, par. 59. Rciske. 

(2) Nous pourrions ajouter les déclarations (5) Les meilleurs poètes ne les trouvaient 
de guerre , les représentations des Triom- pas au-dessous de leur talent : on connaît un 
phes, etc. Voy., entre autres, la Pompa il^aoe de Stace (Juvénal, Sa<. vu, v. 87 et 
circeneis , mentionnée par Denys d'Halicar- suiv.) , et Lucain lui-même composait des 
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donnait la noie à Thistrion devint un Chœur (1), et le joueur de 
flûte, un orchestre (2). La Pantomime, c'était Topera romain: 
un opéra^ sans le génie d'un compositeur qui en dominât les di- 
vers éléments, les fondît ensemble dans une grande œuvre et leur 
insufflât une âme, mais avec le talent d'un acteur qui en animait 
successivement toutes les parties, excitait l'imagination des spec- 
tateurs et s'imposait à leur intelligence.. D'abord le danseur, 
comme on disait encore en latin, avait dansé réellement et chanté 
lui-même son rôle (3) ; mais en se perfectionnant, en devenant 
plus expressive, Ja danse prit un sens plus général et plus pro- 
fond. Elle ne signifia plus seulement un mouvement cadencé des 
pieds , mais la langue des gestes (4), l'expression muette des sen- 
timents et des idées (5) : le danseur passa mime , et parlait sur- 



fabulae talticae ( on lui eu attribuait qua- tam induxisse novitatem , interrogatus ab 

torze : voy. Genthe, De M. Ànnaeo Lucano, Augusto, quae saltalioni contulisset, respon- 

p. ô4 et suiv.). Le Silon, dont Sénèque nous dit : 

a couserTé le nom ( Stia^onae . p. 20, éd. .,k, , , . . i »/ » . * . 
des Deux-Ponts), n avait pas d autre titre de "^ ' ' ' "^ ^ 

gloire, et il est au moins probable que les Macrobc, Satumaliorum 1. ii, ch. 7. *Hffu. 

poëmes, donnés au théâtre par P. Pompo- X'** T*P "^^^^ "'*• «wTOûai, xal toî^ aiXoûai, xal 

nius, un personnage consulaire (Tacite, An- «"^H» ii«p«ty*^^«« "^ 7P9^t *«^^« *?* «««toO wpx^- 

nalium 1. xi, ch. i3), étaient aussi des Pan- »«"w '^'* *A?poîitT,ç xal 'Apiwç jiotxtiav • Lucien, 

tomimes. De Saltatione^ ch. lxiii, et ch. lxxii : *rn' 

( I ) Pantomimo cum primum in scenam «ù^ollç x«i xujteàXoiç xal jit>>ûv iypuO}tlaxal xt^ki- 

advenerit , assistunt chori diversis organis »t' ^«« "» à^ial^^f xal àxoïjç. Voy. aussi Ibi- 

erudili ; Cassiodore, Variarum 1. iv, let. 5 i . dem, ch. xxix, et dans la note précédente la 

Ce Chœur était même sans doute très-bruyant, citation de Cassiodore. 
puisque Pétrone disait en parlant d'une scène (3) Pylades Cilix pantomimus, cum vete- 

tumultueuse : Pantomimi chorum, non pa- res ipsi cautarent alque saltarent, primus 

trisfamiliae triclinium crederes; ch. xxxi. Romae chorum et fislulam sibi praecinere 

'aSqvwv éiJioçwvlov, disait Lucien, De Salta- fecit (U. C. 732); Suétone, De Virie inlus- 

tione, ch. lxviii. C'est au Chœur des Pan- tribus ^ p. 22, éd. de Reiiïerscheid . nàlai 

tomimes que se rapportait cette phrase de y-h yàp ol axnoi xal f,$ov xal ù^ypWco • Lucien , 

Columelle : Quod etiam ludicris spectaculis I7eSa//ah'on0^ ch.xxx. Quelque chose de l'an- 

licet saepe cognoscere. Nam ubi chorus ca« cien usage s'était cependant conservé quand 

nentium.... consensit. . . . spectantes audien- l'inhabileté du pantomime ne l'obligeait pas 

tesque laetissima voluptate permulcentur ; De d'y renoncer. Outre le chœur, Lucien cite 

Re rusticaj 1. xii , ch. 2. Voy. la note sui- ûroxpi-coD tùsuiviav; Ibidem ^ ch. i.xviii : voy. 

vante. aussi ch. lxiu, et Arnobe, Âdversus GenteSy 

(2) Deinde repente magno tibiarum et p. 239, éd. de 1651. 
scabellorum crepitu , cum palla tunicaque (4) 'Op^t^Tc. tt li^i>Ta-n , dit de Caligula 

talari prosiluit, et desaltato cantico abiit; Dion Cassius, 1. ux, ch. 5. 
Suétone, Ca If ^u/a , ch. liv. Hic ( Pylades) (5) Par une nouvelle métaphore, on donna 

quia ferebatur mutasse rudis illius saltationis même à Danszr le sens de Déclamer, Chan-> 

ritum j quae apud majores viguit , et venus* ter : 
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tout avec les mains {{). Rien n'était changé dans la pièce, sinon 
qu'on la jouait pour les yeux. On choisissait seulement un sujet 
plus accidenté, plus vivant, plus pathétique : il y fallait des sen- 
timents qui passionnassent la scène, qui fissent vibrer les nerfs 
et transfigurassent le visage (2). Mais cette imitation toute plas- 
tique, exacte jusqu'à la minutie, n'était qu'une reproduction 
matérielle, sans esprit et sans grande intelligence, de la mi*- 
mique involontaire. Il se trouva un pantomime, plus ambitieux 
et plus habile, qui voulut étendre et varier son art , mettre de 
l'originalité et de l'imagination dans ses copies et créer des 
réalités (3). La vérité, telle quelle, ne lui suffit plus (4); il 



Garmina quod pleno saltari aostra theatro (2) Noonus cite comme une des ressourcée 

-versibus et plaudi scribis, amice, meis , de la pantomime ytO^ta it^oaùinM (^Dionysiaca, 

OTide, Tristium 1. V, él. ni, v. 25, et '• »"» ^* * ^^)y «* »Jo"le {Ibidem, t. i 55) : 
I. II, V. 519 : SéxviXa Siyttvouaa xaX o^-fii<rtr^fO^ inzwK^iw . 

Et mea sunt populo saltata poemata saepe. ManiMus ( 1. v , t. 47», éd. deBeaUey) n'est 

Desaltaio cantico abiity disait Suétone en pas moins positif: 
parlant de Caligola (eh. liv), et certaine- Referetque affectibus ora 

ment l'histrion impérial ne se serait pas eni- Et sua dicendo faciet. 

pètré d'une tunique traînante et d'un man- ,, -r-u • n c 7< « ^«i. i irt 

r. . -»•! ^ i A A X II i Ti Voy. aussi Libanius, Pro SaWotortoi«, t. IlL 

teau su avait du danser réellement. Il y a i^, u j » • i ^ »ii *• ^ * ' » 

_._ . .X t. ' p. 393, éd. de Rciske : looiç S av ouv au-wç 

même , dans un sermon aux catéchumènes , «i..- x. > t i \ i^ « 

attnbué à saint Augustin : Chorus illic et ' . i. n x- t..«:«« n- c^?#^«.-^^« 

canlio pantomimi ilhcit auditum sed expu- ^j^ j^ J^ ^„^j omnia, disait très-juste- 

gnat sanum affectum ; Opéra, t. VI, col. 557, ^^^^ cicéron (De Oratore \ l. m. ch. 59) : 

éd. des Bénédictins Voy. aussi Arnobe, i^^^ i^„ du visage, le jeu de la physio- 

Advenus Gentes, p. 239 éd. de 1651 ^ Jj^ .^^^ seuls remplacer la pa^le. 

(Oingressus scenam populum saltator ado- ^^^ à l'appendice le cinquième Kxcursus. 

... . , . '-'^* * (3) L'histoire nous a conservé son nom (voy. 

solertiqoe parât prodere verba manu ; ^^J^^ ^ ^ g^^^ ^^^^ ^^ ^^ S„^^^^^ ^ p ^3^^^ 

Pétrone, De Pantomimo, v. 3. note 3 ), mais n'a point dit suffisamment en 

daiifcbvoi^ jt^\ ).02t'jô|juv0( , disait Antipater quoi consistaient ses changements, ni même 

(ép. XXVII ; dans VAnthologia graeca, t. Il, indiqué les phases de la Pantomime. Plu- 

p. 102, éd. de Jacobs), et Lucien rappelait tarque dit seulement en parlant de la danse 

jupotfifoç ÇDe Saltalione, ch. lxix) : voy. qui servait d'intermède (entremets) dans les 

Nonnus, Dionysiaca, 1. xix, v. 223, et le banquets : 'Aicoici|jiicw ^Ixij^ â^tiercuç tt,v nulié- 

Corpus [nacriptionumgraecarum, n^ 630M, Bum, i^xùB-n xal leaOïqTtxijy xa\ Kokvis^tnaKov , 

On trouve même dans Cassiodore ( Variarwn, oùvav • Quaestionum convivalium l. YII , 

l. iv) : Orchestarum loquacissimae manus, quest. viii, par. 3. Voy. la note suivante et 

linguosi digiti, et Démétrius, le philosophe le passage de saint Augustin, cité p. 331 , 

cynique, disait à un pantomime qui venait de note 2. 

lui donner une représentation de son savoir- (4) Cum canticum quoddam saltaret Hy- 

faire : Mol Wclç xaXi x*^'^^ aùraï; Va^tiv • Lu- las, cujus clausula erat : t^ v^^x^ 'A-faïUpoMi ; 

cien, De Saltatione, ch. lxiii. Voy. Requenno, sublimem ingentemque Hylas voluit, metieba- 

Scoperta délia Chironomia osia deW arte tur. Non tulit Pylades, sedclamavit c cavea : 

digestire con le mani; Parme, 1797. Xù i&oxp^, où |&iY«tv «oui;. Tuuc populus eom 
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donna systématiqueraenl à ses mouvements de la dignité et de 
la grâce (i), prit un masque à Timage de ses personnages (2) , 
et laissa dédaigneusement aux eomédiéns impuissants le costume 
et les accessoires de théâtre (3). Ses auteurs lui avaient préparé 
des sentiments à effet , et le Chœur le mettait en situation , 
l'accompagnait de la voix, exposait au public ses motifs, expli- 
quait ses gestes (4), et lui se multipliait, créait tour à tour les 
personnages les plus différents (5), était successivement le pre- 
mier, le second acteur et tous les autres, jouait à lui seul la 
pièce entière (6). Dans des représentations plus spécialement 
destinées à la foule, il ajoutait à son talent le luxe du spectacle 
et illustrait son jeu par une cour de figurants et tous lès attri- 

coegit idem saltare canticaoi : cumque ad^ (3) Histriènes quom palleolatim saltant, 

locum venisset quem reprehenderat, exprès- caudam cycai, capillum Yeneris, Furiae fla- 

sit coçitantem : nihil magis ratus magno duci gellum eodem pallio demonstrant ; Fronton , 

convenire, quam pro omnibus cogitare; Ma- De Orationibtis, p. 124, éd. de Niebuhr. 

crobe, Satumaliorvm \. u, ch. 7. C'est en ,..„ ^ . ,._ ,.^ 

parlaiît d'un pantomime de la vieille école , (*) ^^ ^"""» ^^** ^^«^"^ diffundit cantica 

de récole de Tinstinct et de la nature, que , . .... [du cig, 

Lucien disait : El, àaii^^a Î>ic6«pt«v Si' biup- ^"^^ '«*<>°»t <î^*<»^ ™«*^*>"s »P^ P^^*^^* J 

9oMfl |ii|fcti(rM)ç iÇoxûXoftrto- De Saltatione y Pétrone, De Pon/omimo, t. 5. 

ch. LXKXiii. U y avait cependant des instants (5^ idem corpus Hecaben ( Hecuben ou 

où Pylade ne reculait pas non plus devant les Hecaten) désignât et Venerem , feminam 

réalités les plus crues : c'était , si nous pou- praesentat et marem, regem facil et militera, 

vions nous servir de cette expression, un pan- senem reddit et juvenem, ut in uno credas 

tomime romantique. Cum in Herculem furen- esse multos tam varia imitatione discretos ; 

tem prodisset et nonnuUis incessum histrioni Cassiodore, Variarum 1. iv, lel. 51. 

«onrenientem non servare videretur, deposita /„. ci 

. . . ^ . -i %M t ji (^) Solusque per omnes 

persona ndentes mcrepuit : Mwpol, aaivoiuvov ^ ',... . ? l jj . • 

^olHM.t;Macrobe,^/.,Opera.t.U,p.255, Ibit personas, et urbam reddetmuno; 
éd.deL.Jan. Manilius, l. v, v. 480. 

(i) Bathylle avait probablement exagéré Nous ]^arlons ici comme partout de la forme 

ce changement : il était plus constamment la plus élevée de la Pantomime au point de 

noble, plus tendu ^ plus pompeux. C'est au vue de l'art et non du spectacle, et quand 

moins en ce sens que nous comprenons ce Fart s'abaissa, le spectacle devint de plus en 

passage des Controverses de Sénèque (1,111, plus dominant. Apulée disftit déjà (Meta- 

épit.) : Pylades in comoedia^ Bathyllus in morphoseon 1. vi) en racontant les fêtes qui 

tragoedia multum a se aberant. Comoedia eurent lieu aux noces de Psyché : Musae 

signifiait déjà sans doute le Genre tempéré ; voce canora personabant ; Âpollo cantavit 

il n'y avait pas de comédie proprement dite ad citharam : Venus suavi musicae suppari 

jouée par les pantomimes. gressu formosa saltavit. Voy. Lucien , De 

(2) T6ll icpiffuicov aM w< xiWitnw xal x& Saltatione , ch. lxxxiii, et Libanius, De 

licoxct;ii.iv^ Spd|iaTc I01X&4; Lucien, De Salia- Saltatoribus, t. III, p. 373 : le monument 

tione, ch. zxix. On en changeait jusqu'à consacré à l'archimime Agilius Septemtrio 

cinq fois dans la même pièce : *lSùv yàp «ivxc énumérail jusqu'à soixante personnes faisant 

*^69WKa. t& ^i|OTji icafeaxcvafft«>iva, tovoûtuv y«p partie de sa troupe ; dans Orelli , /fitcrtp- 

lupOv TÔ ^^(M ^v • Ibidemf ch. lxvi. tiones, n* 2627., 
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buts de son rôle (1) ; c'est une concession qu il faisait à l'inin- 
telligence et à Tadmiration hébétée de son public pour le relui- 
sant et la pompe (2). Le livret se bornait, comme on dit en 
musique , à lui marquer la clef (3) et lui laissait une liberté de 
détails presque illimitée : il mettait la note et prenait son 
temps, exprimait à sa manière la pensée du poëte , la brodait 
Bi la faisait mieux ressortir. Quand ils n'avaient plus rien à dire, 
les chanteurs attendaient patiemment pour reprendre qu'il eût 
achevé ses fioritures et ses variations : quelquefois , au con- 
traire, c'était lui qui s'arrêtait; le récitatif et les instruments 
continuaient Thistoire, et il rentrait en scène à sa convenance, 
lorsqu'il avait à mimer une autre situation et des sentiments 
nouveaux. 

Après les tueries des Triumvirs et les volées d'aventuriers et 
de soudards qui s'étaient abattus sur les restes de la Répu- 
blique comme des corbeaux sur un cadavre, les vieux Romains 
devinrent rares à Rome, et l'écume de la Société monta à la sur- 
face. Le Peuple-Roi ne fut plus qu'une vile populace, qui atten- 
dait son pain quotidien des greniers de TÉtat, en clabaudant 
au Forum sur la pluie et le beau temps, et voulait insolemment 
que ses maîtres l'amusassent (4). Mais son abaissement l'avait 
bien abêti : si acérées et si poignantes qu'elles fussent, les choses 
de l'esprit ne lui chatouillaient pas suffisamment la peau, et le 

(i) Voy. VAnthohgia graeca^ 1. iv, n» 25 ; tibicen inciaeret ? Aulu-Gelle , 1. 1, ch. 1 1. 

1e costume de Paris et celui de Mercure, dans (4) Le Panem et Circenseê n'est pas une 

la Pantomime décrite par Apulée, Metamor- simple hyperbole de Ju vénal [Sat. x, ▼. 81), 

2)ho8e<m\* X. une luscnplion antérieure l'atteste (dans 

(î) Vcrum Equiti quoque jam migrayit ab Crelli, n« 2546); Fronton (Princtpia Hi^ 

Laure voluptas ^oriae, fr. v, p. 249) disait, Populum romanum 

Omnig ad incertos oculos et gaudia Tana ; duabus praccipue rébus, annona et specta- 

Horace , Epistolatum 1. II , ép. i , t. 1 87 , ^">^«' ^^l^"' ^' '^ témoignage de Dion Chry. 

çj ^ OQ6 » I » » sostome le confirme encore ; I>i*cour« XXXII, 

p. 370. Aussi le Théâtre devint-il une véri- 

Quid placet ergo ? ^g^,le insti!ution politique : voy. Séoèque, 

Lana Tarentino violas imitala veneno. Epiatolat, lettre lxxxi ; Suétone , Titeriw, 

(3) Quid enim foret ista re ineptius, si ^.i,. xxxiv, et Capitolinus, Marcus Antùm- 

ut planipedi saltanti, ita Graccho condonanti ^^^ ^y^^ j,^ 

numéros et frequentamenta qaaedam varia ' 
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flux et reflux des proscriptions, les suicides par ordre et les 
révolutions continues où les plus élevés disparaissaient tout à 
coup comme par une trappe de théâtre, l'eurent bientôt blasé 
sur les catastrophes littéraires. Il n'y avait plus d'aristocratie 
qui lui imposât le respect et pût lui apprendre à mettre une 
sorte de modération dans ses excès. Dans cette marée de toutes 
les bassesses, qu'on appelait TEmpire, la classe supérieure ne se 
composait que de sénateurs avilis par leur impuissance et leur 
lâcheté, et d'enrichis de la veille qu'un peu plus de turpitude et 
d'infamie avait sortis de la foule des affranchis et des délateurs. 
Le palais impérial était une simple maison bourgeoise aussi 
murée et un peu plus largement tenue que les autres. Loin de 
chercher à rendre leur grandeur plus apparente en s'isolant 
dans une majesté factice, les Empereurs dissimulaient l'immen- 
sité de leur pouvoir quand ils n'avaient pas à §'en servir, et 
affectaient de vivre sans orgueil , de plain-pied avec tout le 
monde. Sans devoirs envers personne, pas môme envers eux- 
mêmes, ils voulaient s'amuser à outrance et n'avoir à compter 
qu'avec leur plaisir. On imitait leurs excès quand le bruit en 
parvenait à la ville : là s'arrêtait leur action morale ; ils n'entre- 
tenaient point de courtisans attitrés qui fussent censés suivre 
leurs errements et affichassent à leur instar des goûts élé- 
gants et des manières distinguées. Chacun se croyait encore 
le peuple-roi et n'entendait se gêner pour personne; mais, 
malgré le soin qu'on avait mis à garder les anciennes éti- 
quettes, comme dans un Muséum d'histoire naturelle, il n'y 
avait plus rien de Romain à Rome que l'arrogance et de la du- 
reté pour soi-même et pour les autres. Toutes les vertus du 
temps de la République avaient péri, noyées dans une déma- 
gogie servile et violente : la démagogie de la soldatesque et de 
la canaille avec un César au sommet. Cette tyrannie d'en bas, 
plus démoralisante encore que l'oppression d'en. haut, parce 



' 330 LIVRE V. THÉÂTRE LATIN. 
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qu'on était à la fois le despote et l'esclave, avait énervé toutes 
les énergies et pourri tous les caractères. Le paganisme n'était 
plus depuis longtemps qu'une religion de bonnes femmes et 
de débauchés, que TËtat s'était annexée : il l'administrait à son 
profit comme ses autres dépendances , et rien n'avait remplacé 
les dieux dans la conscience publique, ni un sentiment illo> 
gique de la dignité de l'homme, ni la croyance réfléchie à une 
âme que le corps doive honorer et servir. Quelques-uns se 
cambraient encore les reins et se posaient stoïquement en phi- 
losophes, mais leur bâton pliait sous la main qui voulait s'y 
appuyer et ne les soutenait pas quand ils venaient à chopper 
dans la vie ; leur manteau avait été loué chez un costumier grec, 
et ses déchirures montraient qu'il était souvent resté accroché 
aux buissons. Si, à l'occasion , on s'ouvrait assez facilement les 
veines, ce n'était plus pour sauver sa dignité et se montrer su- 
périeur à sa fortune, mais par indifférence ou pour sauver la 
caisse (1). Il y avait bien encore quelques singeries d'élection, 
on avait conservé de la République tout ce qui n'était pas abso- 
lument inconciliable avec le despotisme capricieux et insolent 
d'un maître; mais il entendait protéger la liberté, et pour l'em- 
pêcher de s'égarer la conduisait par la main et la faisait mar- 
cher à son pas : les candidats étaient patronés , et par habitude 
ou par lâcheté, quelquefois aussi par dévouement, on n'allait pas 
à rencontre de l'Empereur. La vie publique n'était plus dans 
les luttes et les passions du Forum; le peu qu'il en restait se 
donnait carrière dans les factions du cirque, dans les frissonne- 
ments de l'amphithéâtre et l'enivrement du sang des bétes qui 
s'y déchiraient, dans l'âpre plaisir du meurtre des gladiateurs 
et leur acclamation quand ils mouraient avec grâce (2). La 

(1) c'était un moyen d'éviter la confisca- devoirs et demandait grâce, le peuple indigné 

tien en devançant le jugement ; preltum feê» ordonnait d'un geste qu'on le tuât sans répit 

tinandi, selon l'expression de Tacite. voy. Sénèque, De Ira, 1. 1, ch. 2 , et Lac- 

(t) Quand on gladiateur blessé oubliait ses taace, De Insîitutione rftvina , 1 . ti, cb. tO. 
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sensation avait tué la pensée : ce peuple avachi, incapable 
d'émotions honnêtes et modérées, n'aspirait désormais qu'aux 
plus matérielles et aux plus empoignantes. Il ne pouvait plus 
agréer pleinement , même dans les entr'actes , qu'un divertis- 
sement physique, alléchant les yeux, caressant l'oreille et pous- 
sant le sang à la peau. La Pantomime elle-même n'en eût pas 
assez fortement secoué l'inertie si elle fût restée simple et peu 
variée, telle que la Nature l'avait faite (1); elle ne trouvait 
plus l'instinct assez éloquent (2) et appelait à son aide les réa- 
lités les plus crues. Elle n'était pas selilement une fiction arran- 
gée pour la scène et jouée avec accompagnement d'orchestre 
devant des gens qui ne s'y trompaient pas , elle voulait devenir 
un spectacle pour de bon, qui arrivât réellement (3). Hercule 
se croyait vraiment affolé de douleur ; il lançait au hasard des 
flèches dans la salle, et le public s'épouvantait à bon droit de 
sa fureur (4). Quand un des personnages avait à expier de 
grands crimes par un supplice bien attrayant, le directeur em- 



(1) L'ancienne musique, celle des acteurs Mimicis adulteris ea quae soient simulato 
qui parlaient, ne paraissait plus assez dé- fieri, ad verum jussit ; Lampridius, Helioga- 
Teloppée ni assez eipressive. Nec ma^ per- balusy ch. xxv. Inter pyrricharum argumenta 
fert (vulgus assistent] um) in judiciis tristem taurus Pasiphaen ligneae juvencae simulacro 
et impexam antiquitatem , quam si quis in abditam iniit, ut muiti crediderunt. Icarus ' 
scena Roscii aut Turpionis Ambivii exprimere primo statim conatu juxta cubiculum ejus 
gestus Telit; Dialogus de OratoribxtSy cb. xx. decidit, ipsumque cruore respersit ; Suétone, 

(2) Ilia enim signa quae saltando faciunt NerOj ch. zii. Un acteur représentant Mutins 
histriones, si natura, non instituto et con- Scaevola, sans doute un simple figurant, se 
sensione hominum , Talerent , non primis fit griller la main sur des charbons ardents; 
temporibus, saltante pantomimo, praeco pro- Martial, L yiii, ép. 33. Le Peuple était si 
nuntiaret populis Carthaginîs quid saltator affamé de réalité et si mécontent d'être re- 
Tellet intelligi. Quod adhuc multi memine- fait^ qu'il lui arriva de tuer en plein théâtre 
nint senes, quorum relatu haec solemus au- un comédien qui ne mettait pas assez de vé- 
dire. Quod ideo credendum est, quia nunc rite dans son jeu; Diodore de Sicile, 1. xl, 
qaoque si quis theatrum talium nugarum in- ch. 5 ; dans Mai, Scriptorum veterum nova 
traverit, nisi ei dicatur ab altero quid illi CollectiOy t. II, p. 117. 

BiatQS significent, frustra totus intentas est ; (4^ Cum in Herculem fnrentem prodisset 

saint Augustin, De Doctrina cArûltana, (pyUdes), sagittas jecit in popuium; Ma- 

l. II, ch. 38, Opéra, t. HI, col. 35. crobe, Satumaliorum 1. 11, ch. 7. Dans une 

(8) Nil ibi per ludum simulabitur, omnia représentation de l'Ajax en fureur un autre 

[fient pantomime fit plus encore, il arracha la 

Ad térum, quibus ioeendi jam frigidut aero flûte d*un des musiciens et la brisa sur la tète 

tâboiedontiadefl, «t Nestoris bemia poMit ; d'Ulysse ; Lucien, De Saltatitme, ch. Lnxiii. 
JuTénal, Sat, ti, t. 324. 
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pruntait un condamné à la prison voisine, engageait un bour- 
reau, et les spectateurs jouissaient d'une agonie sérieuse (1). 
Pour récompenser Paris de sa pomme , Vénus ne se contentait 
pas de lui donner une rose avec son plus doux sourire et de 
remmener pour l'explication dans la coulisse; la scène repré- 
sentait un bois où elle devait se croire seule avec lui, et, sans 
plus s'occuper du public, elle dénouait sa ceinture et se pros- 
tituait en plein théâtre (2). 

Au vif attrait de ces spectacles pour une multitude oisive et 
affamée d'émotions vint bientôt s'ajouter une séduction plus 
puissante encore, le charme personnel des acteurs. Les plus 
habiles gagnaient des sommes insensées (3) ; rien ne semblait à 
leur insatiable vanité trop exorbitamment cher et trop fas- 
tueux (4), et la foi en leur talent s'augmentait du prestige de 
leur opulence (o). Ils étaient beaux de leurs habits et de leur 

(I ) Voy. Martial, De Spectaculis, ép. tu ; l'ère chrétienne limiter leur salaire par one 

JuTénal,5a(.ix,T. t88,el Josèplie,ilfi(tqtit- loi (Tacite, Annalium 1. i, ch. 7?), et on 

tatutn Judaicarum 1. XIX, ch. i, par. 13. en éludait les prescriptions : rordonnateor 

Orphée était aussi réellement déchiré par des jeux y ajoutait des cadeaux dont on fut 

un ours (Martial, Ihidetny ép. xxi) , et Ter- obligé de limiter aussi l'exagération ; H. A, 

lullîen pouvait dire : Qui vivus cremebatur Vita M. Ànionini , ch. xi. Naturellement 

Hercul^minduerat; ^d Aad'ofiM, l.i, p. 57, les Empereurs ne se croyaient pas tenus à 

éd. de Lyon, 1^41. observer ces restrictions : Tespasien donna 

(2) Nous n* osons pas citer même en latin : jusqu'à 400,000 sesterces à chacun des ac- 
voy. Lampridius, Hisioriae Augustae Scrip- leurs qui avaient concouru à la réouverture 
toresy p. 102, éd. de Paris, 1620. du Théâtre de Marcellus; Suétone , Vespa- 

Cygnus stuprator peccat inter pulpila ; ^anu^, ch. xix. 
Auréiius Prudence, Peri5<^Aanonx,v. 221. ^4^ Pylade voulut donner à son tour des 

Nunc enim mimus exponit adulteria vel Jeux au Peuple (l'an de Rome 752 ; Dion 

raonstrat; Minutius Félix, Ocfartiw, p. 345, Cassius, 1. lt, ch. tO); en reconnaissance de 

éd. de Leyde, 1672. Peut-être y a-t-il quel- Ifnrs générosités ( Orelli , n* 2625) , on dé- 

que exagération dans tous ces témoignages ; cerna à plusieurs pantomimes des statues 

mais saint Jean Chrysostome ne craignait pas (Orel'.i, n* 2627 ; Henzen, n* 6 1 85 ) et même 

de dire en public , en parlant du haut de la des honneurs municipaux j OrelU, n* 2629. 
chaire : Où ji&txa; Tct« tàmli cçIcIl^oîc xst (5) La passion des pantomimes avait pé- 

T^ xXiv^ -ni* bà T^{ 6^«Tp«ç pXtxw*, £>!« t« nétré dans Ions les rangs de la Société (Pline 

ï^'i*9ufkTÛJtvxixiii]fiv.jti9i^à'^jmxm.:^0eDaride, le Jeune, Panegyrieus, ch. xlvi); Sénèqne 

hom. 111; Opéra, t. IV, p. 770 E, éd. de l'appelait Morbus {Controversiamm \. m, 

Paris\ et ri?n n'autorise à croire que Tim- épit. ) , et Tacite comptait VHisino9iaiis fa- 

moralité du théâtre fût moins grossière à ror parmi les maux endémiques de Rome; 

Rome qu'à Antioche et à Constantinople : De Oratoribut, ch. xxxix. Un édit spécial 

▼oy. Ibidem, t. YIII, p. 6 R, et t. VU, défendit Xe domos pantomimorum Senalor 

p. toi, 1 13 et snivanies. iniroiret, ne egredientes in publicum Equités 

(3) Il fallut dès la quinzième année de Romani cingerent; Tacite, Annmlium 1. 1, 
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renommée; les acclamations de la foule portaient à la tête 
comme un vin trop capiteux, et ils passionnaient, rien qu'en se 
montrant avec leur auréole de théâtre, des femmes ardentes, 
écœurées du bonheur domestique et aspirant à des voluptés 
plus acres (1). Importunés de leur popularité et du bruit qui se 
faisait autour de leur nom, peut-être aussi cédant à un de ces 
caprices d'honnêteté que l'exercice du pouvoir inspire parfois 
aux moins honnêtes, quelques empereurs les bannirent de 
Rome (2), mais pour apaiser les mécontentements du peuple et 
prévenir ses colères, il fallait bientôt leur en rouvrir les por- 
tes , et ils y rentraient avec les habitudes dépravées que les 
plus dévoués à leur art contractent en jouant pour un public ' 
qui ne comprend pas les nuances et ne se laisse entraîner que 
par des coups de collier. Ils exagéraient leurs gestes, les multi- 
pliaient outre mesure, répétaient sans raison ceux qui plaisaient 
davantage ; ils ne voulaient plus mimer réellement la pièce, mais 
enlever à tout prix le succès et escroquer des applaudissements. 
Cet abaissement de la Pantomime eût suffi pour en éloigner les 
spectateurs d'élite, ceux qui avaient gardé quelque politesse de 
mœurs ou certaines délicatesses d'esprit ; il en eût à lui seul 
amené la désuétude, au moins en public (3), et la Société, at- 

ch. 77. Mares inter se uxoresque coDten- l'expression de Dion, 1. lyii, ch. 21, ilsfu- 

dunt , uter det latus illis , disait Sénèque , rent chassés de Rome : ôti rd^ te fMaXxa^ ^«r^u- 

Quaeêtionum natttraJtum 1. tu, ch. 32. vov: -voy. aussi Suétone, Ocf avt u« , ch. xlv , 

C'était à qui exercerait l'art si admiré des et Tacite, Annaliumi. ly, ch. 14. 
histrions; Néron et Caligula n'étaient pas de (2) Suétone, TiberiuSf ch. xxxyii; Nero, 

scandaleuses exceptions : Non nobilitas cui- ch. xyi; DomitianuSy ch. yii; Pline, Pane- 

quam, non aetas aut acti honores impedi- gyricus ad Trajanurriy ch. xlyi, 
mento, quominus Graeci Latinive histrionis (3) Pour se dédommager d'une privation 

artem exerceret , disait Tacite , Ànnalium quMls s'imposaient par un reste de respect 

1. XIV, ch. tb. humain, les plus réservés s'accordaient des 

(i) Libido atque luxuria coercente nullo Pantomimes à huis clos, et naturellement elles 

invaluerat, auctor fuit Senatui decerneudi ut étaient encore plus licencieuses et plus impu- 

quae se alieno servo junxisset , aucilla habe- dentés. Privatum urbe tota sonat pulpitum : 

retur; Suétone, VespasianuSt ch. xiii : voy. in hoc viri, in hoc feminae tripudiant; Séné- 

aussi Martial, Epigrammatum 1. it, ép. 71. que, Naturalium Quaestionum quaest. vu, 

Solvitur his nuigno comoedi fibula , disait extra. Ces Pantomimes devinrent un accom- 

Juyénal, Sal. yi, y. 73 , et ce n'était pas une pagnement habituel des banquets : Quintilien 

de ses hyperboles ordinaires, puisque , selon disait même que dans tous Pudenda dictu 
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teinte dans ses étais et toutes ses forces vives , à demi dissoute 
par rindifférence en matière de morale et une soif inextin- 
guible de plaisirs, réagit à la dernière heure contre la cause 
première de ses ébranlements. 

Frappé à tout instant dans sa personne et dans ses biens par 
un pouvoir violent et quelquefois stupide, le Romain se replia 
sur lui-même et chercha dans sa propre pens^ le respect de 
sa dignité qu'il ne trouvait plus dans le monde. Le stoïcisme 
n'était pas seulement pour lui une philosophie théâtrale et 
longuement ruminée, qu'il avait apprise à l'école; c'était sur- 
tout un sentiment résolu et une protestation instinctive contre 
la Fortune. Il voulait nier à la force le droit d'opprimer et de 
punir, et lui demandait orgueilleusement ses titres. Il se plai- 
sait à penser que l'Humanité n'avait pas été livrée ainsi qu'une 
proie sans défense à toutes les bêtes féroces à face humaine qui 
pouvaient se payer des prétoriens et des bourreaux. Un grand 
changement s'opéra parmi les plus grossiers et les plus scepti<- 
ques : ce fut à qui croirait que dans cette violente agitation des 
hommes poussés sans cesse par leurs passions et repoussés par 
les passions des autres, sous ce pêle-mêle incessamment on- 
doyant des choses, se cachaient une loi morale et une fin der- 
nière. Tout ce qui désespérait la raison, tout ce qui heurtait 
le sentiment et décourageait la foi, on l'ajournait à une vie 
d'outre-tombe, et l'on fit sortir des nuages la main toute-puis- 
sante d'un directeur suprême et d'un grand justicier (1). Ces 
aspirations, encore plus généreuses qu'intéressées, se résumè- 
rent dans une religion nouvelle, plus véritablement humaine et 
en même temps plus divine , qui consolait les affligés sans nier 



>poctabAulur ; L I, ch. ii, ptr. H, Yoy. aassî (1) C'était knitcbI par cette îaiaffe qm 

Volléius Paterculus, 1. ii , ch. 83, et Plutar» Ton représeatait Dieu k père pendaat k 

«]ue , QvuusUonum coiiriraitimi 1. TU , uoyea âge , et elle se tro«Te d^à sur ( 

qucst. Tiii, ch. 4. q«es médaiUes d'empereors I 
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la douleur (1), leur comptait la souffrance comme un mérite, et 
quand la terre manquait sous les pieds montrait le ciel et par- 
lait d'espérance. Mais quoiqu'il eût voulu être prêché du haut 
d'une croix, quoiqu'il déclinât avec un âpre dédain tout lien 
avec le monde et ne prétendît qu'à soutenir l'homme dans ses 
défaillances comme un bâton de voyage, le Christianisme le ré- 
généra dans toutes ses idées et renouvela la Société jusque dans 
ses bases. Ce n'était ni une théorie philosophique, écrite sur un 
album qu'on serrait dans sa poche, ni le dogme égoïste et 
aonihilateur d'un Indou fatigué du mouvement et ennuyé de la 
vie; sa foi et sa charité étaient remuantes; il avait l'amour de 
la vérité et du bien, la passion du combat et du martyre, 
et s'éleva avec indignation contre tout ce qui contrariait ses 
croyances ou menaçait ses vertus. 

Les déportements habituels du Théâtre, ces spectacles éhontés 
d'où la femme entrée avec toute sa candeur sortait impudique 
et l'adultère au cœur (2), devaient encourir sa réprobation. 
Ce n'étaient pas seulement ses ministres les plus farouches qui 
anathématisaient les abominations de la scène, les plus lettrés et 
les plus doux tonnaient de leur plus grosse voix contre un di- 
vertissement si dépravant et si impie (3). A son origine, le 
Drame appartenait beaucoup plus à la liturgie qu'à la littéra- 
ture, et il n'avait jamais rompu les liens qui le rattachaient au 
paganisme (4). Il ne se donnait en spectacle que dans les jours 



(1) Le stoïcisme n^avait pu rien inventer Augustin , De Symbolo fidei ad Catechume- 
de mieux, Douleur j tu n'es qu'un mot : si nos, l. ii, ch. 2. Xe tibi studio et cordi sit 
après cela on ne séchait pas ses larmes, c'est theatri insania , ubi conspicias mimorum pe- 
qu'oB était un mauvais philosophe. tulantias omni contumelia et dedecore abun- 

(2) Adulterium discitur dum videlur; et , dantes, atque effeminatorum virorum furoris 
lenocinante ad vitia publicae auctoritatis et amentiae plenas saltaliones ; saint Cyrille, 
malo, quae pudica fortasse ad spectaculnm Catechssis iix, Mystagogica i, p. 308, éd. 
matrona processerat, de speetaculo reverti- de Paris, 1720. 

tur impudica; saint Cyprien, Epistola ad (4) Est plane in artibas seenicis Liberi et 

D<ynatufny p. 4. . Veneris patrocinium, quae privata et propria 

(3) In theatris labes morum, discere tur- sunt, scenae de gestu et corporis flexu..... 
pia, audireinhonesta, videre perniciosa ; saint Quae vero ibi vocibus et raodis et organis et 
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consacrés à la fête de certains Dieux (1); leurs statues prési- 
daient à la représentation du haut de la scène, et Tédifice lui- 
même était sous l'invocation d'une des hontes de la religion 
païenne, le patron des ivrognes (2) ou l'entremetteuse des 
débauchés (3). En attaquant le Théâtre avec colère, en l'ap- 
pelant maison publique de corruption (4) et caverne du 
Diable (5) , les pasteurs du Peuple ne se laissaient pas en- 
traîner par une de ces intempérances de zèle qui suggèrent 
aux satiriques et aux prédicateurs de violentes hyperboles; ils 
exprimaient vraiment leur pensée et agissaient en bons chré- 
tiens. Ils avaient charge d'âme, et se devaient à eux-mêmes de 
sortir leur réprobation des déclamations de la Chaire et de lui 
donner des conséquences sérieuses. L'Église avertit solennelle- 
ment les comédiens que monter sur les planches c'était prêter 
son concours à la célébration des faux-dieux et déserter sa foi, 
et quand ils persévéraient dans leur apostasie , elle les rejetait 

lyris transiguntur, Àpollmes et Musas et Mi* gradus spectaculorum ; TertulUea, De Spec- 

nervas et Mercurios patronos habent ; Isi- taculiSy ch. x. 

dore, Originum 1. xviii, ch. 51. (4) Caveam turpitudinum et publicam pro- 

(1) Vos aeris tiDaitibus et libiaruin sonis, Jf »"«"«•" flagitiorum; saint Augustin De 
vos equorum curriculis et iheatralibus ludii Consensu Evangelu 1. i, ch. 33 Thealrum 
persuasum habetis deos et delcctari et afBci ; f^^"'' . ^,^'^^^^^ ^f ««"* f ^ T«"'*"ÏJ^'* ' 
ixnobe. Adversus Gentes, I. tu. Tanquam h '.E^^^/";»*": ^'f^'' "^ »»«"^"fif« ''^«''^ 
hoc sit maximum diyinilatis indicium quod " ^^? ^°/"^^« flagitiosas conspexent res agi 
non soieant ludi nisi numinibus celebrari , «t ™igratum ab lupananbus m Iheatra ; Ar- 
disait saint Augustin (De Civitate Dei, l. v.ii, °^^« ' ^^^rmu* Gentes , p. 238 éd. de 
ch. 26). probablement d'après Varron, et on }^^^' 1^,^!° vero Iheatrum idem et prosti- 

lit dans le traité De Speclaculis, attribué à ^"ï"»" î ï^^^^''^» ^m-^*'*'*?k.'/^."'' l 'i '' 
saint Cyprien, sans autre raison que d'ap- communem ac publicam hbidims scholam; 
partenir au même temps: Quodnam enim J^ï»'^"^? Damascen us Sacra ParalMa, 

spectaculum sine idolo? Quis Indus sine sa- ^* V \ „ ' "^"'/.? ,. ? ! ' . , . 
crificio ? ^- ) Fugite , dilectissimi , speclacula ; fu- 

gite caveas turpissimas dlaboli ne tos vin- 

(2) Le Théâtre d'Athènes était consacré à ^uij^ leneant maligni; saint Augustin, De 
Dionysos. Symbolo fidei ad Catechumenos, 1. ii, ch. 2. 

(3) Itaque Pompeius Magnus , solo thea- Spectacula et pompae etiam juxta nostram 
tro suo minor , cum illam arcem ( cortem , professionem opéra sunt diaboli ; Salvien , 
selon l'ingénieuse conjecture de M. Haupt, De Providentia Dei, 1. ri, p. 150, éd. de 
Bermesy 1. 1, p. 260) omnium turpitudinum 1690. TertulUen prenait l'expression encore 
extruiisset, veritus quandoque memoriae suae plus au sérieux : Sic et Iragoedos cothumis 
eensorjlam animadversionem, Veneris aedem extulit (diabolus), quia nemo potest adjicere 
superposait et ad dedicationem edicto Popu- eubitum unum ad staturam suam , men- 
lum Tocans non theatrum, sed Veneris tem- dacem facere ToItChristum ; De Spectocu/û, 
plum nuncupavit, cui subjecimus, inquit, ch. xxiii. 
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(le son sein (i). Cette mort religieuse ne lui parut pas encore 
une pénalité suffisante; elle voulut les châtier dans ce qu'ils 
avaient de plus cher : pour le seul fait d'un mariage contracté 
scandaleusement avec eux, elle excommunia leurs conjoints (2), 
et leurs enfants naissaient entachés d'un second péché origi- 
nel (3). Bientôt môme, quand après avoir traversé toute sa pé- 
riode de souffrance et de résignation, elle put sans trop se 
compromettre suivre jusqu'au bout ses convictions, elle frappa 
aussi d'excommunication les mauvais chrétiens qui hantaient les 
théâtres et s'associaient par leurs rires et leurs applaudisse- 
ments à ces représentations sacrilèges (4). Puis, lorsque enfin 
elle trôna de compte à demi avec lés successeurs de Constantin, 
elle fut logique*; elle mit son pouvoir temporel au service de 
ses réprobations et poursuivit avec cette intelligence qu'elle a 
toujours mise dans sa politique la ruine d'un art dramatique 
imprégné de paganisme. Elle infligea une tare légale à tous les 
mimes, si innocentes que fussent leurs exhibitions (S) ; imposa 



(i) Constitationes Âpostolorum fCh.v II if (4) Solae spectaculorum itnpurilates suul 

par. 32. On les admettait seulement à faire quae UDum admodum faciunt et ageatium et 

pénitence (m" Concile de Carthage, tenu en aspicientium crimen ; Salvien, De Providen- 

397, can. 35), et on limitait le châtiment à tia Dei^ 1. vi. Aussi le traité De Speetaculis 

la durée du péché : Et ipsos (theatricos) pla- attribué à saint Cyprieu disait-il très-logi> 

cuit quamdiu agunt a communione separari; quement : Dum in spectaculum Tadit (chris< 

5' canon du Concile d'Arles, tenu en 314, tianus), Christo rcnuatiat, et le iv'' Concile 

que celui de 451 renouvela par son 20* ca- de Carthage, tenu en 399, déclara, can. 88 : 

Kon : voy. aussi le 62* canon du Concile Qui dio solemui, praetermisso sulemoi Ec~ 

d'Elvire (llliberis, Grenade), en 305. clesiae conTcntu, ad speclacula vadil, ex - 

(2) Prohibendum ne qua fidelis vel ca- communicetur. Une loi de Justinicn abonda 
techuir.ena aut comicos , aut viros scenicos dans ce sens et fit un cas de divorce de id 
habcat. Quaccumquc hoc fecerit, a commu- présence d'une femme au spectacle sans le 
uione arccatur; Concile d'Elvire, canon 67. consentement de son mari; Novella czyii , 

(3) Le préjugé et la coutume les forçaient ch. 8. 

d'amuser aussi le public et de se vouer à la (5) Une loi de 394 les appelle inhonestas 

vie de théâtre : voy. une loi de Valentinien, personas; Théodose, Codex TheodosianuSy 

de 371 ; Codex Theodosianus, 1. XV, tit. vu, 1. XV, tit. vu, loi 12, t. V , p. 426 , éd. de 

loi 2. Filiae hujuscemodi mulierum , siqui- Lcipsick. TertuUien allait même jusqu'à dire: 

dem post expurgationem prioris vitae matris Sed et histrionicas literas magna cum volup* 

suae natae sint, non videantur scenicarum tate suscipitis quae omnem foeditatem desi- 

esse filiae, ncc subjaccre legibus, quae pro- gnant dcorum : eonstuprantur coram vobis 

Iiibuerunt filias scenicae ccrtos hominesin ma- majestates in corpore impuro ; Ad Nationes^ 

trimonium ducere ; Justiniani Codex, 1. V, 1. 1, ch. x, p. 56, éd. de Paris, 1641 . 
tit. IV, De NupliiSy ch. xxiii , par. 4. 

T. H. 22 



^ 338 LIVRE V. THÉÂTRE LATIN. 

des lois somptuaires à la toilette des comédiennes (1) et les dé- 
clara en quarantaine comme des pestiférés (2). 

Cette persécution du Théâtre n'était cependant ni une consé- 
quence du dogme ni un cas de conscience; elle se modifiait, se 
tempérait selon les temps et les lieux , et permettait à chacun 
de regarder autour de lui et de suivre sa pente. Elle devenait 
plus violente là où l'aveuglement de l'habitude ou un attache- 
ment réel à d'anciennes superstitions opposaient plus de résis- 
tances à la foi nouvelle, et quand les âmes furent définitivement 
conquises, elle s'amortit et ferma les yeux sur des impiétés qui 
n'avaient plus beaucoup de sens et ne remettaient en question 
les croyances de personne. Dès la fin du second siècle, quelques 
fidèles , élevés pour le christianisme dans des écoles païennes, 
continuaient à se livrer à l'étude des lettres sans craindre d'y 
fourvoyer leur âme et de compromettre leur salut : saint Clé- 
ment d'Alexandrie, et plus tard Eusëbe, se plurent même à y 
voir une préparation à la connaissance de Dieu. L'empereur 
Julien, ce réactionnaire étourdi dont on a si singulièrement fait 
un philosophe et un homme de progrès, croyait étouffer le 
christianisme en interdisant les études classiques à tous les 
chrétiens, et les plus pieux évoques de son temps en étaient»aussi 
' les plus lettrés (3). Quelques années après, peut-être un peu en 
haine de l'Apostat, pour insulter à sa mémoire en violant ses pro- 
hibilions, d'autres Orientaux écrivirent des comédies à l'usage 
de la jeunesse chrétienne sans autre souci que de bien imiter 
les modèles païens (4). Mais ce théâtre d'éducation ne sortait 

(1) Nulla mima gemmis, nulla sigillalis (3) Saint Basile, saint Grégoire de Na- 
sericis, aut textis utatur auratis. His quoque ziauze et saint Jean Chrysostome. 
yestibus noverint abstinendum , quas graeco (4) Comoedias quoque composait fabulis 
nomine a latino cruscas Toeant , in quibus M maudri simiics , itemque tragoedias Enri- 
alio admixtus colori puri robur murieis inar- pidis et lyricos Pindari versus imitationc 
descit; Ibidem j loi xi, p. 423. adumbravit, dit Sozomène (Historiae eccle- 

(2) Ut nulla Temina nec puer thymelici siasticae 1. t, eh. 17 j dans le Biblioiheca 
(I. thymelicae) consortio irabuantur, si ehris- maxima Patrum, t. VU, p. 442), en par- 
tianae religionis esse cogaoscitur; Ibidem, lant d'un ApoUinaris, que l'on a cru sans 
loi XII, p. 426. raison suffisante, l'éTéque de Laodicée, et il 
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point des écoles (1) : c'était de la pédagogie, que probablement 
les esprits sévères n'approuvaient pas ; ce n'était plus de la 
littérature. Plus positif dans sa foi et moins soucieux du bel- 
esprit, le monde romain ne se laissait point aller à ces indiges-- 
tiens de poésie dramatique; il s'en tenait aux enseignements 
et à la poésie de l'Évangile. Un hasard tout fortuit nous a 
cependant conservé le nom d'une espèce de poëte , qui , par 
pédantisme ou par impuissance de rien inventer de son chef, 
voulut copier le passé et composer aussi des comédies dans la 
manière de Ménandre (2), mais ce pastiche inintelligent ne 
pouvait agréer qu'à des amis très-déterminés à se tenir pour 
satisfaits. Si une fantaisie, beaucoup plus archéologique que 
littéraire, induisait encore quelquefois à reprendre le vieux 
répertoire (3) , le public , rappelé par les idées chrétiennes au 



cite, comme s'ëtant adonnéi aui mêmes tra- mencement du cinqoième siècle : Et haee 

vaux, deux autres chrétiens, nommés Basiiios sunt scenicorum tolerabiliora ludorum, co< 

•t Grégorios : yoy. aussi Socrate , Biêtoria moediae scilioet et tragoediae, hoc est fa- 

ecclesicutica, 1. III, ch. xvi, p. 153, éd. de bulae poetarum agendae in spectaculis, multa 

Valois. rcrum turpitudine, sed nuUa saltem sicut alla 

( 1 ) Le XpioT^ itioim. Les centons d*Eu< multa verborum obscoenilate composîtae ; De 

ripide dont il est composé prouveraient à Civitate Dei^ 1. ii, ch. 8 : voy. aussi le lé- 

euz seuls son origine et sa destination scolas- moignage un peu plus ancien de Lactance , 

tique : voy. Eichstadt, Drama christianum 1. ti, ch. 20, et celui de TertulUen, P« Spec- 

quod X^Tthi murxwv insoribiiur , num Gre- iaculiSy ch.xviii. On sait même positivemejnt 

^orto Nazianzeno tribuendum sit? Au- qu'une des plus scandaleuses comédies du 

gusti, Quaeitionwn paPristicarwn Biga, Théâtre ancien était encore représentée au 

p. iO-17; Magnin, Journal des Savants, commencement du quatrième siècle : Ponit 

i 849 , p. 1 2-26 ; Bllissen , ÂnaUkten der animos Jupiter si Amphitryo fuerit actus pro> 

mittei-und neugriechischen Literalur, 1. 1, nuntiatusque Plautinus? Arnobe, ÀdversiÂS 

p. xi-Lxxxiv, et D6ring, De Tragoedia chris- Gentes, 1. yu, ch. 33. 

tiana qme inscribitur Xpi(Txè« «iox^v; Bar- cur tu, sacrate, per cachinnos soWeris, 

men, 1864. On avait aussi composé avec des cam se maritum fingit Alcmenae deus? 

vers d'Homère un poëme chrétien déjà cité , p^^dentius, Peristephanon, x, t. 226. 

par saint Irénée, Contra Haerettcos, 1. i, '^ ' 

ch. 9; Opéra, t. I, p. 114, éd. de Stieren. l'Eunuque était aussi certainement repré- 

Ces centons ont été publiés plusieurs fois, sente, puisque en parlant de l'mconvenance 

notamment par Henri Estienne, enl578 , et des spectacles païens , saint Augustm disait 

par Teucher en 1793, ^^^^ ^^ *02° *e^*^e • Terentianus ille adoles- 

(2) Pline 'le Jeune , Epistolarum 1. vi, cens, qui spectans tabulam pictam in pariete, 
let. 21. Il s'appelait Yirginius Romanus : ubi pictura inerat de aduUerio régis deorum, 
Toy. Held, Ueber den Werth der Briefsamm- et qu'on Ut danscetle comédie, act. m, se. 6 : 
lung des jûngeren Plinius in Bezug auf Suspectans tabulam pictam , ubi inerat pic- 
Oeschichte der rômischen Literatur, p. 31 [tura haec, Jorem 
et suivantes. Quo pacto Danaae misisse aiunt quondam 

(3) Saint Augustin disait encore au com- [in gremium imbrem aureum. 
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sérieux et au respect de soi-même, n'était plus en sympathie 
avec lui. Sorti du temple dans un jour d'exubérance reli- 
•, gieuse, le Théâtre ancien avait accepté pleinement cette orî- 
gine et en subissait toutes les conséquences. Puisqu'il s'était 
toujours inspiré de l'esprit du paganisme, qu'il s'était mis à sa 
remorque et avait vécu de ses traditions, il devait partager jus- 
qu'au bout ses destins et périr de sa chute. Quand le sqI dé- 
trempé par la pluie et rongé par des courants souterrains s'ef- 
fondre, le chalet dont il soutenait les légères bâtisses s'écroule 
et disparaît avec lui. 

Il y eut là une nouvelle coupure dans l'histoire de la Comédie. 
Lors môme qu'il se fût trouvé des poètes assez mal inspirés 
pour en entreprendre la renaissance , le mépris où la vie hu- 
maine était tombée rendait indifférent même à ses ridicules , 
et tous les éléments leur auraient manqué. Le despotisme fan^ 
tasque et désordonné des Césars s'appesantissait, même sur les 
plus humbles, comme une immense chape de plomb,: toutes 
les intelligences s'étaient abaissées et tous les caractères aplatis. 
Chacun se dissimulait soigneusement dans son manteau et tâ- 
chait d'échapper par son insignifiance à la délation et à l'envie 
qui l'eût peut-être provoquée. Pour ne pas trop attirer l'atten- 
tion et s'exposer à devenir suspect au maître ou importun à 
quelqu'un des valets qui avaient son oreille et voulaient en gar- 
der le monopole, le ridicule lui-même s'effaçait et rentrait dans 
les rangs. A défaut d'un comique plus actuel , les dramaturges 
n'avaient pas même la ressource de ce personnage légendaire, 
la joie et le boute -en-train de la comédie antique : l'Esclave 
n'était pas seulement démodé, on entrevoyait l'homme à tra- 
vers les déchirures de son costume, et son caractère de théâtre, 
sa nature basse et perverse, n'était plus suffisamment vraisem- 
blable. Saint Paul avait enseigné, TÈvangile à la main, que tous 
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les hommes étaient égaux devant Dieu(l), et en participant 
aux affaires impériales , en humiliant les simples citoyens de 
leur opulence et de leur pouvoir , les affranchis avaient relevé 
l'esclave de sa déchéance. La servitude était souvent un moyen 
de parvenir, et Ton n'était plus assez libre ni assez épris de la 
liberté pour s*inquiéter beaucoup des marques que laissaient les 
chaînes : pour peu qu'on eût l'âme basse ou l'esprit ambitieux, 
on se disait qu'entre un esclave et un grand fonctionnaire de 
l'État il n'y avait plus que le caprice d'un empereur, et l'on eût 
accepté avec joie une place dans ses cuisines. La première con- 
dition d'un théâtre national est une nation qui lui serve de base, 
l'inspire , lui communique son esprit , et c'est en vain qu'après 
les coupes réglées de Néron on eût cherché à Rome , parmi les 
meilleurs, l'austérité d'esprit, la dignité de caractère, le bon 
sens pratique et droit, toutes les qualités originelles du Romain : 
Thraséas avait été vraiment le dernier. Les enfants de race pa- 
tricienne désertaient leurs traditions de famille, se reniaient 
eux-mêmes et s'abandonnaient de plus en plus à ces études de 
mauvais citoyen (2) qu'on n'eût pas môme jadis permises aux 
derniers plébéiens, et ce Peuple, si fier des grandes choses 
qu'il avait déjà faites et de celles qu'il se croyait appelé à faire 
encore, n'était plus qu'une population flottante de rhéteurs, 
d'aventuriers et de morts-de-faim, accourus de tous les points 
de l'horizon comme des chiens affamés qui ont entendu sonner 
la curée. Bientôt même le zèle ardent des nouveaux convertis 
et la foi plus active encore des évêques s'attaquèrent aux théâ- 
tres eux-mêmes et poursuivirent le paganisme jusque dans 
leurs pierres. Beaucoup n'étaient déjà plus au commencement 



(i) Àd Ephesios, ch. vi , v. 8 , cl Ad le rnoode est également serDUS Dowini, 
Colossensesy ch. m, v. il, La qualification (i) Exlcinis sludiis, disait Tacite, Anna- 

de maître ou d'esclave ne se trouve dans îium 1. xiv, ch. 20. 
l'inscription tumulairc d'aucun chrétien : tout 
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du cinquième siècle que des monceaux de ruines , où des ran- 
cunes religieuses et le plaisir sauvage que les plus civilisés éprou- 
vent à détruire, avaient souvent devancé Faction du temps (1). 
Pourquoi les villes auraient-elles conservé ces monuments d*un 
culte abhorré, devenus chaque jour plus complètement inutiles 
et plus coûteux, qui eussent dévoré leurs ressources ? La misère 
publique les mettait en interdit plus fatalement encore que la 
logique du christianisme (2). Il n*y avait plus, à proprement 
parler, que Rome, restée à demi païenne par ses souvenirs , et 
Ravenne , devenue plus grecque que latine , qui fussent assez 
riches et assez inconséquentes pour se payer le luxe de ces dis- 
tractions impies (3). Quelques bribes de comédies, bien gros- 
sières et bien informes, échappèrent cependant à cet anéantis- 
sement des choses dramatiques, impudenmient conservées pour 
les habitués de cabarets, qui avaient suffisamment bu, et le 
public encore plus éhonté et plus libre-penseur des carre- 
fours. Sans autre ambition que Tamusement du bas-peuple, 
elles changeaient de langue quand il venait à modifier son lan- 
gage, ramassaient çà et là les pensées dont il s'était égayé, et 
les lui renvoyaient plus cyniques et plus violentes , abondaient 
dans tous ses sentiments , se débraillaient avec lui , et lorsqu'il 
remit enfin un peu plus de délicatesse dans ses goûts et de con- 
venance dans sa gaieté , elles se dégrossirent aussi , se dégagè- 



(1) Per omnep ci vitales cadiint theatra, rtarumi. IV,let. li, p. 159, éd. de 1656. 
cadunt et fora et moenia in quibog daemonia (3) SaWien, Ibidem, p. 136. Symmaque 
colebantur I Unde enim cadant , nisi inopia disait même une cinquantaine d'années aupa- 
rerum, quaram lasciyo et sacrilego usu con- ravant, dans une lettre adressée à Théodosius 
structa sunt ; saint Augustin, De Conaemu et à Àrcadius : Orat igitur clementiam ves- 
Evangeliif 1. i, ch. 33. tram , ut post illa subsidia quae victoi nostro 

(2) Calamitas fisci et mendicitas romam largitas yestra praestabit , etiam currales ac 
aerarii non sinit, ut obique in res negatorias scenicas -voluptates circo et Pompeianae ca> 
perditae profundantur expensae; Salvieu , Teaesuggeratis.Hisenim gaudeturbanalaetî- 
De Providentia Deiy 1. ti, p. 134. Les tia , cujus desiderium polUcitatione moTistis ; 
théâtres n'étaient pas entretenus, même à Epistolarum 1. X, let. xix, p. 481, éd. 
Rome; il fallut que Théodoric fît restau- de 1598. 

rer celui de Marcellus; Cassiodore, Fia- 
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rentde la fange de leurs alluvions et devinrent, non pas sans 
doute un trait d'union entre le Théâtre ancien et la Comédie 
moderne, mais le point de départ de l'esprit nouveau et une 
sorte d'attache au passé. 
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Premier Bxcursus. ^ Les Acteurs italiotes. 

Les mimes italiotes avaient conservé le caractère primitif des 
phallophores, et improvisaient réellement leurs plaisanteries, 
aù':o(Jxé5ta TTonfjiAaTa (1) : on les nommait AûtoxiêBaXot (2). Gomme 
eux aussi, ils parlaient en marchant, avaient un habit blanc (3), 
une couronne de lierre et un esprit agressif et moqueur (4). 
Il y eut naturellement, ainsi qu'en Grèce, de Beaux-esprits qui 
r prétendirent les souffler, et, sous prétexte de relever leur po- 
sition, les réduisirent à la condition de rhapsodes (5). Les uns 
se mirent une couronne d'or sur la tête, gardèrent leurs chaus- 
sures de tous les jours (6) et se firent appeler Hilarodi (7) ; les 
autres affectèrent plus de licence, prirenftout exprès des vête- 
ments de femme, et représentèrent tantôt une Courtisane ou 
un Entrepreneur de débauche, tantôt un Libertin éhonté ou 

(1) Hésychius, s. t. : il les appelle tùnXïi. la JAutçue, cité par Athénée, Ibidem^ 

(2) C'était déjà un nom usité en Grèce ; Âris- p. 620 D. 

tote , Rhetorices 1. IH, cb. tii^ par. 14. Les (6) Athénée, 1. xir, p. 621 B : les pla- 

Thébains donnaient à ces acteurs de rencon- nipedes en conservaient la tradition. Athé- 

tre un nom semblable, 'ï.Wkwça.i; Athénée, née appelle aussi un des plus célèbres mimes 

1. XIV, p. 621 F. italiotes awxoicpô<rwitoç ûicoxpiTuiç ; 1, x, p. 452 F. 

(3^ Athénée, /&tViem , p. 621 B. (7) Athénée, 1. xiv, p. 620 D : on les 

(4^ Athénée, Ibidem^ p. 622 A. nommait aussi Sifnodt. 

(5) Aristoclès, dans son premier livre sur 
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un Ivrogne allant d'un pas mal assuré à un rendez-vous d'a- 
mour, et furent nommés Magodi (1). Gomme ils jouaient un 
rôle, ils avaient ordinairement un masque, le plus souvent en 
bois (2) : c'étaient des mimes ou mimologues (3), et quel- 
ques-uns étaient assez célèbres pour que leurs noms nous aient 
été conservés, tels que Métrobius (4), Hérodote (§), Cléon (6) 
et Nymphodore.(7). La plupart reproduisaient avec une fidélité 
railleuse les mœurs du temps (8) ; mais il y en avait aussi dont 
les moqueries étaient rétroactives et s'attaquaient de préférence 
à des personnages historiques : ainsi, par exemple, Œnonas 
représentait un Cyclope, chantonnant d'une voix glapissante, 
et Tartificieux Ulysse, échangeant des balourdises en mauvais 
grec avec la princesse Nausicaa (9). Les plus connus, les 
aretalogi (10),. appartenaient plus à la classe des bouffons qu'à 
celle des mimes, et ne cherchaient qu'à divertir leur public 
sans s'inquiéter autrement de la vérité ni de la moralité de la 
leçon (1 i). Les bouffons vraiment populaires, les improvisateurs 
de carrefour (12), étaient désignés par le nom de <E>X6a>c€<; (13) 

(1) Athénée, Ibidem, p. 621 C : comme (10) Taie super coenamfacinusnarraretUlixes 
ils jouaient au son du tambourin et des cym- Alcinoo, bilem aut risum fortasse quibusdam , 
baies , ils devaient se rapprocher beaucoup MoTerat , ut mendax aretalogus ; 

des pantomimes. JuTénal, Sat. xv, v. 14. 

(2) 01 î^ovreç xà Ç^iva %^ôasam xat* 'ÏTa^iav y^y^ Suétone, OctamUS , ch. LXXIV, et Au- 
xal MpréÇom^ t| Kopu«aUl^ t*Xoi«jx«1 • Hésy- ^^^^ Epistola xiii, V. 1. 

chius, s. V. K u p iTTo l , et il répète le même ^| j^ Aretalogus non tam videtur a Tirhite 

renseignement s. t. K<»pi«e«- dici, quae ipet^ dicitur, quam ab Apexàç, id 

(3) Sans doute les mimes parlant , puis- ^gj Gratus et Placens, qui narrationes et fa- 
qu'on les appelait Indifféremment MtjtoXéïoi bellasacroamalaqueauribus auditorumgrala 
et aotV'I^oi- loquilur ; Tumèbe, Àdversaria, 1. x, ch. 12. 

(4)Mt|Tp*€iovTovXu(ri«5»ï4vPluterque, Sfilla, j^^ f^^.^^ régulière eût cependant alors été 

ch. XXXVI. Arêtologw, 

(5| Athénée, I. i, p. 19 C. jj j> Athénée disait en parlant de Cléon, à 

(6) Athénée, 1. x, p. 452 F : on l'appe- ^ ^^^^^ ^„ passage que nous venons de citer: 
lait Ml|*au^o< ; voy. Hésychius, s. v. M mau- «q^ ^^ ^^^^ ^^^j^^^^ j^^^^^^ ^^ Itmtfwç. Kwîio^ , 

^^y: c'est l'attroupement en cercle, le Circulus 

(7) Athénée, L l. Nous pourrions ajou- ^^ Martial, 1. II, ép. lixxvi, v. 11 : 
1er Eulychès (dans Maffei , Osservazioni let- g^^j^at carmina circuUs Palaemon. 
(eranc, t. IV, p. 358"), et Dionysto*, dans . n... ■ ^ ^ t 
Reinesius, Syntagma Inscriptionum, cl. ix, ^oy. aussi Ibtdem, 1. X, ép. lxii, t. b. 

n» 20, où il faut lire vernae ethologo au (i3)Hésychius,s.v. Pollux,l.ix,par. 149. 

lieu de verna hethologo. Un de leurs meilleurs rôles était sans doute 

(8) On les appelait *mok6foi et Biokà-^oi. l'Ivrogne, puisque Hésychius explique leur 

(9) Athénée, 1. i, p. 19 F. nom par Mi6u<yoi et TeXoiaircal. 
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OU de Sàvvopot (i), les ancôlres (hi Sannio (2), et leur prin- 
cipal comique consistait déjà sans doute dans ces gestes et ces 
grimaces qu'on appelle Lazzi, Il y avait enfin les reXa)toicoio( , 
des farceurs de bas étage, qui , semblables à ces parasites de 
troisième catégorie, qu'on appelait les Siciliefis (3), voulaient 
faire rire à tout prix, surtout dans les banquets, et étaient 
plutôt des diseurs de bons mots, des raconteurs d'histoires 
comiques et des grimaciers que de véritables acteurs (4). 



Deuxième Bxoursus. — Du droit des Auteurs. 

Si nous ne nous trompons nous-même , malgré leur éru- 
dition spéciale et leurs ingénieuses explications, tous les sa- 
vants qui se sont occupés du droit des auteurs dramatiques 
chez les Romains, MM. Becker (5) et Ihne (6), Grysar (7), 
Ritschl (8) et Dziatsko (9), se sont également trompés. On ne 

(1) Hésychiug) g. r. Ziwo^ o{. le poète restait toujours propriétaire et mai- 

(2) A ce genre de Comiques appartenait tre de son manuscrit. 




lux, 1. ly, par. 148. Les Siciliens étaient f'étonue que, dans un travaU si érudit et si 

renommés pour leur esprit facétieux : Nun- intéressant , M. Grysar ait pu supposer sans 

quam tam maie est Siculis, quin aliquid «ne raison quelconque ni le moindre texte à 

facete et commode dicant, disait Cicéron, l'àppai, que le poète receTail à toutes les 

In Verremy ii, ch. 4. C'est ce genre de représentations de sa pièce le prix qui atail 

Plaisants que les Romains appelaient Derisor ^*^, ^^ P^"'^ ** première. 
(Horace,*£pw«otenim 1. 1, ôp. xviii, v. H ; W P(^rergon PlauUnorum Terentiano- 

Sénèque , let. xxvii) et Jaaator ou plutôt rumque 1. 1, p. 331. Wem gehôrten sie (die 

Taxator, Stiicke, die nun keine novae mehr waren)? 

/,>,,.... . _ , Den Dichtern nicht, denn ihnen waren sie ia 

(4) 1 . élMent au... coaau» ea Grèce : ^^^^^ ._ j.^^^^, 327.336.^ 

ch. ., par. 1 1, et Athéaée 1. .v, p 130 C. „^^ ' „,.^„_ „,„, j^^^' ,, j^^^ 

Leur Bom M prenait cependant quelquefou. eonlinuait à appartenir à l'auteur ; maii 

dans un sens général et pouyait alors être ^^«.«.^ ..«^ ,:«:irl -. xaî » - u u^us* —i 

,. , , , ® . ,^ , , " , comme une Tieille comédie n avait habituel- 

appliqué a de véritables mimes, comme dans ,^„^^j ^„^„„^ ^^1^^^ ,^ ,^ ^. 

Artémidore 1. i , ch. 22 , et dans Diodore , ^,^^^^^ j^ ^^^^^^ q/^^^^ ^\^. ^^^^^ {l^^. 

. XX, c . Od. trepreneur de spectacle qui voulait la re- 

(5) De Romanorum Centura tcenicat prendre, était une simple déférence, et l'au- 
p. 21 et suivantes. torisation ne fut refusée, à la grande surprise 

(6) Quaeetiones TerenUanae^ p. 11. Us d'Ambivius Turpio, qu'une seule fois pour 
pensent tous deux qu'au temps de Térence L'Hécyre, 



« 
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se préoccupait point dans l'Antiquité de ce que nous appelons 
la propriété littéraire : les copistes transcrivaient les manuscrits 
comme bon leur semblait et vendaient leurs copies sans compter 
avec Fauteur, et aucune raison n'autorise à faire une exception 
pour les pièces de théâtre. L'édile n'avait point de droil ex< 
clusif sur celles qu'il avait achetées (1), et l'auteur ne renon- 
çait point à disposer une seconde fois de celles qu'il avait déjà 
vendues (2). Mais ce n'était pas un manuscrit que l'édile ache- 
tait, c'était une représentation ^ et avant qu'il y eût des entre- 
preneurs de spectacle, le poëte était obligé de mettre lui-même 
sa pièce au théâtre et de payer, sur le prix qu'il en avait reçu, 
toutes les copies de rôles qui étaient nécessaires aux différents 
acteurs. Si, par un hasard peu ordinaire dans un temps où les 
comédies étaient si mal appréciées, le manuscrit avait été trans- 
crit pour un étranger et se trouvait par là dans le domaine 
public, on n'avait nul besoin de demander à l'auteur la per- 
mission de représenter une seconde fois sa pièce ; il fallait seu- 
lement se pourvoir à ses frais d'un autre directeur de la scène. 
Ces secondes représentations étaient naturellement très-rares, 
parce que pour le peuple Romain le premier mérite d une pièce 
était sa nouveauté ; mais si la disette de pièces nouvelles, Téclat 
d'un ancien succès ou la renommée de l'auteur, forçaient de s'a- 
dresser à lui une seconde fois, il revendait son manuscrit avec 
tous ses rôles : . , 

Et is qui scripsit liane, ob eam rem noiuit 
Iterum referre, ut iterum posset vendere (3), 

(1 ) Quain nunc acluri sumus Comme le peuple prisait beaucoup luoiog les 

Meiiandri Ëunuchum, postquam aedileseme- i*cprises que les premières représentations, 

[rant;' le poëte ne pouvait, à moins de circonstances 

Eunwihus, prol., v. 19. particulières, Tendre sa pièce aussi cher que 

/a\ . ^ 1 j« «x 1 t j oi lorsqu'elle n'avait pas encore servi. 

(2) Juvénal disait en parlant de blace : ^J^ ^^^^^^ p J , v. 6 . Cela avait encore 

Sed quum fregit subsellia versu , ijeu avant la Renaissance. M. P. Paris a pu- 

Esurit , intaciam Paridi nisi vendal Agaven ; blié dans le Journal général d-s l'instruc- 

Sat. VII, V. 186. tion publique j du 13 juin 1855, p. 429, 
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Mais quand il y eut des troupes permanentes, dirigées par 
des hommes habiles et expérimentés, celait à eux que le ma- 
gistrat s'adressait de préférence, et il prenait ses sûretés; il 
traitait avec eux à leurs risques et périls (1). 

Mea causa, causam banc accipite, et date silentium,- 
Ut libeat scribere aliis, mihique ut discere 
Novas expédiât posthac, pretio emtas mec, 

disait l'entrepreneur de LHécyre dans un prologue adressé au 
public (2). Ces Ghoréges, ainsi qu'on les appelait à Rome, s'en- 
gageaient par leur traité à pourvoir à toutes les nécessités d'une 
représentation qui réussit, et quand par une cause quelconque 
ils voulaient jouer une ancienne comédie dont ils n'avaient pas 
la copie en magasin, ils l'achetaient à l'auteur comme une pièce 
nouvelle. Âcta est tanto successu ac plausu atque sufTragio, ut 
rursus esset vendila et ageretur ilerura pro nova, dit Donatus 
dans la préface de UEunuque (3). Quelquefois même l'auteur la 
vendait une troisième fois (4), et loin d'en diminuer la valeur, 
les ventes précédentes prouvaient qvLcl/e plaisait au peuple, 
et lui permettaient d'en obtenir un prix plus élevé. Eunu- 

une quittance, du 31 décembre 1452, prou* p. 16. Ainsi, selon M. Becker, rezaminaleur 

Tant par l'exemple de Simon et Ernoul Grc- «itait responsable du succès ; mais pour que 

bain (Arnoul Gresban), que les auteurs dra- cette responsabilité (ùt rationnelle, il fallait 

matiques avaient le droit de tendre leurs ma- que rexaminateur fût en môme temps l'en- 

nuscrits autant de fois qu'on voulait les leur trcpreneur du spectacle, 

acheter; l'acquéreur retenait seulement sur (1) Prol. ii, v. 47. 

le prix l'argent qu'il avait payé pour une i^3) P. 309, éd. deWesterhof. On lit éga> 

vente antérieure : Un manuscrit des Ju^ de lement dans le prologue que nous citions tout 

la Passion, qui fu mis en un coffre en l'eche- à l'heure, v. 5 : 
Tin.ge (d'Abbeville) lant et jusque, à ce que 

on verra (^ vorra) iceulx jucr. Laquelle *^ *^ 

somme (déjà payée, dix escus d'or) sera de- (4) Haec édita lertiuni est , dit Donatus 

duite sur ce que messires (les échevins) vou- dans la préface de L'Eumtque ^ et Suétone 

ront donner quant on juera lesdits jeux. nous donne le même renseignement dans la 

(!) Quorum (aedilium) quidem ut umiiiuo Vie de Térence. Le Pfiormion fut joué au 

ludicra ab ipsis adornata populo placèrent moins à quatre reprises ( Térence , p. 1142, 

aeque referret atque censorura timentium, ne éd. de Westerhof ), et Donatus a dit aussi dans 

pretium , de quo inter ementem et vcndcn- la préface de VHécyre : Tota graeca est et 

temeorumpericulo convenerat, repetcretur; édita quinto loco, Cn. Octavio, T. Uanlio 

Becker, De Romanorutn Censura scenica, Coss.; Ibidem, p. 967. 
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chus quidcm bis dcineeps (i), aclaestmeraitqnepretiam quan- 
tum Buila antea cujusquam comoedia, oc(o milia numum (2). 
Nous savons même que Ambivius Turpio voulut reprendre 
VHécyre^ peut-être dans l'espoir que le mauvais succès de la 
représentation dernière lui en ferait obtenir le manuscrit à de 
meilleures conditions, et, diaprés un passage du Commentaire 
de Donatus, qui n'est pas, à la vérité, aussi positif qu*on pourrait 
le désirer, Térence voulut y faire des changements, afin de la 
lui vendre plus cher : Maluit avarum poefam populo inducere, 
quam suo operi diffidentem (3). Nous devons cependant en 
convenir : les témoignages sont peu nombreux et assez vagues; 
on est obligé de les interpréter par des raisonnements et des 
conjectures, et il est impossible de déterminer l'époque pré- 
cise de chaque usage ni de reconnaître tous les changements 
que le temps y a successivement introduits. 

Troisième Excursus. — Les Tessères. 

Les représentations étaient réellement publiques à Rome : les 
places appartenaient aux premiers occupants (4), et les plus cu- 
rieux se levaient avant le jour pour s'en assurer de bonnes (S), 
Mais les Jeux étaient dans la pensée du Peuple un acte religieux, 
et dès l'origine les Collèges de prêtres (6) et les Vestales (7) 

(1) D'après la correction de M. Ritschl ; rent que certaines places leur fussent exclu- 
il y a die dans les manuscrits. si rement réservées. Voy. le passage de Plu- 

(2) Suétone, Terenti Vita, p. 29, éd. de tarque, cité page suivante, note 1. 
Reiffersckeid : voy. aussi Donatus, Eunuchi (5) Ante lucem ut solet populus ad ludos 
PraefatiOy p. 309, éd. de Westerhof. celehresconienire ] Elagabalis Ftto, ch. xiii: 

(3^ Donatus, InHecyraeprologum,y. 6. voy. aussi Suétone, Caligulat ch. xxti. 

(4; Theatrum ut commune sit , recte ta- (6) Loca adsignata in Amphilbeatro Pra- 

nien dici potest ejus esse eum locum , quem tribus Arvaiibus; dans Mariai, Atti de' Fra 

quisque occupant; Cicéron, De Finibus , telli Arvalij t. I, p. cxxxi , et Orelli 

I. III, par, 67. Les esclaves eux-mêmes n** 2537. 

avaient le droit d'occuper au moins certaines (7) Nec, si Tirgo Testalis , hujus propin- 

phcea : y oj. Cieéron, De Haruspicum Res- qua et necessaria, locum suum gladiatori- 

ponsiêf ch. XII. Les Tribuns s'opposèrent bus concessit baie; Cicéron, Pro Murena , 

comme à une usurpation aux prétentions des ch. xxxv. 
Sénateurs et des Chevaliers quand ils voulu- 
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avaient le droit, peut-ôlre môme le devoir d'y assister. L'édi- 
teur et le directeur de la représentation pouvaient sans doute 
disposer d'un certain nombre de places (1), et il y eut plus tard 
des sièges réservés exclusivement aux Sénateurs et aux Cheva- 
liers. Il fallut donc assurer à tous ces privilégiés la jouissance 
de leur droit, et on leur distribua, avant la représentation, des 
jetons, ou, comme on disait en latin, des tessôres, qui indi- 
quaient, chacune, une place (2), où le porteur était conduit par 
des officiers spéciaux (3). Malgré leur insignifiance complète 
le lendemain de la fête, leur matière si périssable et leur peti- 
tesse, ces tessères étaient assez multipliées pour avoir échappé 
en assez grand nombre à toutes les chances de destruction qui 
les menaçaient (4) . Il s'en trouve dans les collections les plus 
modestes : le Musée Campana en possédait 31 (5), et il y en a 
11 au Cabinet des Médailles (6),. 12 dans la collection de M. de 



(1) Voy. le Poenulus , prol., v. 23 et sui- mente faite per la moltitudine ; le P. Garucci, 
Tauts. Quod autem gervoB vel 8edere yetat, / Piombi antichi raccoUi dalV eminentis- 
yeX aes pro capite dare vult; eo pertinet, simo Principe il cardincUe Lad. Altieri, 
quod subsellia quaedam erant, quae ab ipsis p. 1 7. Dans les Républiques classiques , le 
histrionibus locabantur, pro qnibus merce- radicalisme était le droit commun ; pour snp- 
dula solTenda erat, si quis in eis sedcre vel- poser une exception et préjuger un privilège 
let; Muret, Variarum Leclionum 1. xvii, quelconque, il faut un texte. 

ch. i4. A la yérité, ce témoignage est isolé, (3) Dessignatores •( ConquisUfTêi, 
et M. Ritschl a nié les conséquences que (4) Voy. les deux dissertations de M. Wie- 

Muret en a tirées [Parerga, p. 224) : mais seler, Commentaiio de tesseris ebwmeisoi- 

les usages actuels prouTcnt jusqu'à certain seiaque theatralibuSf publiées toutes deux à 

point les anciens usages; les empli plausus Gôttingue, en 1867. Les tessères pour les 

(Cicéron, Pro Sestio, ch. lvi) impliquent la jeux de l'amphithéâtre , déjà éditées en grand 

possibilité de s'assurer d'avance des places nombre dans le Musei Capitolini Inscrip' 

pour ses i{onuitn«, et nous savons positivement tiones (Romae, 1775) ont été publiées à 

qu'on pouvait pour se rendre populaire ache- nouveau en 1835, par Cardinali, Diplomi 

ter des places et les distribuer à ses clients; militari, p. 121 et guiv. , n** 163-238^ et 

Cicéron, Pro Murena, ch. xxxv. Une preuve complétées autant que possible par M. Ritschl, 

positive qu'il y avait des places que l'on pou- Priscae latinitatis epigraphicae Supple- 

vait acheter se trouve d'ailleurs dans un pas- mentum IV, p. vii-xiii. Nous croyons d'ait- 

sage de Plutarque beaucoup trop négligé jus- leurs avec Labus (Têsserê degli spetlacoli , 

qu'ici : ''£(AiX).tv 6 8ftU.oi 6eft<r«at itoyo{AA/ou( iv Milan, 1827) et Arditi ( Tessere gladiatorie, 

«YopS, xal Tfiv è.^yivxm ol icXcItcoi 0(btpv)ri{{ia Naples, 1 S 32) que ces tessères n'étalent pas 

xixXw xaTatrxtuàoennt; iÇe|il96ouy. Taûta 6 Tâioç des billets d'entrée , mais des monuments de 

UiXviv* alboÎK xaOatpclv, ômtç ol invi|-m Ix tAv la victoire d'un gladiateur, 
ténwy ixtlvwy d(iidll •tàooofai jûvinvtoi • Caiu» (5) Classe XII, p. ii, arm. 4. 
Gracc^tM, ch. XII,par. III, p. 1002. (6) Chibouillet , Cola/ogfiM , p. 556, 

(2) Le tessere del teatro e d«gli altri spet- n^ 325 1-3 26 1 . 
tacoli giunte fino a noi , non furono certa- 
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Clercq, 15 au Musée de Lyon, 58 à celui de Naples (1), 70 au 
Brilish Muséum (2). Délivrées pour une seule représentation, 
elles avaient comme nos contremarques des signes particuliers 
qui spécifiaient clairement leur destination et empêchaient de 
s'en servir abusivement un autre jour. C'était le plus souvent 
quelque dieu (3), un théâtre (4), un hémicycle (5) ou un 
temple (6), un masque (7), une tête (8), un buste (9), une 
femme en pied (10) , deux colombes (11) ou un simple mot de 
passe, presque toujours grec et écrit en lettres grecques (12). 
Les inductions qu'on a tirées de ces signes (13)^ en mécon- 
naissent donc complètement le but ; ils cherchaient à assurer 
des places aux ayant-droit, à rendre toute intrusion, toute 
contrefaçon impossible, et par conséquent ne voulaient avoir 
aucun autre rapport direct ou indirect avec la représentation 
que le droit d'y assister et de s'asseoir à une place détermi- 
née (14). La supposition qu'ils désignaient une partie de la 

(1) Henzeo , Annali deW Inslituto ar- porter des liquides , et sur l'autre , XHll en 
cheologico, t. XX, p. 274. chiffres romains, et au->dessou8 ea lettres 

(2) Wieseler, Commentatio de tesseris grecques là. Elle esUnédite et m'a été com- 
iheatralibutj p. i, p. 4. muoiquée par M. Frôhner. 

(3) Apbllon, Junon, Pallas, Castor, etc. (il) Cabinet des Médailles, n" 4576. 

(4) Pitture d'Ercolano, t. IV, p. mj (12) DuOia (Fabretli, p. 530, n» xix), 
Monvmenti dtW Itutilulo archeologico , iwcvaOïjvaia (de Caylus, t. IV, pi. 3, u* xt}, 
t. IV, pi, m , fig. 1. La porte à deux bal- Ba^uXoç (^Annali delV Institulo di corrispon- 
tants figurée sur la tessère n" 6 du Musée denza archeologica ^ t. XXI, p\.u),a.jf9oi 
Charles X, représente aussi probablement 4(a0|jt(«v) opçavuç sur une tessère inédile 
l'entrée d'un théâtre. trouvée récemment en Egypte. On a donné 

(5) Pittun d'ErcolanOt t. IV. p. met x ; pour raison la langue des raunicipes, où la 
Wieseler, Theatergebàude^ pi. ir, fig. 15. fête avait lieu; mais cette explication impli* 

(6) Musée Charles X, n** 3. querait le plus souvent un anachronisme: 

(7) Caylus Recueil d'AntiquiléSi t. 111, c'est |a conséquence toute naturelle du nom 
pi. Lxxvii, n** 2 ; Boldetti , Oseervazioni so- des représentations classiques ; les billets 
fWéi t CimeUrj de' s. Martin^ t. IV, p. 506. d'entrée étaient en grec parce qu'on les ap- 

(8) AnfMli deW Inslituto archeologico , pelait des Jeux grecs. 

t. XXII, pi. M ; Wieseler, Theatergebâude, (13) On a supposé qu'un théâtre indiquait 

pi. III, fig. f ; Musée Charles X, n"' 1 et 4. des Jeux scéniques; un masque, des Jeux 

(d)A[onumentidell' Inslituto archeologico j comiques; le nom d'Eschyle, des Jeux tra- 

t. IV, pi. LU, fig. y; Musée Charles X, n" 5. giques; la tète d'ÂpoUon , des Jeux musi- 

(10) Sur une tessère trouvée dans les eaux ; celle de Castor , des Jeux équestres ; 

excavations nécessitées par les travaux de la Cavéa, des places d'orchestre, etc. 

l'isthme de Suez. Il y. a d'un côté une femme (l4)Tesseram Veteres appellabant signum 

avec un bonnet égyptien et un manteau quodcunque, occultum et arcanum aliquid 

frangé , tenant par un cordon qui fait anse significans ; Reinesius , Syntagma Inscrip- 

un vaisseau coudé qui semble destiné à Irans- lionum, p. 1016. 
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cavée où se trouvaient des statues et des ornements sembla- 
bles, est aussi peu fondée : elle ne convient à aucun de ces signes, 
puisqu'il y en a auxquels certainement elle ne peut pas conve- 
nir. Telles sont, par exemple, les deux momies et la tête de 
mort figurées sur deux tessères du Cabinet des Médailles (i). 
Des antiquités, d'une matière si peu coûteuse et d'un tra- 
vail si simple, sont trop faciles à imiter pour n'avoir pas 
été souvent contrefaites et mises en circulation dans la science 
par des archéologues qui en avaient donné un bon prix et vou- 
laient se faire honneur de leur argent. La nature des tessères les 
rendait, pour ainsi dire, complices de la tromperie; c'étaient 
des œuvres de pure fantaisie, sans aucun autre caractère géné- 
ral, que d'être marquées d'un chiffre indiquant clairement une 
place (2). L'authenticité des unes n'est pas même une sorte de 
critérium qui décèle la fausseté des autres. Il faut de singulières 
malhabiletés de contrefaçon pour qu'on la reconnaisse avec cer- 
titude (3) ; quelques-unes ont été tour à tour niées et affirmées 
par les savants les plus compétents (4), et l'on pourrait dire 
encore comme dans l'Antiquité : 

Grammatici certant et adhuc sub judice lis est; 
seulement, il n'y a pas déjuges, même à Berlin. 



(1) Elles ont été publiées dans les Ànti- On en connaît au moins quatre également 
quités de Caylus, t. III, pi. lxxviii , n** 1, marquées du nom d'Eschyle, où l'indication 
et t. lY, pi. Lxxxvii, n** 1 . de la place n'a pas même été toujours chan- 

(2) Elles sont ordinairement rondes, mais gée. Trois ont été publiées dans le Pitture 
leur nom indique qu'elles étaient d'abord d'Ercolano^ t. lY, p. m; Monumenti deW 
carrées, comme celles qui ont été publiées Inslituto archeologico, t. lY, pi. lu, fîg. 1, 
par Boldetli {Osservazioni sopra i cimeterj et Overbeck, Pompeji, 1. 1. p. 161 : une est 
de' s. Martirif t. lY, p. 506), et dans les conservée au British Muséum (Wieseler, De 
Àniiquities of lonia ^ t. II, p. 25. On en Tesseris theairalibuSj p. i, p. 13), et deux 
connaît même une qui a la forme d'une tête autres se trouyaient au Musée ducal de Parn^e 
d'animal; dans Fiorelli, Monete inédite delV et dans le cabinet de M. Kestner, à Rome; 
Italia, p. 2. Wieseler, Theatergeb&ude, p. 39. 

(3) Ainsi, par exemple, celle que M. Es- (4) Borghesi en admettait (Œuvres com' 
trangina publiée dans ses £(uc?f5 .<rur i4r2f5, plètes^l. 111, p. 338) que M. Riiscbl re- 
p. 35, est évidemment fausse : cav. ii. cvn. v, jette ( Corpus Inscriptionum latinarum , 
GRAD. X. Gladiatores (t) VELA ERVMT (tl). t. I , p. 200) , et cu réprouvait quc M. RitscU 

T. II. 23 
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L^esprit général de Tarchéologie s'est sensiblement modifié 
depuis quelque temps. Autrefois on accueillait avec gratitude 
tout ce qui ajoutait à la connaissance du passé : incomplète 
comme elle était, la science semblait aux plus savants trop 
restreinte; ils éprouvaient le besoin de l'agrandir et ne regar* 
daient pas toujours suffisamment aux allonges. Aujourd'hui, au 
eontraire, Térudit croit très-volontiers à son savoir; parce qu'il 
sait beaucoup plus , il s'imagine facilement n'avoir plus rien à 
apprendra \ il est à son insu mal disposé pour des faits ignorés 
la veille, qui l'obligeraient de déranger quelque chose dans ses 
idées ; il tient à son ordre, et les mieux renseignés et les plus 
forts^ ceux qui ont le mieux ordonné et raisonné leur science, 
sont les plus enclins à s'inscrire en faux contre les nouveautés. 
Lorsqu'il y a soixante ans, Romanelli publia une tessère por- 
tant en toutes lettres Casina Plautiy les antiquaires ne soule- 
vèrent aucune objection, et Orelli l'admit sans hésiter dans son 
recueil d'inscriptions latines (1). Mais, quelques années après, 
M. Magnin trouva cette mention du nom de l'auteur et du titre 
de la pièce si contraire à tous les usages, qu'un Ancien n'avait 
pu en avoir l'idée, et il déclara sans autre examen qu'une telle 
tessère était nécessairement fausse (2). Quand, par une circon- 
stance quelconque, plusieurs comédies étaient représentées dans 
les mômes Jeux (3), rien n'était cependant plus naturel et plus 



tient pour authentiques; Pn'scae îatinitatts (1) N° 2539. Voy. aussi Grysar, dans 

epigraphicae SuppU IV, p. ix. M. Henzen V Aîlgemeine Schulseitung , 1832, p. ii , 

a déjugé le savant épigraphiste de Leipsick p. 313. 

{InscriptiQnes latinae selectae ^ n" 741 et (2) Bévue des Deux-Mondes, t. XXIV, 

755 : Yoy. les Abhandlungen d. Baier, p. 433. M. Magnin était un littérateur très- 

Akademie, 1864, et le Bulleltino deW In- aimable, un peu dépaysé dans l'érudition, 

stituto di corrispandenza archeolo^ica , dont l'esprit plus ingénient que pénétrant 

11^65, cah. t), et M. Ritschl n'est pas même abaissait quelquefois les questions et se dé- 

toujours fidèle à sa propre opinion : après cidail par de petites raisons, 

''avoir publié comme parfaitement authentique (3) C'était l'usage à Athènes, et cette rai* 

une tessère du Cabinet des Médailles ( Cor- son serait à elle seule assez forte pour auto- 

pusfnamjïtfontimjaftnarum, t.I,p. 201 h), riser notre conjecture : mais on sait que le 

il a déclaré que la fausseté en était hors de spectacle durait un jour entier ; il y avait un 

doute. concours, "au moins entre les acteurs , et Ci- 
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simple qne d'indiquer par le nom de Tauteur et de la pièce, la 
représenlalion à laquelle se rapportait chaque tessère. Cet 
exemple lî'est pas d*ailleurs isolé : plusieurs lessères ont aussi 
en toutes lettres le nom d'Eschyle (1); on en connaît une qui 
porte incontestablement le titre d'une pièce de Térence (2) ; 
un habile archéologue a lu sur une autre, et en caractères ro- 
mains, le titre d'une comédie latine (3), et un touriste, curieux 
de son métier, qui probablement avait eu accès à des collec- 
tions fermées au public, a dit que les jetons mentionnaient 
quelquefois la pièce à laquelle ils donnaient le droit d'en- 
trer (4) . Une négation si dénuée de preuves n'eût sans doute pas 
trouvé beaucoup de partisans (5) ; mais M. Mommsen, infidèle 
cette fois à ses habitudes de recours aux sources et d'examen sé- 
vère, s'en est rapporté nous ne savons à quel faux renseigne- 
ment (6), et a répété que loin de donner cette tessère comme au- 



oéron disait en parlant d'une représentation nelli, dans son Parerga (1845), p. 204, 21 d 

à laquelle il avait assisté : In Àndromacha et 302, ainsi que H. Witzschel, dans Pauly, 

tamen major fuit (Antiphons) quam Astyanax . Real-Encyclopddie , 1. 1 V ( i 84 5), p . 1 2 1 7, 

In cetcris parem habuit ueminem; Ad Atti- et le Mémoire de M. Mommsea n*a pu lui- 

cum, 1. iv, let. 15. même changer l'opinion de M. Bernhardy; 

(1) Voy. p. 353 , note 3. Raoul-Rochette Grundriss der rômischen Litieralurf^. 37 1^ 
ne doutait pas qu'elles se rapportassent à des note 286, éditiou de l!j57. 
représentations ; Rheinisches Muséum^ t. lY, (6) Non-seulement il ne connaît pas ce 
p. 71. qui suit immédiatement la phrase dont il 

(2) *A ^ « X f ; dans Caylus, 1. 1 V, pi • uxxvii , s'autorise et qui lui donne un sens tout à fait 
n^ 1 . contraire à la conséquence qu'il en a tirée , 

(3) Na-vic, sans doute hàyicvlaru ; Cha- mais elle se trouve à la page 136 , et non, 
bouillet, Catalogue du Cabinet des Mé- comme il le dit, à la page 216. Celte indi- 
daillest n° 32b2. Selon Wieseler, De TeS' cation erronée a été répétée par M. Wie« 
seriSf p^i, p* 11, les lettres sont grecques, seler {Theaiergebdude , p. 38); mais nous 
etil faut lire Noit6i< ou Natfiç, c'est-à-dire avons en vain cherché la mention d'une se- 
Naevlus ( I ). f.e sont très-probablement des conde édition, inconnue aussi certainement à 
caractères grecs ; le clou qui a troué le milieu Orelli. Nous ne supposons pas que M. Momm- 
de la tessère a enlevé la troisième et peut- sen ait eu réellement le livre de RomanelU. 
être la quatrième lettre. sous les yeux, son inexactitude serait encore 

(4) Bartels, Briefe i^ber Calabrien und moins excusable. Si, d'ailleurs, il existait une 
Sicilien^ t. I, p. 156. M. Becker disait éga- seconde édition , dont Romanelli eût faildis- 
lement en 1837 : Repertae quidem feruntur paraître tout ce qui affirmait l'authenticité de 
Pompeiis tesserae théâtrales nomine comoe- son dessin, M. Mommsen aurait également 
diae iuscriptae; De cor?. As Romanorum manqué à toutes ses habitudes de bonne cri- 
FabuliSj p. 89. tique en n'appuyant pas son opinion sur celle 

(5) M. Ritschl admettait encore compté- confession tacite de l'éditeur. • 
tement l'authenticité de la tessère de Roma- 
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tbenliqae, réditeur disait ingéDoment TaToir imaginée pour 
mienx expliquer les anciens usages da Théàlre i love ne forma 
col tapis un pamdigma (1). Peut-être, en effet, la phrase ainsi 
isolée n'est-elle pas suffisamment claire, mais sans aucun doute 
Bomanelli voulait dire qu'il figurait une tessère dont il ne pouvait 
pour le moment montrer Toriginal; car il ajoutait aussitôt: 
Di çiieste tessere se ne son trovate alctme negli scavi di 
Pompei, nelle qiuzli si enunciava anche T auiore delF opéra 
da mettersi in scena, et il répétait à la note de la page suivante : 
A lire tessere teairaliç gladiatorie siriportano dal Fabretti^ 
dal Caylus e dal Pignoria, ma senza la rara singolarità di 
notarsiVautore deldramma, corne in questa di Pompai. Par 
un hasard très-malheureux, Toriginal ne s'est pas retrouvé au 
Huseo Borbonico ; mais, fût-elle définitive, cette perte n'auto- 
riserait aucunement à en nier l'existence. Nous avons tous vu 
à la Bibliothèque Impériale le sauf-conduit de Louis XI quand 
il alla se mettre entre les mains de Gharles-le-Téméraire ; on 
comprenait à l'usure des carres, que pendant ce périlleux 
voyage il l'avait toujours soigneusement porté dans sa poche, 
et depuis quelques années cette unique et insigne rareté a dis- 
paru. Le détenteur la cache aussi dans sa cassette la plus se- 
crète : il sait que le mépris public est plus impitoyable encore 
pour le receleur que pour le voleur, et cherche à s'y soustraire. 
Personne ne voudrait conclure de cette disparition que Louis XI 
n'avait point songé à diminuer par aucune précaution le danger 
que sa politique l'obligeait de courir, et qu'il n'était nullement 
entaché de Tincurable méfiance que lui attribue l'histoire. Un 
jeune érudit, déjà très-méritant, qui le deviendra encore davan- 
tage, M. Albert MûUer, a cru découvrir une preuve évidente de 



(1) Berichte ûber die Verhandlungen der WissentchafUn zu Leipzig; Philol. hist. 
teHniglich Sàchsischen Gesellschaft der Classe, t. I, p. 286. 
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fausseté dans Tinscriplion elle-même (1). Cavea signifiait, selon 
lui, toute la salle ; il ne pouvait que pour un faussaire ignare y 
en avoir deux (2). Un latiniste aussi éminent que M. Ritschl n'a 
pas été arrêté par cette impossibilité philologique. Avant de se 
laisser tromper par l'inexactitude de M. Mommsen, il voyait 
dans Cavea II le second étage, ce que la tessère des frères Arvals 
appelait maenianum (3) , et contrairement à l'assertion de 
M. Mûller, Cicéron s'est permis de dire : Turpione Ambivio 
magis delectatur qui in prima cavea spectat, delectatur tamen 
etiam qui in ultima (4). Nous croirions môme volontiers que 
Cavea prit sous l'Empire la signification d'Escalier; c'est au 
moins en ce sens que Stace semble l'avoir employé dans un 
passage que les lexiques n'ont point expliqué : 

Ecce autem caveas subit per omnes^ 
Insignis specie, décora cultu 
Plèbes altéra, non miner sedente (5). 

Quatrième Excursu8. — La Division en actes. 

A l'origine du Théâtre grec les différents dialogues, dont les 
Bacchanales se composaient, étaient séparas par des chants, et 
quand le Drame sortit enfin de ce mélange de traditions et de 
fantaisies fortuites, le Chœur y conserva sa place : il continua à 
en suspendre le développement, et resla l'honneur de la fête. 
Ces interruptions, si contraires à l'unité et aux prétentions lit- 
téraires du Drame, n'en amenèrent pas moins un nouveau pro- 
grès. L'imagination ne fut plus enfermée dans les réalités de 



rn Philologus, t. XXIII, p. 294. peji nur zwei batte, wâhrend Jdas kleinere 

(2) Da man doch nur Yon einer Catea ohne aile Abtheilung war. Fiir jenes 'war 
sprechen kann. also dièse tessera bestiramt ; Parerga, p. 220. 

(3) Das CAV. II bedeutet ohae Zweifcl das (4) De Senectute , par. xit : voy. aussi 
zweite Stockwerk mit durch Pracinctionen ia Suétone, Octavius, eh. xliv. 

Absatze gctheiltea Sitzstufcn , dergleichen (5) Silvaey\. I, 61. ri, v. ^8. 
Stockwcike das grôsscre Thcater in Puin- 
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Les premières pièces latines, un peu littéraires, étaient imi- 
tées, souvent même traduites du grec : on cherchait seulement à 
les accommoder aux ressources du théâtre, à la grossièreté du 
Peuple romain et à ses dédains de la littérature; on en voulait 
rendre la représentation plus simple, plus bruyamment comique 
et plus aisée à comprendre. Le sujet et l'action furent encore 
resserrés et simplifiés, et, quelques années après, l'invention 
des Cantates par un histrion aux abois fit, pour ainsi dire, 
rentr-er dans la pièce les intermèdes de musique, qui donnaient 
en Grèce un peu de relâche au public et quelque repos aux ac- 
teurs. On n'en a pas moins beaucoup répété par une tradition 
scolastique, qu'au beau temps de la Comédie latine la représen- 
tation était systématiquement divisée en cinq parties ; mais les 
affirmations les plus doctorales ne sont pas des raisons. Les 
actes dont le second prologue de VHécyre (i) et Cicéron (2) 
ont parlé, n'avaient rien de commun avec ces coupures théo- 
riques qui prétendent nous doser le plaisir et réglementer l'ac- 
tion : ils étaient irréguliers (3) et désignaient les trois phases 
nécessaires du sujet (4), le commencement, le milieu et la fin. 

ment); Donatus, De Comofidia; dans le Té- qu*en approfondissant la question il avait 

rence de Lemaire, 1. 1, p. xtrii : ce que ré- changé d'opinion; mais ils se sont probable- 

pète le De Fabula d'Évanthius, ibidem, ment trompés : il y a seulement dans une liste 

p, xLiv. de ses ouvrages, composée par saint Jérôme," 

(t) Primo actu placeo ; ^« «^^'^ (°?^ ?î'»^««) *«''«*?** ^'^' ""'* ' 

^ ^ ri ^^y^ 1^^ Ritschl, Rhemtsches Muséum ^ 

^- ^'* t. VI, p. 518. 

(2)î(eque enlm histrioni , ut placeat , pera- (4) Illud te ad extremum et oro et hortor, 

genda est fabula, modo, in quocunque fuerit ut tanquam poetae boni actores industrii so- 

actu , probetur ; neque sapienti usque ad lent , sic tu in extrema parte et conclusione 

Plaudite vivendum ; De Senectute, ch. xix, muneris ac negotii tui diligentissimus sis, ut 

(3) Donatus a dit, sauf erreur, dans l'Ar- hic tertius annus imperii lui tanquam tertius 

gument de VHécyre : Docet autem Yarro , actus perfectissimus atque omatissimus fuisse 

neque in hac fabula neque in aliis esse mi- videatur; Cicéron, Ad Quintum Fratrem , 

randum,quod actus impares scenarum pa- l. i, let. 1. Quoique simple grammairien, 

ginarumque sint numéro, quum haec distri- Donatus reconnaissait ces trois parties in- 

bulio in rerum descriplione , non in ïlumero ternes et leur attribuait une importance pré- 

versuum constitula sit, non apud lalinos dominante. Ainsi, par exemple, pour faire un 

modo, verum etiam apud Graecos ipsos. Si, grand éloge des Adelphes, il a dit dans la 

comme l'ont dit quelques grammairiens, Var- préface : Protasis est turbulenta j Epitasis , 

ron avait réellement fait un traité sur les diffé- clamosa ; Catastrophe y lenis. 

rents actes du Drame, on en pourrait conclure 
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Ce fut quelques siècles après, quand le théâtre n'eut plus rien 
de vivant, que l'autorité d'Horace et l'exemple des tragédies 
attribuées à Sénéque persuadèrent aux savants que toute co- 
médie digne de ce nom devait avoir cinq actes réguliers et bien 
proportionnés (1). Par un démenti à leurs propres idées, ils 
n'en avouaient pas moins, non-seulement qu'il était difficile 
de les distinguer les uns des autres (2) ; mais que l'auteur met- 
tait tous ses soins à empêcher le public de les reconnaître (3). 
Puis ils passaient à une nouvelle contradiction presque aussi 
ridicule, et disaient qu'avec un peu d'attention on ne pouvait 
s'y tromper (4) : lorsque tous les personnages étaient sortis et 
que le musicien occupait seul la scène avec sa flûte, l'acte était 
fini (5). Pour justifier les entr 'actes et les rendre suffisamment 
vraisemblables, il aurait fallu que l'action fût aux yeux du pu- 

(1) Fabulas suas veteres coroicos in actus (3) Quos (actus)... retinendi causa jam 
divisisse^ omnium, quorum de bac re scripta inconditos spectatores, minime distinguunt 
exstant, grammaticorum testimoniis constat, latini comici ; Donatus , préface des Adel- 
Etiam de numéro actuum ad unum omnes phes* 

consentiunt : quinarium enim justum et legi- (4 ) Est igilur attente animadvertendum ; 

timum esse perhibent ; Scbmitz, De Mtuum Donatus, préface de VAndriennê. 

in Plautinis fabulis Descriptione ^ p. 3. (5) Donatus dit à la suite du passage que 

Nous nous contenterons de deux exemples : nous citions dans la note précédente : JUbi et 

Haec etiam , ut caetera bujuscemodi poe- quando scena yacua sit ab omnibus personis, 

mata, quinque actus habeat necesse est , di- ut in ea Chorus yel tibicen audiri possit : 

sait Donatus dans sa préfacç des AdelpheSy quod cum viderimus, ibi actum esse fiuitum 

et Galphurnius a répété dans les prolégo- debemus agnoscere. Ainsi , par exemple , à 

mènes de V Héautontimoruménos : Haec la fin du premier acte de la pièce qui porte 

etiam, ut caetera, quinque actus babet. Aussi son nom , Pseudulus rentre chez son maître 

s'en est-on fait un principe et a-t-on systéma- pour mârir ses fourberies , et dit aux specta- 

tiquement divisé toutes les comédies latines teurs avant de quitter la scène, v. 562 : 

en cinq actes , sauf à reconnaître , quand on ™... . ^ l» j i i 

» -«fou\»— ♦-!.. r^.^A »x» I •> u Tibicen tos mterea hic deleclavent. 

y était par trop forcé , que c était une iAche 

impossible et à peu près inutile. Ainsi M. Kiiff- C*est en ce sens tout matériel que se prenait 
ner a divisé sa traduction allemande de VAm- d'abord Acte^ Jeu, Rôle , Représentation, et 
pMtruo en six actes, et M. RitschI a dit dans il le conserve encore dans Enir'acte. Mê- 
la première note du second acte de son édi- tuentes, disait Donatus à la suite du passage 
tion des Deux Bacchis : Quo evenit ut sex cité dans la note 3 , scilicet , ne quîs fasti- 
actibus divisam fabulam non reformidandam diosus finito-actu, velut admonitus abeundi, 
putarem. reliquae comoediae fiât contemtor et surgat. 

(2) Apud illos(latino8 coraicos) dirimere —Primas in ea partes... tenet Phormio ; se- 
actus quinquepartitos difficile est ; Évanthius, cundas, Geta ; tertias, Demipho ; subinde cae- 
De Fabula, p. xlii. Actus sane implication teri, prout cujusque actus ostendit^ Dona- 
res sunt.in ea, et qui non facile a parum tus, préface du Phormion, Prodest autem 
doctis distingui possiut; Donatus, préface de (Tcrentius) et delectat actu et stiloj Dona- 
V Eunuque. tus, préface des Adelphes, 
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blic Yéritablement interrompue et ne reprtt qu^aprës on cban^ 
gement réel (i). A la simple lecture on devrait donc reconnaître 
aussitôt Tendroit précis de ces divisions, et les plus vieux ma- 
nuscrits qui avaient cependant recueilli les traditions du théâ- 
tre (2), ne les indiquent point (3) : les scènes elles-mêmes n'y 
sont point marquées ; tout se tient vaille que vaille du com- 
mencement à la fin (4). 



(1) Seine «{gftiftait litléralenieiit te décor le Grex, U Troupe entière, m tooDT«it en 

du fond : le changement de scène était donc scène sans que les données du sujet pussent 
ton changement de décors, et e*est encore en expliquer sa présence. Longtemps après Té- 
ce sens que le prenaient les premiers drama- rence, la langue technique du théâtre n'était 
turges anglais. Pour nous , qui ayons cru si pas fixée ; Scenû semble avoir ngnifié qael- 
longterops à l'unité de lieu , la scène deve- quefois la pièce entière ( Toy. la préface 
nait différente quand un changement quel- des Adelpheê par Donatus, et ee passage 
eonqne se produisait sur le théâtre. En cher- d'Alexander ab Àlexandro : Utque in scena 
chant à résoudre une question historique par quinque serrarentur aetus; Gentaltum Die» 
des raisons plus ou moins philosophiques, rwn 1. ti, fol. 360 r«, éd. de Mercier; Pai- 
M. Ritschl l'a très-logiquement et très-ingé- ris, 1586), et les savants du quinzième siècle 
nieusement embrouillée; Rheinischet Mu- lui donnaient encore le sens d'Acte. M. Ritschl 
sewn^ t. IV, p. 607. n'a point traité cette question ayec son exac- 

(2) Us ont même reproduit les masques titude ordinaire ; il a dit dans son édition 
et des costumes , depuis longtemps hors d'u- classique des Deux Bacchit , p. 9 : Àctibus 
sage, qui avaient sans doute servi à l'une des Plautinas fabulas dispositas non ante Yenetam 
représentations de la pièce : voy. ci-dessus, anno 1511 reperimus, sed in qua tôt actos 
p. 250, note 3. numerentur, quot sunt scenae, xxiii igitor 

(3^ Naudet, Théâtre de Plante, t, I,p.21. in Bacchidibus.., Quosnos hodie actus ap- 

(4) Tenendi spectatoris causa volt Poeta pellamus , primus in commentario descripàt 

noftter omues quinque actus velut unum fieri, J. Bapt. Pius (Hediolani , 1550), in editio- 

ne respiret quodam modo atque distincte ali- oem suscepit Angelius ( Florentiae , 1514), 

cubi continuatione saccedentium renim, ante non hic tamen singulas scenas nisi praenoisùs 

aulea sublata [fasUdiosus spectator] exsur- nominibus notans. D'abord, Angelius ne pou- 

gat; Dunatus, préface de VEun%ique, et le vait imiter en 1514 une édition de 1550 , et 

fragment du De Fabula que Westerhof lui a ces divisions se trouvaient , à la vérité d'une 

attribué, autorise à croire que Jc(tw signifiait manière indirecte , dans l'édition de 1471, 

Décor, qu*un autre acte impliquait une déco- donnée à Venise par Raphaël Jovenzonius, 

ration différente : Quo ( pronuntiationis mo- où les noms des personnages sont aussi en 

dulo), dnm actus commutantur , populos de- vedettes au commencement de chaque scène, 

tinebatur (t. I, p. xlv, éd. Lemaire), et il Dans une autre édition , imprimée également 

répète (Ibidem y p. xlix) : Est autem mimi- à Venise, en 1499, rien ne distinguait non 

cum vélum, quod populo obsistit, dum faba- plus les actes des scènes , ni dans le texte ni 

larum actus commutantur. Il y avait même dans le commentaire. Le Bojardo avait déjà 

probablement des représentations où, comme parfaitement observé ces divisions dans son 

pendant le moyen âge, les acteurs ne quit- Timone, qui remonte au moins à 1494 : 

taient pas le théâtre; le protagoniste de non-seulement les actes sont indiqués, mais 

VHécyre disait dans le second prologue , le tercet qui les termine est toujours complet. 

V. 27 : Si les scènes ne sont pas encore marquées 

Comitum conventus, strepitas, clamor mu- ^"* l'^^j;!*»'^ de 1 5 1 8 , c'est par une faute 

n :«-««« évidente d impression:! auteur les avait toutes 

Fecere, ut aate tempos exirem foras : commencées et fîmes d une mamere systéma- 

tique, par le premier vers d un tercet, 
et à la fin des Captife et de la Cietellariaf 
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On ne sait à qui attribuer les divisions actuelles; elles ont 
été répétées d'éditions en éditions, sans aucune autre raison 
que de se trouver dans une édition antérieure. Loin de ré- 
pondre aux données du sujet et d'en être, pour ainsi dire, la 
conséquence, elles n'auraient pas eu le moindre prétexte; l'au- 
teur eût coupé sa pièce en cinq tranches, comme un pâtissier 
coupe un gâteau, et recousu de fil blanc pour la représentation 
tout ce que le temps et les événements auraient séparé dans la 
réalité. Le troisième acte de YEpidicus se termine au vers 502, 
quoique Périphanès ne se retire pas dans la coulisse une seule 
minute. Dans le Persa, le troisième acte est censé aussi finir 
au vers 444, et non-seulement Toxilus reste en vue, mais il ne 
cesse pas de parler. Au premier acte du Stichus^ Gélasimus 
aperçoit Dinacium à la cantonnade (1); à peine a-t-il eu le 
temps de remarquer que le drôle a vidé quelques coupes de 
vin, Dinacium paraît, et Tentr'actç est fini avant d'avoir com- 
mencé. Dans le Truculentus, Phronésium, à qui Stralophanès 
vient d'être annoncé, dit à la fin du quatrième acte : 

SiDo eum Ipsum adiré hue; sine, si is est modo (2); 

* 

Stratophanès entre en scène, et l'on se trouve à l'acte suivant. 
L'harmonie, la proportion des différentes parties entre elles, 
eût manqué d'une manière choquante même à celles qui se 
suivaient immédiatement : le second acte du Poenulus n'aurait 
eu que S5 vers, et le premier en avait 443. Térence, le clas- 
sique et raisonnable Térence, ne serait pas sur ce point plus 
régulier que Plante. Aucune interruption n'était logiquement 
possible ni après le second ni après le troisième acte de ïAn- 
drienne (3). C'est Lâchés qui dit le dernier vers du quatrième 



(l) Sed eccum Dinacium ejus puerum : hoc {Vs T. 809. 

[vide^ (3) Les mêmes personnages 
T. 266. et n'ont pu quitter le théâtre. 



sont en scène 
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acte de ÏHécyre, et il est encore en scène dans ce que les édi- 
teurs ont appelé le cinquième acte. A la fin du second acte du 
Phormion^ Géta qui cherche Antiphon s'écrie tout joyeux : 

Sed eccum ipsum video in tempore hue se recipere; 

Antiphon devient visible au public, et le troisième acte com- 
mence. Nous ne prenons donc pas à notre compte des supposi- 
tions que tout réprouve et qu'aucune tradition n'autorise : en in- 
diquant les actes de Plaute et les scènes de Térence, nous avons 
voulu seulement nous conformer à l'usage général des imprimés 
et rendre ainsi les vérifications plus faciles et plus promptes. 



Cinquièzne Excursus. — Les Masques. 

Les premiers Dialogues Atellans étaient à Rome, comme 
dans leur première patrie, des rencontres fortuites sans autre 
sujet que la fantaisie du moment, dont la scène était dans la 
rue ; les acteurs étaient des passants, et chacun y gardait ses 
habits et son visage de tous les jours. Mais quand on y voulut 
mettre un peu plus d'art et qu'on y reproduisit les personnages 
osques qui avaient le plus de renommée, leur costume et leurs 
ridicules ne les eussent pas suffisamment caractérisés, il fallut 
leur laisser aussi leurs difformités spéciales, et l'on prit un 
masque à leur image. La Comédie classique ne fut pas d'abord 
renouvelée en latin par des savants, revenus d'Athènes, qui 
s'inspiraient de leurs souvenirs. Les premiers poètes drama- 
tiques étaient de pauvres diables qui cherchaient à gagner quel- 
que argent en offrant au peuple romain les récréations litté- 
raires usitées dans la Grande-Grèce, et sans doute elles s'y 
rapprochaient beaucoup plus des lectures à bon marché, faites 
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en habits de ville pour égayer les soupers, que de représenta- 
tions données sur un théâtre public avec tout l'appareil de la 
scène. Les acteurs chargés de rôles fortement caractérisés au- 
raient cependant pris volontiers un masque qui les eût encore 
plus accentués (1), mais la jeunesse ne leur permit pas de pol- 
luer son amusement favori (2), et les força de jouer à visage 
découvert (3). Une espèce de perruque indiquait seulement par 
sa couleur Tâge des différents personnages (4). Probablement 
ce galerus^ comme on l'appelait en latin, se varia peu à peu et 
se compliqua davantage; il s'appropria réellement à chaque 
rôle et finit par couvrir une partie du visage. Mais ce fut long- 
temps après, lorsque les jeunes Romains sentirent mieux tout 
ce qu'ils se devaient à eux-mômes et se déprirent d'un plaisir 
sans but, entaché de bel-esprit, que des acteurs plus désireux 
de représenter vraiment leur personnage et de se faire bien' 
entendre (5), osèrent paraître masqués sur la scène. Le nom de 
ces novateurs est à peu près connu (6), mais on ignore l'époque 
précise où ils vivaient. Déjà sans doute quelques-uns des ac- 
teurs de Plante jouaient avec un masque : le leno de son Ru- 
dens était un vieux, au front pelé, au nez camu, aux sourcils 
en zigzag, à la physionomie immobile et renfrognée (7) ; le 

(1) *Hx(»|&u$ia ft xal Tûv iepo«rd)icwv aÙTôv Ti buch der rômischen Alierthûmer j t. IV, 
xaxafiXaaxov, (tépo^ toû TtficvoO aùif vtvViuv, (Xa p. 547) les galeri indiquaient aussi le sexe 
ààm xal TiSiwv xa\ (taYtlpwv icp^truica • LucieD , des personnages , mais* aucun texte ancien 
De Saltatione^ par. xxix, p. 351. n'autorise cette opinion, et le costume dis- 

(2) Quod genus ludorum ab Oscis accep- tinguait bien plus sensiblement les hommes 
tara tenait juventus nec ab histrionibus poliui et les femmes. 

passa est; Tite-Liye, I. yii, ch. 2. (5) Cela résulte évidemment d'un passage de 

(3) Festus dit cependant s. y. Perso:<ata : Suétone, trop peu remarqué jusqu'ici. Quand 
Personata fabula quaedam Naevii inscribitur, Néron représentait des héros ou des dieux , 
quam putant quidam a personatis histrion!- son masque reproduisait tous les traits de son 
bus (actam); mais c'était sans doute une visage : Heroum dcorumque... personiseffec- 
comédie à caractères; il ajoute lui-même tis ad similitudinem oris sui; NerOj ch. xxi. 
immédiatement : Quum post multos annos (6)Personati primi egisse dicuntur comoe- 
comoedi et tragoedi personis uti coeperunt. diam Cincius [et] Faliscus, tragoediam Minu- 

(4) Gaiearibus ({. Galeris), non personis cius [et] Prothimus ; Donatus, De Comoedia^ 
atebantur, ut qualitas coloris indicium face- p. xlvii. 

ret aetatis, cum essent aut albi aut nigri aut (7) Ecquem 

rufi ; Diomède, I. m, p. 489 , éd. de Keil. RecaWom ac silonera senem, statutum, ven- 
Selon M. Friedlaader (dans Marquardt, Hand- [triosum , 
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maître fourt>e de son Pseudulus avait les cheveux roux, la peau 
noirâtre, le teint rubicond, une grosse tête et de petits yeux (i). 
Mais quoiqu'il nous renseigne sur une foule d'usages romains, 
pas une seule allusion aux masques ne se trouve dans tout son 
théâtre, et cependant aucun sujet n'aurait dû se présenter plus 
naturellement à sa pensée. Il connaissait d'ailleurs le goût exa- 
géré de son public pour les sensations physiques, et appliquait 
toutes les ressources Ae son esprit à le satisfaire; il n'eût pas 
maladroitement parlé des changements d'expression de sesper* 
sonnages, s'ils n'avaient pu montrer que Timmobilité d'ua 
masque d'argile (2). Ne pouvant lutter avec lui de verve et de 
gaieté, ses successeurs voulurent avoir quelque mérite nouveau, 
mettre au moins plus de vérité matérielle dans la représenta- 
tion (3), et donnèrent à tous les acteurs un masque assorti à 
leur personnage (4). Peut-être admettaient-ils encore certaines 
exceptions ; mais le correct et classique Térence tenait aussi à 
cette unité-là, et fit du masque un accessoire de tous les 
rôles (5). Il n'eût pas été Térence s'il n'avait exactement imité 



Sortis tapereiUiSi contracta fronte (vidistis tristes, boc hilares, hoc erecti, hoc summissi 

[renire)? fuimus; Quintilien, I. XI, eh. m, par. 72. 

Act. II, T. 23S. (4) Le masque devait, pour noua serTirde 

(1) Rufus quidam, rentriosus, crassis suris, 'l'e«pression de Lucien, être t^ î,ico«ijtty« 8^ 

[subuieer 1*'*'^^ iou6ç. Comici recentiores, ad excutiendos 

Uagno capite , acuUs oculis , ore rubicundo) polissimum risus, histrionum faciès configura- 

• fadmodum '^*"^*» Victor, De Comoediay p. lix, éd. de 

Majrnis pedibus * Lemaire. Cette appropriation du yisaçe au 

Act IV T 11&6 ^^^ semblait aussi nécessaire que la chaus- 

* ' * * sure de théâtre; Horace faisait dire à un 

(2) Creiae; Lucrèce , l. ir , ▼. 298. Nous bouffon de société : 

citerons seulement un passage dont le comi- „ ^ ....•« i i. . 

que consiste précisément dans ces change- 1^^^'^^ saltaret uti Cyclopa, rogabat, 

nents d'expression : ^^ '^^ ^"^*' *"* ^*«'°^ ^'P'" ®*^ <'®*i»"- 

|nis; 

Crcdam istuc, si esse te hilarum Tidero. S«rmonum 1. I, sat. y, v. 63. 

1BGTRIPP08. /^. , ... i !• u 

. . ... . . (5) Incomoedus rero, praeter auamobser- 
An tu esse me tristem putasT... \' • I ■ •^• 
„,.... ' Tationem, qua servi, lenones, parasiti, r us- 
Hem I adspecta : rideo : ... .,.* ^ /. , u 

, . . ^^^^1 milites, meretnculae, aociUae, senes 

Aainartaf act. ▼, v. 81 6 et 819. austeri ac mites , juvenes severi ac luxuriosi, 

Voy. aussi Ctircuh'o, act. II, V. 320, et £;j>- matronae, puellae inter se discerountur ; 

dicuty aet. iT, T. 535. Quintilien, 1. Xi, ch. m, par. 74» Oa a 

(3) Dominalur aulem maxime tuMus. Hoo voulu faire une exception pour les femmes; 
MippÛcM, hoc minaces, hoc blandi, hoc M. Wieseler a même dit qu'elles jouaient 



APPENDICE. 367 

à Rome tout ce qui pouvait s'importer d'Athènes : il prétendait 
être du bon temps et suivre jusqu'au bout les errements de 
Ménandre. Le mieux informé des vieux grammairiens , Do- 
ua tus, Ta dit formellement et à plusieurs reprises, ses acteurs 
joaaient masqués (1), et c'est ainsi que les représentent des 
peintures (2) qui, pour ne pas être aussi contemporaines 
qu'on Ta supposé, n'en réponSraient pas moins à des tradi- 
tions fort anciennes. Si, dans deux ou trois passages, Térence 
lui-même semble témoigner du contraire, c'est qu'on prend 
naïvement à la lettre une fiction de théâtre : quoi qu'en dit Mi« 
eion, la vertueuse rougeur d'Ëschine ne pouvait le rassurer (3), 
et Antiphon ne se composait pas, à la vue des spectateurs, un 
visage qui cachât ses craintes (4). Térence voulait peindre des 

taralmente ienza maschera ( Ànnali deW suut , qoia inkerim cancitatua , intérim lenii 

Instituto archeologico , t. XXXI, p. 397 : est, altero erecto, aitero composito est su- 

foy. aussi Begel, ilrcfttt; fur PAt7otoyt> un4 percilio, atque id ostendere maxime lakiit 

Pàdagogidy t. IV, p. 19) , et quelques mo- actoribus morisestquod cumils, quas agunt, 

Oumeats antiques semblent le prouver ; dans partibus congruat; I. i., t. IV, p. S88 , éd. 

le Museo BorbonicOy t. IV, pi. xyiii ; d'Han- de Spaldiug. Pollux parle aussi d'un premier 

oaTTiUe, Antiquités éCrwqws et romaines ^ rôle qui tî^v df^ùv dyaTixaxcv x^v ic^iév (1. ir,. 

t. IV, pi. CT-, Panofka, Cabinet Pourtalès, par. 144), et Ficoroui a publié deux mas- 

pl. x; Wieseler, Theatergebdude ^ pi. ix, ques qui avaient, ckacun, deux figures ; lfa«- 

q"" 1 1 , 12, 14 , et pi. A, n<** 26 et 34. Hais chère sceniche, pi. 46 et 60. 

d'abord les femmes n'ont joué la comédie en (l) Haec sane acta est ludis scenicia fu- 

fmblic que bien des années après Térence, et ncbribus L. Aemilii Pauli, agenlibus L. Am- 

'on a pris probablement des mimes ou des bivîo et L. Turpione qui cum suis gregibus 

figurantes pour des comédiennes. Quelques etiam tum personati agebant ; préface des 

acteurs se croyaient cependant assez de ta- Adelphes. Acta plaoe est ludis Megalensi- 

lent pour s'affranchir des usages : In ore bus,... etiam tune personatis L. Numidio 

sont omnia. In eo autem ipso dominatus est Posthumio (?)i L. Ambivio (et L.) Turpione ; 

omnis'oculorum , quo melius n«stri illi senes préface de \ Eunuque, 

qui persooatum ne Roscium quidem magno (2) Voy. ci-dessus, p. 250, note 3. 

opère laudabant, disait Cicéron (I>e Orator«, /^\ Erubuit salvaresest* 

1. m, ch. 59 : yoy. aussi Wiskemann, Unter- Aielnhi act. IV se '▼ t 9 

suchungenHher Q. RosciusGallus,^. \9)^ !*»•»•»•• 

et l'on peut induire d'un autre passage qu'É- (*) ^^^^ " adsimulo? salin' est? - Garris. 

sope se permettait également cette licence : [- Voltum contemplamini : hem I 

In Aesopo familiari luo tantum vidi ardorem Satin* est sic? - Non. - Quid si sic?- Pro- 

volluum atque motuumj De Divinatione , [pemodum. - Quid si sic? - Sat est; 

I. I, par. 37. Aussi le caprice a-t-il joué un Phormio, act. I, se. it, v. 33, 

grand rôle dans l'histoire des masques, et y un autre passage de L'Eunuque (act. IV, 

trouvons-nous bien des choses que notre ^^' qq, ir y, 3): 

prit critique, même dans les plaisirs du théâ- *,.!., m . j. 

tre , et notre besoin d'illusion nous rendent »"»»** ^^^ <^» »* "*« distorail, camufex, 

incompréhensibles. Tel est ce témoignage de nous semble seulement prouver qu'on était 

Quintiiien : Pater ille , cujus praecipue partes parvenu à donner aux masques certains mou- 
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êtres vivants, et devait donner môme à leurs masques tous les 
mouvements de h vie; il savait que les intelligences littéraires 
pour lesquelles il écrivait accepteraient sans y regarder les choses 
les plus inacceptables, pourvu qu*il y mît du bon goût et le dît 
en beau style. A la vérité, dans un passage qui ne nous est 
connu que par un plagiat sans intelligence, Suétone attribue 
une origine postérieure aux manques; mais il voulait sans doute 
parler d'une forme perfectionnée, et son texte est évidemment 
corrompu : Personis vero uti primus coepit Roscius Gallus, 
praecipuus histrio, quod oculis obversis erat, nec satis décoras 
in personis, nisi parasitus pronuntiabat (1). D'abord, d'après 
Gicéron qui le connaissait intimement, Roscius étajt plus beau 
qu'une divinité (2), et le masque n*aurait point suffisamment 
caché l'irrégularité de ses yeux ; c'est encore Gicéron qui le dit : 
Quum ex persona mihi ardere oculi hominishistrionisvideren- 
tur (3) . Reuvens refaisait la phrase et proposait de lire : Nec satis 
decorus nisi personatus pronuntiabat (4). M. Reifferscheid, 
adoptant la (Correction de Gannegieter, de Langius, de Wolff et 
de Hôischer, a imprimé sine personis (5). Ouwens voulait qu'on 
y ajoutât repraesentandis ou exhibendis^ et nous préférerions 
in personatis (6). Mais, fussent-elles satisfaisantes, ces conjec- 

tements mécaniques. Un mot de Zenon, (5) De illustribus Poetis^ p. il. Saé- 

conservé par Diogcne de Laërce , ne permet tone aurait dit sans doute au singulier sine 

pas d'en douter : Ativ... woicip toùç ùicoxpiT&«... persona, 

fit jJLivToi tno^d |iîi SiiXxtiv 1. TU," ch. xx , (6) Persona signifiait quelquefois Rôle, 

p. 376, éd. de 1692. Caractère, Personnage: 

(1 ) Diomède, l. III, p. 489. Colacem esse Naevi et Plauti fabulara ; 

^ (2) Deo^pulchnor; De Nalura deorum, p^^g^^i^ pe„onam inde ablatam et militis; 

* '(z^D^Oralore, 1. ii, par. 46. Gabius '^^'•'°"» Eunuchus, prol., y. 25, elT. 32: 

Bassus disait cependant : Caput et os coope- Personas transtulisse in Eunuchum suam 

rimento personae tectum undique (dans Aulu- ^* graeca. 

Celle, 1. T, ch. 7); mais de nombreuses fi- Ex histrionis ritu mutata repente persona; 

gures de masques ont les yeux assez ouverts Animien Marcellin, 1. XXIX , ch. ii, p. 564, 

pour que l'assertion de Gicéron ne soit pas éd. de i6Sl. Tum personarum leges circa 

seulement une phrase de rhéteur : Toy. entre habitum , aetatem , officium partes agendi, 

autres Bajardi , Le AnticMtà di Ercolano , nemo diligentius Terentio custodivit ; Doua- 

Pitture, t. IV, pi, 34. tus, De Comoedia^ p. xlii : voy. aussi la 

(4) Colleclanealitteraria^i^. 11. citation de Macrobe, SaturfMliorum 1. VI, 
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tures ne s'appuient sur rien de réel, et Ton ne peut s'autoriser 
d'un passage aussi justement suspect pour rejeter des raisons 
sérieuses. 

Sixième Excursus. — Le Prologue. 

Souvent sans doute des allocutions mêlées aux dithyrambes 
des Pompes de Bacchus annonçaient déjà au public les diffé- 
rents épisodes, .et mettaient les personnages éh scène. Lorsque 
enfin la tragédie, mieux comprise et plus développée, ne fut 
plus une simple rhapsodie, précédée et terminée par des chants; 
lorsqu'elle eut un commencement et une fin, qu'elle s'orga- 
nisa et s'appropria les choeurs, le prologue rentra aussi dans la 
pièce et devint une exposition. Quelquefois cependant Eschyle 
et Sophocle dédaignaient ces explications préliminaires et se 
plaçaient, dès l'abord, danslemilieu de l'action; leur sujet était 
une tradition populaire, dont les spectateurs savaient tous les 
détails dès leur enfance (1). La Comédie ancienne n'était pas, 
comme les autres drames, une réalité qu'il fallût bâtir au moins 
sur pilotis; elle n'avait point d'antécédents en dehors du théâtre 
et ne voulait avoir d'autre base que la fantaisie du poète : 
quand d'ailleurs il désirait entrer personnellement en rapport 
avec les spectateurs et causer avec eux de ses propres affaires 
ou des leurs, il n'avait nul besoin d'imaginer un nouveau hors- 
d'œuvre(2),il se tournaitsansfaçonde leur côté et leur adressait 

ch. V, p. 370, note 3. Oa avait donc natu- 'O icSvi xXuvô^ oi^icou; xaXoû{i,tyo« • 

rellement donné à Penonare le sens de Sophwiïéf OedipusreXfy. 8. 

Jouer un rôle , Représenter un personnage c'est à la grecque que Racine faisait dire à 

de théâtre : Musae voce canora personabant, Agamemnon au commencement de Vlphi- 

ApoUo cantav]t ad cilharam ; Apulée, Meta' génie : 
morphoseon 1. vi. Tragoedias quoque oan- 

tavit personatus; Suétone, Ncro, ch. xxi. Ouil c'est Agamemnon, c'est ton roi qui 

(l)llsuffisaitdanscestragédiesei;a6rupfo [t*é?eille. 

de poser les personnages en scène et de les pré- (2) Eichstadt, qui voyait des prologues 

senterau public : dans les comédies d'Aristophane {De Poe- 

Toit |fclv ntp(T(bv xOr/ olxo|*«vwv maie. Graecorum comico-satyrico, p. il 1 et 

*£XXâ$' if alay mvrà xaXa-cai • notes 166 et 167), confondait le prologue 

Eschyle , Persoe, t. 1 • avec l'exposition . 

T. 11. U 
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une harangue. Mais pour Euripide la tragédie n'était plus seu- 
lement une légende populaire ; elle se proposait un but senti- 
mental, auquel il devait subordonner toutes les circonstances de 
rhistoire. Qdand les traditions officielles ne se prêtaient pas 
assez complaisamment à ses vues, il choisissait parmi les nom- 
breuses variantes celle qui lui agréait davantage» et naturelle- 
ment il en prévenait les auditeurs dont il aurait dépaysé les sou- 
venirs ; il leur racontait d'abord les faits, plus ou moins ignorés, 
qui avaient précédé sa pièce et lui servaient d'avant-scène (1). 
Malgré ses prétentions à une vérité systématique, la Comédie 
nouvelle n'était pas toujours une simple exhibition de portraits 
d'après nature avec d'ingénieuses légendes. Quelquefois elle 
en variait, en agrandissait- les cadres; le sujet devenait plus 
étendu, plus romanesque, et il fallait préparer le public à ce 
qu'il allait voir, lui rendre assez facile l'intelligence des choses 
pour qu'il fût tout entier au plaisir d'écouter les détails et d'en 
admirer les ornements (2) . 

Les premiers importateurs à Rome de littérature classique 
choisissaient de préférence dans le Théâtre grec des pièces suf- 
fisamment claires par elles-mêmes, qui ne demandaient aux 
auditeurs aucun effort extraordinaire d'intelligence: quand par 
aventure il se trouvait dans leurs versions des explications pré- 
liminaires (3), c'est que l'auteur original les avait jugées indis- 

(i) Yoy., entre autres, le monologue de anonyme de Philémon que nous a conservé 

l'Ombre de Polydore dans Hécube , et celui Stobée {Eclogae physicae ^ 1. 1, p. 70 , éd. 

de BacchuB dans Les Bacchantes, de Heeren), appartenait certainement à an 

(2) Un fragment du Dyscolus, de Ménan- prologue : voy. asssi Athénée, I.ttii, p. 580 ,* 

dre, cité par Harpocration, p. 179, se trou- Meineke, Ad ifenandrtim , p. 284, et La- 

Tait certainement dans un prologue : cien, Pseudoloqisiaj par. ir, p. 623. 

, ,,. . T , , C^) A.urttos lepores non Maro primug nsor- 

TJ, Arnxî; vo}*li:« ttv«i ,4v rdrov j ^^ Afranium sequitur , qui in prologo 

îîwuT. *"' '^ ^^^''^** ex ^rsona Priapi ait? ^ 

„, „. Nam quod vulgo praedicant 

Plutarque a cité aussi quatre versde la ThaU, ^«^10 me parente natum, non ita est: 

damènoe poète, qu il dit positivemeut aroir „ . o,_,. ■ uir 

^ .j '\ /k .... Macrobe, Solurtiaiiorum I. Ti - ch. 5. 

empruntés au prologue ( De <Mdieniis pot- ' * 

tii, p. 22) I et on fragment d'une comédie C'est aussi certainement dans un prologue 
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pensables, et que par nn scrupute d'exactitude ils les avaient 
aussi imitées. Encore du temps de Plaute, les prologues étaient 
une exception (J) où^ jouait la fantaisie, et ne passaient en 
latin que sous le couvert du grec (2). Mais le peuple, resté bel- 
liqueux, et grossier, n'avait pas les mêmes besoins et la même 
vivacité d'esprit qu'à Athènes; les jeux scéniques étaient trop 
rares et trop irrégulièrement suivis pour lui créer mérae des 
habitudes littéraires. Il n'intervenait plus dans le choix du 
spectacle par des représentants fiers de leur importance et em- 
pressés d'en raconter tous les détails ; il venait au théâtre un peu 
par hasard, quand il n*avait rien de mieux, à faire, et ne s'inquié- 
tait auparavant ni de la pièce, ni des acteurs. Mais lorsqu'il y 
était entré, sa curiosité s'éveillait; il voulait savoir ce qu'on 
aurait l'honneur de représiQnter devant lui (3), et, pour s'as- 
surer son silence et son agrément, on faisait proclamer par un 
crieur public (4) le programme du spectacle (5). Ce Titulus, 

que Charisius (I. ii ^ p. 1 78) avait pris ce vers apud Plautum in Milite gloriosù et apad cè- 
de Naevius : teros magnae auctoritatis poeta&. 

AcoDtizoïneAod fabala est prime proba, „ (?) ^-^"""^ c«" <^« VAulularia et du 

• o >i ^. • . .^ -. ^ Rudent. 

et puisque la Sella é Afranm. était une Tj>- ^gx p^i^^i,,^ i^ disait dans le MUet 

gâta , les deux vers citéa par Aulu-Gelle aiofiosus • 

(1. XIII, ch. 8) ne pouvaient se trouver dans ... 

l'intérieur de la pièce : ^•'**^ » *ï"* adsedisti» causa m fcsfavo loco , 

Coaoediai , qaam modo actnri sumus, 

Usus iDe genail , mater peperit Mcmona : g^ argumentuœ et nomea vobi» eloqoar. 

Sophiam vocant me Grai , vos bapientiam. 

. . . , ^ (4) Exsurge, Praeco , fac populo audientiam : 

(I) NoO'seulemeBt quelques-unes de ses » , ^ , .. 

comédies eo sont complètement dépouryues, ' '^ ' 

mai» ce»! qui existent n'avaient aucune rai- Face jam nunc tu , Praeco , omnem aurilum 

son d'être ; ils ne nous apprennent pas tou- [poplum ; 

jour» le nom du poète (celui du Mile» glo- Asinaria, prol., v. 4. 

rtoju* et dtt Pomhi/im), ni même la source A cette proclaroatios du Praeco se rapporte 

et le titre <MriginiA de la pièce : voy., par aussi le v. 535 du Pseudulus : 

exemple, le» prologues de V Amphitryon ^ indice ludos nunc jam, qoando lub«. 

de^aptifs ^ des Ménechmeé. Uuelquefoi. .^. ^ ^^. anlequam ludi corn • 

même, comme dans le mes fl/ono*tw el ^itVntuJ odire, qui populo renuntiet, quid 

dans la Cutellana, le pretogue ne se trouve .^^ ^peciaturus sit; Synésius, De Proiiden- 

pas aucommencement, et lonne pealattri- \ jj^^ ^ j^.^^^ Originum 1. xvn, , 

boer cette vrégelarité a 1 altération des ma- »k ig > « ' 
noserits, puisque Donatu» disait dans la pré- 

Ikce du Pkormio : OfBcium prologi ante H'^"» argumenlum eloquar U-agoediae; 

aetioaem cpiidem rei semper est : ireruuita- disait Mercure dans le prologue de VAmphi- 

et'poet prÎBciptam faboUe inducitur , ut (rue (v. 51), et il entrait en matière , y. 1^7 : 
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comme on disait en latin, lui apprenait tout ce qu'il désirait 
savoir : le titre de la pièce, le nom de l'auteur et celui des 
principaux acteurs (1), la nature de l'accompagnement et le 
nom du compositeur qui avait fait la musique (2). Cette con- 
naissance semblait si importante au bon succès de la représen- 
tation que, pour obvier aux bruits confus qui pouvaient couvrir 
la voix du crieur, on eut recours à des affiches placardées aux 
lieux les plus fréquentés de la ville, qui donnaient en grosses 
lettres une annonce détaillée de la fête (3). Quelquefois même, 
au moins sous TEmpire, on exposait à la porte des tableaux re- 
présentant tous les personnages de la pièce (4) , une des scènes les 

Haec orbs est Thebae; in illisce habitat aedi- niilia numum; propterea summa quoque Ti- 

[bus tulo adscribitur ; ch. ii , p. 29, éd. de Reif- 

Ampbitruo, etc. ferscheid. 

Nam in prologis scribundis operam abutilur, (3) Il y en avait certainement pour les Jeux 

Nonquiargumentumnarret, sed qui malevoli àe Gladiateurs (voy. Aveilino , Osservazioni 

Veteris poetae maledictis respondeatj sopra alcune «cnsioni, p. 20, et Nuovi 

Andria, prol. t. 5. programmi Pompejani appartenenti a spet- 

Voy. aussi la note 3, p. 371. '"^'*'* O^adiatorii, din% \e BulUttino Napo- 

litanOj 1 853, p. 115), et l'on peut en con- 

(1) Comme ils étaient masqués, la foule dure qu'il en eiisUit aussi pour les autres, 
ne les aurait pas connus , et , en lui annon- on Yoil d'ailleurs par le prologue de IHéau- 
çant des comédiens renommés, on l'engageait tontimoruménos, v. 7-9 , qu'une très-grande 
à prêter a la pièce une attention plus bien- partie du public savait ce qu*ell€ allait voir 
▼eillante. Voilà pourquoi, lorsque les auteurs avant de connaître la pièce : 

étaient déjà célèbres, on les nommait avant 

la pièce : Cum autem per editionem multa- ^°'*™ ^"^^ ^«^«"**^ «' <'"**' «5set : nanc qui 

rum (se. fabularum) poetae jam esset aucto- „ . ^ [scnpserit 

ritas acquisila , ruiius priera poetarum no- ^'.^'^^'^ ^^'^^^'^ *»'' "» P»^***" maxumam 

mina proferebantur, ut per ipsorum vocabulà Etistumarem scire vostrum, id dicerem , 

fabulis attentio acquireretur ; Doaatus , De et Sénèque parle en termes précis de pro- 
Comoediayp. xlvhi, éd. de Lemaire. Nous grammes de spectacles qu'on lisait en passant 
devons avouer humblement que l'homme de dans la rue : Nemo , qui obstetricem partu- 
ce temps-ci qui connaît le mieux le théâtre rienti fiiiae sollicitus accersit, edictum et lu- 
latin, M. Ritschl, a réprouvé cette opinion : dorumordinemperlegit; £pt«foto0, let. cxvii. 
Tilulus vjrird ganx einfach der Name des (4) On ne peut s'expliquer par aucune autre 
Stiickes sein ; Parerga, p. 303. raison (nous exceptons le caprice, qui n'en 

(2) Qui modos faciebat , nomen (ejus) in est pas une) les représentations qui se re- 
priûci(fio Tabulae et scriptoris et actoris su- trouvent en tête de chaque pièce dans tous 
perponebantur ; Donatus, De Comoedia, d'à- les vieux manuscrits à miniatures de Térence, 
près le manuscrit de la B. I. , n" 7920. Le et l'on sait, parles remarques d'Asconius sur 
Titulus n'était pas simplement le titre de la la troisième Verrine, que la peinture jouait 
pièce, comme on l'a supposé un peu trop déjà un rôle dans les premiers Jeux donnés 
philologiquement; on y réunissait tout ce qui à Rome : Ollm enim cum in foro ludi populo 
pouvait disposer favorablement le public, darentur, signis ac tabulis, partira ab amicis, 
Suétone dit dans la Vie de Térence, en par- partira a Graecia commendatis utebantur, ad 
lant de l'Eunuque : Merultque pretium quan- scenae speciem, quia adhuc theatra non fue- 
tum nulla antea cujusquam comoedia, octo rant. Peut-être même , ainsi que l'a s^ipposé 
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plus attirantes (^ ) , ou le preiriier acteur dans son costume de théâ- 
tre (2). Cette annonce, développée et rendue plus agréable par 
une forme rhythmique, devint un prologue (3), ayant un ac- 
teur spécial (4), qui s'imposait par son esprit et Télégance de 



un homme d'esprit qui aimait beaucoup l'ar- 
chéologie et y butinait souvent avec succès , 
repré&entait-on seulement les masques em- 
ployés dans la pièce : Omnes unius fabulae 
personas in una tabella ita depiclas babue- 
runt, ut spectatorcs hauc picturam in theatri 
aditu propositam intueri... poissent; Bôtti- 
ger, Prolusio de Personis sceniciSj p. 9, 
note. Non-seulement la laideur des masques 
amusait les Romains, mais il y avait un rap- 
port sensible entre la figure d'un personnage 
et son caractère : exposer les masques d'une 
pièce était donc un excellent moyen d'y 
attirer le public. Mais les témoignages man- 
quent, et M. Becker, De comicis Homano- 
rum FabuliSj p. 89, a pu qualifier cette 
conjecture de mera somnia, 

(1) Voy. de Caylus, Mémoires de l'Aca- 
démie des Inscriptions, t. XXV, p. 1 82-185. 
Horace semble le dire des Jeux de Gladia- 
teurs : 

Quum Fulvi Rulubaeque 
Aut Placideiani conlento poplile miror 
Praelia, rubrica picta aut carbone 

{Sermonum 1. Il, sat. vu, v. 96), 

et les troupes de comédiens avaient des pein- 
tres attitrés : Pline (1. XXXV, ch. xxxvii , 
par. 2) nous a conservé le nom de Calâtes, 
qui s'était sans doute acquis une sorte de 
célébrité. On a même cru reconnaître plu- 
sieurs de ces affiches à personnages dans les 
rares peintures de l'Antiquité romaine qui 
nous sont parvenues; voy. Antichità di £r- 
colano > t. I , pi. 4 , et t. lit , p. 25 et 26 , 
éd. in-4'*. A la porte des petits théâtres d'Ita- 
lie , on suspend encore dès le matin des ban- 
des de papier sur lesquelles sont grossiè- 
rement peintes les principales scènes de la 
pièce qu*on 'doit jouer le soir. 

(2) Si qua in publicis porticibus vel in liis 
civitatum locis, in quibus nostrae soient ima- 
gines consecrari, picturapantomimum, veste 
humili et rugosis sinibus (sannis?) agitato- 
rem, aut vilem offerat histrionem , illico' re« 
vellatur. Neque umquam posthac liceat in 
loco hoaesto inhonestas adnotare personas. 
In aditu vero circi vel in theatri prosceniis, 
ut conlocentur non vetamus; Codex Théo- 



dosianuSf l. XV, tit. vu, loi 12 (de 394), 
t. V, p. 426, éd. de Leipsick. On a voulu 
expliquer Agitator par Cocher; nous sup- 
poserions plutôt un Mime de bas étage, la 
grammaire veut une virgule après panto- 
mimum, et on lit, Ibidem, 1. XV, tit. vi, 
loi 2 : Ludicras artes cottcedimusagitari, ne 
ex nimia harum restrictione tristitia generetur. 
(3) Non-seulement il remplissait toutes les 
fonctions du Praeco , même l'exhortation au 
silence : 

Ita huic facietis fabulae silentium 
(Prol. de VAmphitruo, v. 1 5) ; 

mais on ne pouvait proclamer le titulus ni 
avant ni après, puisque le prologue apprenait 
aux apeclateurs le titre de la pièce : 

Nunc, quid processerim hue , et quid mih 

[voluerim 
Dicani , ut sciretis nomen hujus fabulae 
(Prol. de VAsinariOj v. 6), 

et que la représentation le suivait immédia- 
tement, quelquefois même n'attendait pas 
qu'il fût entièrement terminé : 

A portu illic nunc cum laterna advenit (So- 

[sia). 
Abigam jam ego illum advenientem ab ^aedi- 

[bus. 
Adest. 

Prol. de VAmphitruo, v. 149. 

(4) Orator ad vos venio ornatu Prologi; 
Deuxième prol. de VHécyre, v. 1. 

C'était un simple costume de ville : Ego ibo, 
ornabor, dit l'acteur qui récitait le prologue 
du PpenuluSf v. 123. Peut-être même avait-il 
conservé l'appareil (ornatus) du Praeco : dans 
les miniatures du Térence du Vatican , il est 
représenté en tête de VHécyre et des Adel- 
phes avec une couronne de cyprès, et c'était 
ordinairement un jeune homme en pleine pos- 
session de toute sa voix : 

Ne cui ait vestrum mirum, cur parteis seni 
Poeta dederit, quae sunt adolescentium ; 

Prol. de VHéaulonlimoruménoê, v. 1, 
etv. il : 

Oratorem voluU esse me , non Prologum. 
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son slyle à I altenlion du public, el le diq)osail à h bieuveil- 
lance. 

Piaule avait, comme ses devanciers, traduit quelques prolo- 
gues (i; avec la liberté qu*il mettait dans ses traductions; on 

peut même croire, malgré l'altération des manuscrits et le dé- 
placement évident de plusieurs scènes (2), qu'il avait imité 
aussi des parabases en remplaçant par de nouveaux détails, em- 
pruntés à la pièce, ceux qui étaient, pour ainsi dire, personnels 
aux premiers spectateurs et n'auraient point amusé des Ro- 
mains (3). Les autres prologues ne semblent pas lui appartenir; 
mais son esprit et son stjle avaient fait école, et aucune diffé- 
rence bien sensible de forme n'y décèle avec certitude un autre 
auteur : tous sont également Plautiniens. On sait seulement 
que celui de la Casina est postérieur de quelque temps à la 
pièce (4) ; plusieurs, qui se taisent sur des détails que le public 
voulait connaître (5), s'adressaient aussi, selon toute apparence, 
à des spectateurs édifiés par des représentations antérieures (6), 

(i) Ceux de VAulvdaria et du Rudent; D'ailleurs, eomme on l'a tu, Ooaatus disait 

roaii ils ont dû, surtout le deraier, sabir des au quatrième sièele dans ks notes sar le pro- 

iaterpolatioDs. Le Lar Familiarité qui pro- logue du Phormion : Officium prologi ante 

nonce le premier, n'est même pas devenu tout actionem quideoi rei semper est : verumta- 

à fait romain : c*est le ()cs itatf&oi selon men et post principium fabulaeinducitur, nt 

M. AVagner {De Plauti Auluîariat p. 29), apud Plautum in MiUte glorioëo , et apud 

ou plutôt l'Hermès ou l'Agyiéus. ceteros magnae auctoritalis veleres poetas. 

(2) Voy. entre autres RitschI, De txsrhaU) (4) il le dit lui-même : 

scenarwn Ordine Mostellariae Ptautinae a ntjqnam cjus (Plauti) edimus comoediam, 
( dans le Parergn , p. 43 1 -508 ), et Hasper, Qua„, ^^ probaslis, qui estis in seuioribus : 
De Poenuli PlauUnae duplici Exitu, Leip- ^am juniomm qui sunt, non gnorunt, scio; 

"*^^Iv*?,^^' . , . „ . . T. 13 , et U le répète, v. 18 : 

(3) Il y a des exemples de cette espèce de „ , ^ . « \ , -^ 
parabase daus la Çistellaria (t. 451 ) , le ^*.t«"P"«*^« flo. poel*ru« fuit, 

Miles gloriosus (t. 79), la Moslellaria 0«; "«oc •^««"t hmc m eomii««Bm 4oc«^^ 

(.. 1096) , et l'o. ne peo{ supposer que ces c^^^^^^l^^'^^ 
prologues aient été transposés par lincune ,.'^;:' ' . j«Bi.w,rwiw« «*«• >r»«wawiM 

d'un copiste , puisqu'ils étaient quelquefois ° '"^.'î^»' P" j*^ ^!^ f^^ * «^ ** 

récités par un personnage de la pièce qui ^ ^;«'«'^««» <*« ^«^^ »J^"<«~* f,t^e la 

mêlait s^ pensé!» aux explications qu'il don- ^^^""^ ~ nomn^t mêiae pas i Mt«r. 

naît au nom de l'auteur: voy. l'allocution ««"»« 'ou^ait cependant donner an pnUie 

de a.mrintts a. public, au commencement du P"l? ,*" wformaUo^ possibles et . eamme 

Mercaior, et celle de Palaestrio dans le Miles /^ <*«J» j;«n«ffl«* ^- ^^ ( ?««*«»« <^ 

ahnot4u(f, 98) : ^*"" PlauUnae, p. J9), aimait a iw faire 

'^ \ * f • présenter les nouveau peraonBafei par oenx 

Date operam : nam nunc argumentum exor- qui se IrouTaieat en scène. 

fdiar. (6) Selon M. UoœmscB {Rksimêchu Mu- 
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et trop de pièces en sont complètement dépourvues pour que 
Tusage en fût déjà établi d'une manière régulière (1). Il était 
devenu au moins plus général, du temps de Térence : toutes 
ses comédies sont même précédées d*un prologue, mais elles 

ne Tout pas tonjours été (2), et l'on ne peut affirmer qu'il ait 
lui-piéme composé tous les prologues qui nous sont parve- 
nus (3). Ils n'avaient plus cependant, à celle époque, le même 

■ 

seunif t. X, p. 122 et suiv.), les autres se- Poeta, quum primum animum ad scribendum 

raient réeliement de Piaule ; mais M . Ritscbl, [adpulit, 

si expert dans toutes les questions de latinité, Id sibi negoti eredidit solum dari , 

les eroit postérieurs de quelques années (Po- Populo ut placèrent , qoas fecisset fabulas , 

rerya, p. 233 , etc. ) , et M. Diialiko, qui a ^j j^ commentaire de Donatui, aet. V. te. ti, 

étudié cette question spéciale atec beaucoup ^ ^^ ^ ^^^^^ apprend qu'il y avait une se- 

^e soin n'attribue non plus à Plaute que ^onde un, destinée certainement à une repré* 

ceux àeVAvlulanaei du Hudens; De Pro- sentalion différente, qui ne nous est pas par, 

/Oflft* PUMtxm» et Terentianii,p, 18. Les ^^^^^ q^^i j y^écyre, on sait positive- 

Tcrs 52 et suiyanls du prologue des Captifs „^„t que, malgré ses deux prologues actueU, 

prouvent même positivement, d après M. Fa- ^^^ ^.^^ ^jjj ^.^^0,^ . ^^^^^ j„^ ^^ 

bricius {De Prologiapud scnplorescomicos |^ ^^^^ ^^ ^^ uonatus, Ad Prolo- 

laUnos tAw, Oflicw, Actore ac Peraonoj gam y. i. 

p. 5) , que Plaute n'en est pas l'auteur, et /3I {^ g^^^le impossible que Térence aK 

nous croyons comme lui que 1 espnt et le j '^ l'histoire du théâtre romain ou quMl 

style ne sont pas suffisamment Plautiniens ^ ^^^^ pg^mis d'impudentes ganteries, et 

pour qu'on le lui attribue. Malgré sa source qu^jq^e j^aevius et Plaute eussent déjà traité 

grecque, le prologue du Trinumus n'est aussi d'api es Ménandre un sujet semblable , 

aussi certamement pas de Plaute : il en est ,^ prologue de VEunuque dit carrément, 

indigne de tout point, et a été composé po:ir y, 3j ; 
on public plus jeune au moins de cinquante 
ans. 

(1) JjeCurculio, VEpidicusAe Persa et „ . , ,^ . , 
le SHckus n'en ont d'aucune espèce, et nous ^"^ «''"'^» ; ^^ eas fabulas factas fuisse 
pourrions presque avec certitude y ajouter ^^^""^^ «^^^se sese, id vero pernegat. 
deux antres pièces. Aucune trace du prolo' te second prologue de VHécyre et celui de 
gne des Deux BaccMs, un des moins dignes VOéautonUmoruménot (voy. ▼. 45), furent 
de Plante, ne se trouve antérieurement à l'é- récités par Ambivius Turpio, et l'on peut 
dition de 1514 , et N. Angélio, l'éditeur, le croire qu'il les avait aussi composés. Hon- 
donuait lui-même poursupposé. Quant à celui seslement on n'y remarque pas au mène 
du Pteudulus , que Sara«énus a publié dans degré l'élégance et la propriété d'eipres- 
Védition de 1499, les anciens manuscrits, y sion qui caractérisent le talent de Térence , 
compris le palimpseste déchiffré par Mai, mais les vers 41-43 du second prologue de 
n'en eonnaissaient que les deux derniers vers. VBécyre : 

Eichstadt avait conclu comme nous de i'ir- „. .... 

régnlarité des prologues de Plaute : Haec l' ^^'^^l^^^ ^^^-^^ 9^^^^ 8'atui arti meae 

ipsa poetae sive Tariatio, sive InconsUntia ^' ^""^ *'^ quaestum, in animum mduxi, 

nonne deelarat apertissime... neque prolo- ^ . ... imaxjmuro, 

gum ista aetate cerUm obtinaisse et ûxam in <î"'^"> "^"""^ ^"^"^ ^^«^'^ commodjs, 

romanis fabulis sedem? De Dramate Grae- se retrouvent textuellement dans le prologue 

conmi comtoo-sofyrseo, p. 120. de VHéautonUmoruménos {y. 48-50), et 

(2) Qumque VAndrienne fut la première l'on hésite à penser qu'un écrivain si facile 
pièce qv*!! ait donnée au théâtre (voy. Sué» et si soigneux ait pu ainsi se répéter ou se 
tone, FsÉ», p. 28), il dit au commencement copier Ini-méme. 

du proJo|[ue actuel : 



Eas se non negat (poeta) 
Personas transtulisse in Eunuchum suam 
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riïle â remplir : plus entendus et plos experts dans l^arrange- 
ment du plan, les poêles comiques faisaient exposer le sujet 
par les personnages eux-mêmes (1), et comprenaient que 
Tincertitude du dénoûment, la curiosité et la surprise contri- 
buaient puissamment au succès. Aux maladroites explications 
qui défloraient la pièce succédèrent d*babiles insinuations qui 
la faisaient valoir. On en proclamait l'origine, une source grec- 
que digne de tonte confiance; on décréditait le blâme des criti- 
ques, en les taxant d'avance d'injustice et de malveillance (2), 
et Ton demandait aux spectateurs de vouloir bien écouter jus- 
qu'au bout, sans faire trop de bruit (3). Sous cette forme 
recommandante, le prologue entra si profondément dans les 
usages du Théâtre, qu'il s'est retrouvé à peu près partout (4) 
dans les premiers essais dramatiques de la Renaissance (3) : il 
a même sans doute traversé sans interruption, dans la charrette 
de quelques farceurs, les pires années du moyen âge, et, se 



( I ) Dehioc ne ex&pecletis argnoieDlaiii faba- Premier la Comédie aura son beau proëme, 

[laa : Et puis trois autres parts qui suivront tout de 

Seoes qui primi Tenient, ii partem aperieat ; [mesme. 

la ageodo partem ostendent ; La première sera comme un court argument 

Adeiphi, prol., ▼. 22. Qui raconte à demi le sujet brevement; 

(2) MaleTolus Tetos ; L'Andrienne, prol., Yauquelin de La Fresnaye , Art poétique, 
V, 6 ; Héaulontimoruménoê, prol., v. 22; *' "*' P* *"'' 

Phormion, prol.. t. 14. C^ proëme était bien un prologue détaché de 

(3) L'Eunuque, prol., t.44; P/ionnion, la pièce, puUque la première partie de la 
prol. , ▼. 31. Comédie en était i'eiposition. En Angleterre , 

(4) Peut-être ne faut.il excepter que l'Es- les pièces des Marionnettes avaient elles- 
pagne, où les origines du Théâtre ont été mêmes leur prologue ; Ben Jonson faisait dire 
beauc oup plus liturgiques que partout ail> à un acteur en chair et en os , avant la re- 
leurs. présentation de Hero and Leander par des 

(5) Il s'était dévoloppé même en Italie dans pupazzi : 

les représentations religieuses, et était de- Genlles, Ihat no longer your espectations 

venu une petite pièce à part qui annonçait [n>ay mander, 

la grande : Santa Teodora , Santo Mono- behold our chief aclor, amorous Leaoder, 

frio et // Figliuol prodigo , en offrent de With a great deal of cloth, lapp'd abouthim 

curieux exemples. Cecchi disait déjà dans le Jl>*^e a scarf , 

prologue de La Dote (1550): for he yet serves his father, a dyer at Puddle- 

«, • , [wharf; 

Non farô argomeolo, perché ufBzio yf^^^y^ ^y^^^ ^ç.,! ^^i^g ^old with, to call it 

Mio non è ; e poi oggi e' non s usano , r^ur Abydus, 

Corne già si solea. „ ^^^ bankside is ourSestos; and let it not 

Il était considéré en France comme une par- [be deny'd us; 

tie esientieile du poëme comique : Bartholomew Fair, act. V. 
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répandant de plus en plus engrosses jactances, il est devenu le 
boniment des spectacles forains. 



Septième Ezcursus. — La langue des Atellanes. 

Si compacte que soit un peuple, la difft^Tencc des conditions, 
des sentiments et des mœurs en desserre avec le temps Tunité, 
et y introduit des habitudes différentes de langage. Il se forme, 
pour ainsi dire, deux langues : une, plus avancée, qui ambi- 
tionne plus de logique, plus de régularité et plus d'harmonie; 
l'autre garde toute la rudesse de son vocabulaire, toute la brus- 
querie et l'indiscipline de ses constructions, mais elle serre de 
plus près la pensée et la renforce par une expression plus vi- 
vante et plus crue. C'est naturellement la plus violente et la 
plus rude qu'employèrent de préférence les jeunes Romains 
sans autre littérature que celle de la rue, qui imitaient les dia- 
logues agressifs en usage à Atella. Peut-être seulement, quand 
ils s^^pproprièrent aussi les caractères osques et les transpor- 
tèrent avec leur costume dans les carrefours de la Ville, vou- 
lurent-ils leur conserver quelque chose de leur langage (i). 
Mais ce n'était point Tosque des philologues, gardant soigneu- 
sement ses radicaux tels quels, son accent spécial et ses in- 
flexions, mais un osque de fantaisie, comme le gascon et l'an- 
glais de nos théâtres; un osque latinisé, se rapprochant assez 
de la langue populaire pour être facilement compris des plus 

(1) C'est Topinion d'Otfried Mûller, Die notamment par Stieve , De rei scenicae RO' 

Etruskefy t. I , p. 25 , et de M. Munck, De manorum Origine, p. 56. Les fragments qui 

Fabulis AlellaniSy p. 56. On lit effective- se trouvaient dans le rôle des personnages 

ment dans Varron : Scortari est saepius me- osques empruntés aux pièces d'Atella sont 

retriculam ducere, quae dicta a pelle... In eux-mêmes en latin : voy. ceux de Maccus 

Atellanis licetanimadvertere, rusticos dicere, (dans Charisius, l. i, p. 99 et 101), de Pap- 

se adducere pro scorto pelUculam; Varron, pus (dans Nonius, s. v. Capulom), de Dos- 

De Lingua Latinay 1. ti, p. 362, éd. do sennus {Ibidem, s. v. MEMOR)et de Bucco; 

Spengel. Mais cette influence de l'osque sur Ibidem, s. v. Puritbr. 
la langue des Atellanes a été fort exagérée , 
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grossiers auditeurs (1). C*est là un fait qui n'admet aucune ex- 
ception : la langue d'un peuple est celle de sa littérature (2)- 
Il ne faut aucune autre preuve que la nécessite^, des choses, et 
nous en avons une positive : Sylla, ce dictateur couvert de sang 
qui aimait à rire, avait compose^, des Atellanes dans la langue de 
son pays (3). 

A en croire une phrase de Strabon, Tosque se serait cepen- 
dant conservé à Rome après la disparition du peuple qui le 
parlait, et eût servi, encore de son temps, à des luttes mimiques 
que l'on représentait sur la scène (4). Mais la critique est une 
science d'hier : dans TAntiquité, les écrivains les plus exacts se^ 
croyaient quittes envers leur conscience quand ils pouvaient se 
réclamer d'une tradition quelconque et ne l'avaient pas sciem- 
mentmodifiée. Si justement suspects que fussent les originaux, 
on ne les possède même plus depuis des siècles : les textes ac- 
tuels ont été copiés et recopiés par des scribes, souvent inin- 
telligents et ignares, qui lesontélourdiment, quelquefois même 

(•i) Le Tieux-latin lui-même n* était plus représenter à Rome des comédies dans toutes 

compris des plus intelligents : les langues : Fecitque (ludos) non&unquam 

Jam Saliare Numae carmen qui laadal, et eliam vicatim , ac pluribus scenis, per om- 

[iilud ^^^^ linguarum bistriones ; OctaviuSj ch. 43. 

Quod mecum ignorât, solus toU scire videri, ^^ *'«6i^ »ci sans doute de pantomimes doat 

les gestes parlaient également toutes les lan< 

disait Horace, Episiolarum 1. H, ép. i, gués. 

T. 86, et ce n'était pas le dédain affecté d'un (3) ♦EjiçavlCouai 8' aiwû ta wpl Taîho VU^ 

bel-esprit pour les choses qui ont vieilli, «U«* aitoû Te«?ti«« «w-.uçual x«jnj.ft«i t<| ««. 

puisque nous avons le témoignage positif de ^pt„ ç^v-g • Alhéuée, 1. vi , p. 26i'c. Ce n'é- 

Quintilien : Saliorum carmina vii «acerdoti- tait nuUement, ainsi que l'ont reconnu Stieve, 

bus suis satis intellecta; 1. I, ch. vi, par. 40. £)« rei scenicae apud Bomanos Origine , 

(2) Un passage de Suétone ; Sed plane p. «2 et suîv. ; Munck, De Fabu{is Atella-^ 

poematum quoque non imperitus, délecta- „,-,^ p. 75 et suiv. ; Hermann, Opuscula, 

batur etiara coœoediavel^ri cl sacpe eam exhi- t. V, p.- 260 , et Bernhardy , Grundriss der 

buit publicis spectaculis {Octavius , ch. 89 ), Hômischen Litteratur, p. 213, note 157, et 

avait fait croire à Welcker que sous l'Em- p. 406, des Drames saiyriques, mais des co- 

pire on jouait souvent des pièces grecques médies d'une gaieté acerbe et violente, de 

dans les fêtes publiques : Auguslus liess ôfter véritables Atellanes. Lvdus, De Magistraii^ 

Stûcke der allen , vermutlich der Menandri- btu,\. l, ch. xti , p. 'l 53 , appelle la satire 

' schen KomOdie ôffentlich auffiihren : Die romaine ttjv oaTu^uV xnt^iailw. 

griechische Tragôdie, p. 1 326. Mais celte (4) tôv jiàv yàf "Oei»»» U'Uloix&tm, i ^iAIlu. 

vieille comédie est certainement r&Qci^Qne xo< ^i^ <nfi -relf Pw|<«ietc ; Aon mX «ot^iacm 

Aiellane, celle que Mummius voulut rajeunir «T.voea-ctlolai x«T<fc «m i^fOm «At^m z«l pn^a^ 

et remettre à la mode. On a conclu aussi ^o^tioftaf 1. Y, ch. lu, p. S94,éd. delluUer. 
d'une autre phrase de Suétone qu'Auguste fit 
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volontairement allérés (1). On peut donc, sans exagérer les 
libertés de la critique, discuter le témoignage de Strabon, Tin- 
terpréter d'une manière raisonnable, ou même le rejeter en- 
lièrement^ s'il se trouve en contradiction avec des faits con- 
stants (2). 

D'abord, Tosqu^ élait bien vraiment un idiome indépen- 
dant, ayant un caractère à part et des formes spéciales. Non- 
seulement tous les mots que les vieux grammairiens nous en 
ont conservés, diffèrent essentiellement du latin (3), et, maigre 
la connaissance du sanscrit et tous les secours d'une philologie 
habituée à résoudre ou à escamoter les difficultés, les Inscrip- 
tions osques sont encore aujourd'hui insuffisamment coiOr 
prises (4); mais Ennius disait avoir trois intelligences parce 
qu'il savait parler trois langues : l'osque, le grec et le latin (S), 
et quand ils faisaient campagne sur les terres osques, les géné- 
raux romains étaient obligés de choisir des espions qui, par 
exception, connussent la langue du pays (6). D'ailleurs, un fait 
matériel domine et tranche la question : tous les fragments 
d'Alellanes qui nous sont parvenus sont incontestablement en 
latin (7). S'il n'a pas été trompé par un renseignement erroné 

(1) Nos manuscrits de Strabon ae reflum- (4) Noos ne parloBS pu des dÎTmalions 
tent qu'au oneième siècle , et leur source plus ou moins ingénieuses de Kienze, de Gro- 
est évidemmeut la même, puisqu'ils ont tous tefend et de Peter {UtMiache allgemtine 
dans le septième livre une grande lacune UUeratiirztHifmg ^ 1642, n'** 64, 8& et 86), 
qu'on a pu remplir grâce à des extraits dé- mais des interpré talions beaucoup phu aob- 
taehés qui se sont trouvés très-fortuitement stantielles de M. Mommseu {(Mkische Stu- 
dans deux autres manuscrits. dieru, p. 86 et suivantes) et de M. KirchbofT, 

(2) Un savant dont toutes les opinions sont Dai Stadirechi von BemU» , Berlin , 1 858. 
le résultat de longues et profondes études , (5) Ennius tria corda habere sese diodMt, 
M. Berohardy, a dit positivement que Stra- quod loqui graeee et osce et latine sciret; 
boa s'était trompé (tauch&te sicb); Grtmd- Aaia-€eile, i. xtxi, ch. 17. 

rits der Bômiachen Litteratur, p. 166. (6) Aliqnanto anle lueen ad castra acees- 

(3) Voy. les mots osques recueillis par sit, gnarosque oscae iinguae exploratum , 
Ot£r. Millier, Dit Ekruêktr, t. I, p . 27 et quid agatur, mittit; Tite-Live , 1. x, ch. 20. 
suivantes, et par Jl. Mommaen, Dm «wl«ri- (7) Quoique l'osque se rattachât comme 
taliêchen ùtcUekte^ glossaire, p. 244-812. lui au sanscrit, il en différait beaucoup, au 
lia témoignage plus positif encore se trouve moins dans une foule de mots. Mous cite- 
dans Macrobe : Née non et punicis oseisque rons comme eiemples , d'après t''eatus, Cmê' 
▼erbis usi suât veteres., qnonun imitatione tMr, Senex; Da/tvu«, Insanus; Petora, 
Virgilius peregrina verba ma respuit; Sa- Qaatuor; Pepaiio^ Clainor, et Veja, Plau- 
tumaliorMfn i, ti, ch. 4. strum. Mais xious ne pouvons f «i«si que 
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qui ôlerait à son assertion lou(e espèce de râleur, Slrabon n'a 
pu donner ici au mot osque son sens littéral (f ). Comme tous 
les idiomes qui ne répondent plus à Télat de la ciTÎlisation et 
tombent en désuétude, losque avait des vocables rudes, des 
formes illogiques et incomplètes, et peut-être aussi par suite 
de ce mépris qu*inspirait aux Romains tout ce qui n'était pas 
romain, ils qualifiaient di osque tout langage grossier, quel 
que fût son rapport avec la langue qu'on avait parlée autrefois 
en Gampanie. C'est en ce sens que Titinius disait : 

Qui osce el volsce fabulantur. nam laline nesciunt (2), 

et que Properce entendait celte osca tellus qui trompait l'ef- 
fort des artistes (3). Cette figure de rhétorique était entrée dans 
les habitudes du langage : Opicus, un synonyme A'Oscus (4), 
s'employait également avec l'acception de Barbare (3), Vieilli (6) 

M. Momrosen {Oskische Studien, p. 23), A Rome, comme partout, il y aTait non- 

trouTcr dauf la législation romaine une rai> seulement un langage populaire , resté plus 

son sans réplique contre cette interprétation Gdèle à l'idiome primitif, mais une langue 

de Strabou. La Loi Plautia-Papiria avait à rustique, qui en avait encore mieux conservé 

la vérité interdit l'emploi de l'osque dans les vieilles formes. Ego quidem cum L. Aelio 

les actes officiels, mais elle ne défendait pas et M. Yarrone sentio, qui triones ruslico 

et ne pouvait pas défendre que l'on continuât certo vocabulo boves appellatos scribunt, 

à s'en servir dans les usages ordinaires de disait Aulu-Gelle , 1. ii, cb. 21. Cet ancien 

la vie. idiome était certainement appelé quelquefois 

(i) C'est ainsi que Cicéron disait à Marins Osque, puisque, selon Festus, p. 375, éd. 

dans une lettre de l'an de Rome 698 : Non de Miiller , Vngultis dans le sens d'Anneau 

enim te puto graeeos aut oscos ludos desi- était un mot osque; et que nous lisons dans 

derasse, praesertim cum oscos lûdos vel in Pline, Hislorûu naturalis 1. XXXIII, ch. it, 

Senatu speetare posais; Ad Familiarei, par. 3 : Graeci a digitis appellavere (an- 

1. VII, let. 1. nulum), apud nos Prisci ungu/tim vocabant. 

(2) Dans Festus, p. 189 , éd. de Hiiller : Trois autres passages aussi positifs ne lais- 
TOy« aussi Tum Opicusille, dans Aulu-Gelle, sent d'ailleurs aucun doute sur cette exten- 
1. SI, ch. 16. gion du sens d'0<que, et l'expliquent : Dicam 

(3) Properce, 1. IT, él. ii, t. 62. de istis Graecis suo loco, disait Caton à son 

(4) Opicum quoque inTenimus pro Osco ; fils... Nos quoque dictitant barbaros et spnr- 
Feituty PauUDiaconiExcerpta, 6. f.Oncvu. cius nos, quam alios Opicos appellatione 

(5) Et divina opici rodebant carmina mares; foedant ; dans Pline, /. I., l. XXIX, ch. i (vu), 
Juvénal. sat. iii, t. 207, et sat. vi, v. 454 : P*'' **' V^To^t^^K «k- l<rcoe.ï... m.lvtô. t^ 

Nec curanda viris opicae casligat aniicae TupfiivixÇi rikàiiK xûiuvo^ • Denys d'Halicar- 

Verba. nasse, 1. 1, cb. 72. *Av«i<Hhj-wi tWi k«1 potnciftw 

(6) Exesas tineis , opicasque evolvere char- xA^nç, «< oî x» icipl -riiv *Otcwlav xal Awxo»l«v • 

[tas; Aristidès Quinctilianos , De MwiCQj p. 72, 
Ausone , Commemoratio profeseorum Btir- éd. de Meibom. 

degaiensium, xxii, v. 3. • 
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et même d'Obscène (1). Quoi qu'en aient dit des savants justç- 
tement renommés, mais plus habitués à gloser doctement sur 
un texte qu'à en apprécier la valeur avec intelligence (2), cette 
question n'en est pas une : les Atellanes étaient écrites dans la 
langue populaire et par conséquent archaïque de Rome (3). Le 
passage de Strabon ne peut rien contre l'évidence des faits, et 
il est au moins probable qu'il n'avait point l'intention d'aller à 
rencontre : ce n'est pas un témoignage historique, mais une 
expression métaphorique. 



Huitième Excursus. — Les Planipedes. 

Quand les premiers sièges furent réservés comme une dis- 
tinction aux plus importants personnages de la République, il 
fallut les éloigner du théâtre : son élévation (4) ne permettait 
point aux spectateurs qui s'en seraient trouvés trop rapprochés 
de voir ce qui se passait sur la scène. Il y eut donc une place 
libre dans le fond de la cavea (5), et la nécessité d'occuper la 

(1) Oscis enim frequentissimus fuit usus Grumio, uq campagnard honnête et natu- 

libidinum spurcarum, unde et verba impu- rellement un peu grossier, dit à un des co- 

dentia appellantur ohscena; Festus, Pauli miques de Plaute : 

Diaconi Excei'pta, s. v. Tu urbaous vero scurra, deliciae populi ; 

(si) Die Sprache, in welcher dièse Dramen Mostellariaf act. i, v, 14. 

(Alellanen).uRomaufgefuhrlwurden, war, ^._^^^^^ 3, ^^^^ j 

""f '^•! M 'l^^'r t'Z ^f\^'^-^T' W Ordinai^emeot cinq pieds : Pulpiti al- 

Khe, diilA. Ba.hr. Geschichleder Romtschen ...S' .. , . ^ '. .• • • 

r" A «o\i 1 i' 1 litudo sit ne plus pedum quinque, uti qui m 

Xi<era<ur, p. 68, et il cite al appui le passage . , j . . . • i _? • 

^ Jl. L « I 1 j orchestra sederint , spectare possmt omnium 

de strabon. Nous avons le regret de nous ^ ^^.^^ gestus; Yitruve. 1. V ch. v., par. 8. 

trouver aussi sur ce point en désaccord avec ^ ^^ ^J^ ^._^^^^^^ 3^^' ^^^^ '^^^ ^^^^^ 

un des savants français qui ont le plus pro- i x» •» i > i a» 

« j' ^ XL jx 1 .ut«. I f II /w place était assez vaste pour qu on y donnât 

fondement étudié le théâtre latin : Il (Nae- ^ u . j. ,ui-. * - » *♦. j 

. ... . . .^ , . , „ . ,1 des combats d athlètes et qu on y fil des 

vius) introduisit les Alellanes, dont le prin- g^^^ibitions de bètes • 

cipal agrément existait dans l'étrangeté du 

vieil idiome des Osques; Naudet, Théâtre Media inter carmina poscunl 

de Plaute y t. I, p, 8. Aut ursum aut pugiles , 

(3) Ce n'était pas seulement par la langue, ^i^jt ,,^,.^06 {Epistolarum 1. II, ép. i, 
mais par un comique plus rude et plus gros- ^ jggN g^ parlant des représentations dra- 
sier que la comédie populaire différait de la matiques. On y pouvait même jouer la pan- 
comédie officielle : lomime : Orchestra : spatium in theatro quod 
At ego rusticatim tangam, urbaoatim nescio ; pantomimo saltanti vacabat ; Yetus Scholiasta, 
Pomponius, AleoneSf fr. ad Jwenalis Sat. vu, v. 45. 
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foule lorsque les acteurg fatigués prenaient quelque repos ou 
qu'il fallait changer les décors, peut-être aussi le peu d'allraît 
qu'avait pour elle la comédie imitée du grec et la crainte de 
compromettre l'efficacité des Jeux y firent donner de petites re- 
présentations pendant les entr'actes (i). De méchants farceurs, 
sympathiques à la grosse gaieté du peuple et protégés par fe 
souvenir des Dialogues Atellans, débitaient dans les carrefours 
des scènes le plus souvent improvisées. On leur ouvrit la porte 
des théâtres, et ils jouèrent dans ce qu'on appelle aujourd'hui 
l'orchestre, comme ils jouaient dans la rue, sans masque, sans 
costume à part (2), sans même cette chaussure spéciale qui était 
devenue l'attribut caractéristique des comédiens en titre (3). 
Ils ne figuraient point dans le programme de la fête et n'espé- 
raient aucun autre salaire que les piécettes, qu'en recon- 
naissance de son plaisir le public laissait tomber dans leur sé- 
bille quand ils faisaient la quête (4). On les d^i^ipehiiplanipedes, 
parce qu'ils jouaient de plain-pied sans monter surune estrade, 
ou qu'à la différence des autres acteurs ils ne se grandissaient 
par aucune chaussure (5), et Von entendait par là de grossiers bis- 

(1) On lit dans un écrivain qui avait re- Dalurin' estis aurum? exulUt pLanipes, 

cueilli une foule de vieilles traditions : Fuitqne que q^ Hermann , Opuscuîa , f. V, p. «5&, 

prisci moris, ut populua in tbealro vel circo proposait delire^attirt si estis cmrum. Nous 

saepe ludicrum a principe postularet ; Alexan- croirions même volontiers que le Dossenaos 

der ab jLlexandro, Genialium Dierum !► VI, jont parle Horace n'était pas l'auteur Fabius 

ch. XIX, p. 968 ,éd. de 1549. Voy. aussi la Dosenna, mais un acteur qui jouait habi- 

note précédente. fuellement les Dossennus et qui ne songeait 

(î) Le témoignage de Suétone est formel : qu'au produit de sa quéle : 

PûsiUsinslrumentis raimicij; De Viris inîus- ^^^^-^ ^^.^ nummum in loculos demilferc, 
tribus, p. 14, éd. de Reifferscheid. ^p^^^ ^^^ 

(3> Ces intermèdes avaient fini par être ^^^ ^^^^^ ^^ ^^^10 sfet fabula talo ; 

une partie essentielle du spectacle et l usage Epistolar^ 1. U, ép. ,, t. f 75. 

en fut conservé par les histrions du moyen ' » r > 

Age. On lit dans une instruction scénique de (5) latine planipu dictus quod actore* 

La Veglia villanesca , de Francesco Foosi , pedibus planis, id est nudis, proMcnium in- 

imprimée à Sienne en 152i : Hora gli altri troirent, non ut tragici actores cum cothar- 

che giticono fuor di commedia, dicano. Yoy. uis, nequc ut comici cuœ «occis; Suétone, 

aoMi ei-d«8sus, p. Sas, note 1. De Yiris inlustribus, p. 14. Planipedia au- 

(4) L'usage act»cl de» acteurs forains est tem dicta , ob humilitatem argumenli ejus 

certainement une ancienne tradition, et Quinc- ac vilitateai actorum , qui non cothurno aut 

tius Atta disait dans VAedilicia, suivant Sué- socco utuntur in sccna aut pulpito, sed piano 

j^jjg l i^ . pede ; Évanthius, De Fabula, p. xlth. A la 
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Irions, sans aucun autre mérite qu'une sorte de vérité matérielle, 
grotesquement amplifiée et barbouillée de gros rouge. Mais si 
mêlés que fussent les spectateurs qui assistaient aux Jeux, ils 
avaient plus de délicatesse et d'exigences que dans les cercles 
d'oisifs et de badauds qui se formaient au hasard dans les rues. 
Les Comédiens de plain-pied y étaient trop intéressés pour ne 
pas le comprendre : ils composèrent davantage leurs rôles, mo- 
dérèrent les exubérances de leur verve, dégrossirent leurs plai^ 
santeries. Ils plurent davantage et le succès accrut leur popula- 
rité : le public voulut les voir plus à son aise, les entendre plus 
complètement, et pour le satisfaire on éleva en avant de la scène 
une tribune où ils récitaient leurs bouffonneries (1). Quand ils 
furent mieux vus et mieux entendus, ils furent plus écoutés, et 
il leur fallut compter avec des juges plus exigeants. Ils avaient 
eu des devanciers, moins façonnés encore, que dans ses souve- 
nirs le peuple entourait d une auréole, comme aux jours de sa 
jeunesse. Il se trouva des poètes qui prirent ce mirage au sé- 
rieux et refirent des pièces Atellanes ; ils en développèrent les 

mérité, Scaltger les a vertement réprimandés : sares; Sénèque {Epistola viii ) les appelait 

Propterea eniin planipedes dicebanlor, quod excalciati , et pour montrer toute sa satis- 

noQ in podio sed de piano agerent« StuUe faction à un nùsérable histrion qui Tenait de 

eoiro optimae notae grammalici ab eo quod l'amuser , Trimalcion s'écriait : Tanto roe* 

pianis pedibus, id est excalciatis, agerent; lior, Massa; dono tibi caligas; Pétrone, 

qaamvis enim verumest pedibus nudis fuisse, ch. lux. Ainsi que beaucoup d'autres expres- 

tamen faisum, pedem planum, pedem nudum sions semblables, probablement planipedes 

esse (dans son Commentaire de Festus, avait un double sens : le peuple romain était 

p. 545, éd. de Lindemann); mais il ne bien aise d'avoir de l'esprit et d'appeler ses 

connaissait aucunement le latin vulgaire et cabotins des pieds-plats. 
a fort inutilement compromis son autorité. (i) Son nom propre était Podium ,, mais 

G. Hermann n'avait pas craint d'être aussi la langue ne se piquait pas d'exactitude : on 

afBrmatif, et en faisait un mot hybride, l'appelait aussi quelquefois Pu/pt7um (Évan- 

formé de ic>.dyo{, quoique ;)2anip«« appartînt thius, p. xlvii; Vitruve , 1. Y, cb. viii , 

certainement à la langue populaire (Gôttin- par. 3); Thymele (Martial, 1. I, ép. t, v. 5 ; 

gische gelehrte AnzHgen^ 1834, p. 1531). Isidore, Or iginum \. tviii, ch. 47) ,etméme 

Les lettrés semblent même ne l'avoir que Pro5C«nium ;Tile-Live, 1. XL.ch. 51 j Orelli, 

très- imparfaitement adopté (nous ne croyons Inscriptiones, n** 3303. La place habituelle 

pas qu'il se trouve une seule fois dans Ci- du Puy était entre les deux rideaux : Nam 

céron) : Dioméde appelait cette espèce de perraro praesidere, ceterum accubans, parvis 

pièce planipes ; Donatas , planipedia , et primam foraminibus, deinde loto podio ado- 

i«ydus, itX«»iitt*8ipl«. On sait d'ailleurs que perto, spectare consueverat; Suétone, Nero, 

c» farceurs d'entr*aetes étaient fort mé- ch. xii. 
pnsés et n'avarent réellement pas de chaas- 
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Caractères cl leur donnèrent un langage moins archaïque, une' 
gaieté moins rustique, un esprit moins violent et moins cru (1). 
Mais quelque imagination que Ton s'efforçât de mêler à ces 
vieilleries, on ne pouvait qu'en agrandir et en ciseler le cadre; le 
comique uniforme des principaux personnages rendait néces- 
sairement les sujets peu varias; la langue vieillie n'était plus 
flexible et devenait souvent obscure ; les mœurs, sans autre base 
que des traditions de théâtre, ne semblaient pas suffisamment 
réelles. On préféra peu à peu une langue plus usuelle, des Ca- 
ractères plus romains, un comique plus actuel et plus saisissant, 
et sans préméditation aucune, sans effort particulier d'inven- 
tion, parla sourde influence des goûts du public et la pente na- 
turelle des choses, les Mimes se substituèrent aux Atellanes (2). 
Les comédiens continuèrent à. s'inspirer de leurs pièces et se 
perfectionnèrent avec elles ; ils apprirent à mettre aussi plus 
d'art et de variété dans leurs conceptions, plus de finesse et de 
nuances dans leur exécution. Du nom des pièces qu'ils jouaient 
ils s'appelèrent des atellans ou des mimes (3), et leur ancien 



(i) Comme les acteurs jouaient sans cos- ne se trouverait pas ailleurs, et Texplication 

tame, ils représeutaieul nécessairement des qu'en adonnée Osaun [Analeeta^ p. 76) est 

mœurs et des ridicules romains , et nous une pure conjecture, que ne confirme aucun 

lisons dans Juvénal, Sat. tiii, t. 188 : témoignage ni aucune raison. 

Nec tamen ipsi (2) L'époque de ce changement est con- 

Ignoscas populo; populi frons durior hujus, nue. Dans les fêtes que Pompée donna pour 

Qui sedet, et spectat triscurria patriciorum, son second consulat, il fit représenter des 

Planipedes audit Fabios, ridere potesl qui Atellanes (graecas et oscas fabulas; Cicéron, 

Mamercorum alapas. Ad Familiares , 1. vu, let. 1 ) , et neuf ans 

Nous savons aussi par Lydus que les plauipé- «P'^ès, l'an de Rome 707, Ciciron écrivait à 

dies. n'étaient pas de véritables pièces, mais Papirius Paelus : Quum tu secundum Oeno- 

de simples dialogues comiques : 'AwUàvij ii maum Accii, non, ut olim solebat , AtcUa- 

ioTw i Tûv U^o^^ivio^ ^o^.aç;w. x«Çifr/avia *i i^ num , sed . ul nuuc fit, Mimum iutroduxisU ; 

oxiivuiTii î ej»Tp'.*4j xM|iwîia (la comédie popu- ^àidem, 1. ix, let. 16. L'année suivante, le 

pulaire, jouée avec des décorations, sur un M'™^ était en pleine floraison : Equidem sic 

théâtre : il n'v a rien à rejeter, quoi qu'en J»™ obdurui, ut ludis Caesaris nostri aequis- 

ail dit M. Pahl", De Fabula Romanorum paZ- ""»» ^nimo audirem Laberii et Publii [l. Pu- 

liata et togata, p. 45) , PivOwvuii i lUxixii, bUlii) poemala; Ibidem, 1. xii , Ici. 18. 

cXavimiaçla iq xataercoXapia, |i.t(Auî) iq vûv i%^tv (3) Tous les monuments ont péri, et les 

|i<^ aut^oiniyrii-ctxvtxôy {i,ly e-^ou9aoù$lv,XÔYw (nâvov expressions incorrectes ou peu précises des 

xô likvfioi iitdY&wa -^iXtaxi • De Magistratibus anciens grammairiens ont induit en erreur la 

po/>ti/t romani j 1. i , ch. 40. A en croire plupart des savants ; ainsi, par exemple, Dio- 

la nouvelle édition du TAetfaurtM, ««xavroXapla mède a dit (p. 490) : Quarta species (f^u- 
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nom de planipedes ne se donna plus qu^auxplus vils histrions 
comme une expression de mépris et une injure (1). 

larum latiDarum) est Planipedis, qui graece des premiers intermèdes, des nouvelles exi- 
dicitur Himus , et il faut certainement lire gcnces du public et du perfcctionoement des 
MliLOf. Selon Reuvens, Co{/ec<an«a 2i{(erar/a, acteurs. Un témoignage d'Ausone, malheu* 
p. 63 , ce n'est pas la Plauipédie qui aurait reusement corrompu, mais très- facile k resti- 
été une expression générale, s'appliquant tuer, en est une preuve positive : Nec de roi- 
également à toutes les farces qu'on jouait mo planipedem,nec de comoedis hislrlunem; 
comme intermède, mais le Mime, et Vossius Epittola (xi) ad Paultum : il faut évideni» 
le pennait aussi : Errât Diomedes cum idem ment lire mimis. La supériorité du comédien 
planipedem fuisse putat ac mimum, nec euim sur l'histrion n'est pas douteuse : Ex pessimo 
quivis mimus planipes; De lustitutione poe- histrione hunum comoedum fieri posse, disait 
lica, I. 11, ch. 32. Pour Ziegler, De Mimie Cicéron , Pro lioscio comoedo, ch. x , et fl 
Bomanorunit p. H, le nom de Planipédie répétait; Ibidem, cli. xi : Qui ne in novissi- 
était donné exclusivement aux petites pièces mis quidem erat histrionibus ad primos per- 
du genre le plus noble ; mais cette opinion a venit comoedos. Nous ne savons par quelle 
été pleinement réfutée par Horgenstern, De préoccupation Ziegler, p. 12, et Reuveiis, 
diêcrimine Mimi^ qui proprie dicitur, et p. 6b, ont pu conclure du passage d'Ausone 
Planfpediae Disputatio , ^. z. On a souvent que c'était au contraire le mime qui était 
supposé que le Mimus était une imitation du moins estimé que le planipes. Un vieil histo- 
Ml{ftO(, et avait un sujet grec (voy., entre au- rien de la poésie, auquel on n'a pas toujours 
très, Hcuveus, Colleclanea, p. 63, et -Neu- rendu suffisamment justice, ne s'y était pas 
kirch, De Fabula Togala Romandrum , trompé : Ma agli altri (mimi), che per la via 
p. 4)' : les faits sont aussi contraires à cette dell' oscenità datis' erano auccellarc al riso, 
conjecture. A la vérité Diomède comptait la il nome eglino (1 Romani) posero diplani- 
Planipédie parmi les comédies à toge (p. 490) pedi, e i loro componimeuti si fcccro a no- 
et lui donnait un sujet romain ; niais les ac- mare Planipédie. Quindi siccome il nome di 
leurs de Mimes portaient le rtcmtum (voy. comedo era più onesto da medesimi riputalo. 
ci-desaus, p. 316, note 4), le vêtement ha- che quello d' istrione, cosi il nome di mtfnt 
bituel du peuple ; on les appelait urbici, des passô ad cssere presso gli stesd più onesto , 
comédiens de choses de la Ville (voy. ci- che quello di planipedi; Quadrio, Sloria 
dessus, p. 315, note i); le titre de quelques d' ogni Poesia, t. III, p. ii, p. 194. Nous 
Mimes se rapporte d'ailleurs évidemment à devons cependant reconnaître que la langue 
un sujet latin {Anna Perenna, Compila- spéciale du théâtre n'était pas invariable- 
/ia, LaureoluSy Saturnalia, etc.), et nous meut fixée. 0i«tno signifiait quelquefois Co- 
tisons dans Cornifîcius : Mimus quidam no- médien (Tacite, Ànnalium 1. 1, ch. 77), ou 
minatim Attium poetam compellavit in sce- même Pantomime (Tacite, Ibidem, ch. 54 ; 
na; Hhetorica ad Berennium, 1. i, ch. 14. Apulée, Florida, p. 3'&9, éd. d'Elmenhorsl) , 
(i) Yoy. Aulu-Gelle, 1. i, ch. 1, et Ma- et Pline le Jeune donnait volontiers à Comoe- 
crobe, Salurnaliorum 1. ii , ch. 1. C'était due le sens de Rhapsode; I. i,let. 15; l. v, 
U conséquence naturelle du dégrossissement let. i9, et I. iz, let. 40. 
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Quand il n'est ni passionné par un sentiment ni inspiré par 
uae idée élevée, rhomme aime à jouer avec sa pensée, et si 
grossiers que soient ses auditeurs, ils Tapplaudissent et lui sou- 
rient. C'est le plus souvent un double sens qu'il se platt à don- 
ner à ses paroles; mais lorsque la langue» officiellement fixée, 
ne s'impose pas à son esprit comme la plus inviolable des lois, 
il trouve plus simple d'unir capricieusement différents idiomes 
ensemble. Dès le cinquième siècle, un bouffon maure ^yait 
son auditoire par un mélange hétéroclite de mots latins, huns 
et gothiques (1). Ce facile genre d'esprit était fort cultivé pen- 
dant le moyen âge : l'austère Dante lui-même a mêlé dans une 
chanson de l'italien, du latin et du provençal, et disait fière- 
ment : Namque locutus sum in lingua trina. Nous citerons 
comme exemple une pièce à peu près inédite qu'un manuscrit 
du treizième siècle nous a conservée (2). 

(i) Priseus, l^gationi» Enuitrpiay p. 67 ; vieille pièce où sont entrdlacét det tert 1%* 
dans Lebeau, Histoire du Ba«-£tiij9tre, t. IV, tins et des vers en langue ^gatf« r 

'*Vi?*iÎKr*!^*'^* ^A ?r^'^"!î^; r . . ., Suspirîa in hac nocte receaserunt 

•^*l®n^.K^*f ''?p'"''ï?';''^°*;.^'' • *^* e a^d'^ro a ritrovar la mia regina : 
^•.M. DuthiUœul l a pubUée avec beaucoup .„ .^^ ^,„ salutaTer^nl : 

de faute, de lecture dans son Cat^oguedes^ ^.^ ^ menlenga, don^t peUegrina. 

çrtptxfit rationne des manuscnÈs, p. 3 02 ; ^^.^^ respondens, rerersifu^ ; 

Il m »e»l pas mdme aperçu que ce sont des ^ ^-^ ^j ^tomaro la matHna; 

r^i?ir ' r.- "^"^ **' ** ^xnT boc tantum .erbum «ihi retulartul : 
tur« Italienne , m»ltipUer presque a 1 infini ^^ ^ y ^ ^^^^ y,^^ 

ces eiemples. Nous ajouterons seulement, ^'^ * * 

d'après Spontone (Dialoghi^ ^, 7), une et le premier quatrain d'un sonnet d'Antonio 



3^8 DE LA POÉSIE MACARONIQUE. 

Transitus ad patriam non est mors, est Iocub en paiz ; 
llluc qui transit bene vivens, non amat enferz. 
Omnis amans mundum non mundum (/. mundus), turpiter ert laUji 
Esse salis posset quod talis non homo fust faiz. 
Sed quando moritur sapiens et agens bona, deol est. • 
Qui mala non odit mundi praesentia , fols est 
Nummorum massa quandoque per omnia faldrat^ 
Gloria mundana praesens haec nil sibi valdrat. 
Palri coelesli nunquam vir avarus adardrat; 
Quando cadet talis, se funditus et sua perdrai : 
Tune coluisse Deum vellet sibi, qui bona rendiesf; 
Quod si fecissel, non parcus ad infera tendiest. 
Praelatusque suum doceat bene vivere couvent, 
Aclibus et verbis ostendat se fore dolent 
De propriis culpis quibus antea non fuit oranz. 
. Judice quid coram faciet, non de se (sic) publiée poavz? 
Si justus fuerit, véniel pius et bonus, ulanz; 
Si miser et slullus accesserit impie, piianz, 
Suspirare decet quem Spirilus almus enhoret, 
Hi bene laetantur quibus os, mens, aclus en est tez. 
Non dulcescat ei laus oris, cor sibi s* ert tez. 
Ullus in bac vita tam tute vivere ne poty 
Ut quit discipulus quem régula dulciler esmot. 
Si menlem, linguam colat, ut prudens homo terra m, 
Membris et venlri faciat doctissime guerram (\), 

Cette- bizarrerie parvint même à se donner les apparences 
d'une sorte de raison. Quand les laïques furent admis à partici- 
per au culte d'une manière plus active, il sembla naturel de leur 
parler en leur propre langue et de la mêler au lalin des clercs. 
Plusieurs de ces farci lures ont été publiées depuis quelques 

Ricco , recueilli dans le Fior de coie nobi- raeat d'un endécasyllabe italien et d'un 

lissime di éiversi autori (Venise, 1514), pentamètre latin. 

dont tous les ^ers sont régulièrement mêlés (i) Nous avons eu déjà Toecasion de citer 

de latin et d'italien : un assez grand nombre de pièces sembla- 

Surgite, Socii, che del sonno sorgere *'^«*î "«us en indiquerons seulement ici 

jam tenil hora, che 1 terren rinverde, quelques-unes qui sont mêlées d'allemand : 

. hirundo canit. e per cui si perde TractatusderuineEcclesieplanctu, Phorce, 

optala dies sema più ti accorgere. •• ^î Barthius, Adversaria, I. XXXIV , 

. r%» < j « . /,r . ...•.\ ch. XVII, col. 1575 ; Docen, MiêceVaneen 

VOronte Gigante, de Lenio (Venise, 1531), ,„^ Oeéchichte, t. 1, p. 41, el t. Il, p. 20b. 

tst même en octaves , composés alternative- 
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années : nous en ajouterons une pour la fête de TÂssomption, 
qui prouve que cette extension de la liturgie aux laïques n'était 
pas seulement tolérée pendant les libertés de la fête de Noël. 

Boen crestïen, un seul petit 

oiez ce que Salemons dist • 

De la seinte virge honorée, 

qui de Dieu est mère apelée. 

Leciio Libri Sapientiae, 

Saplence est a pelée 
la leçon qui ci est chantée 
En Tonour de sainte Marie, 
qui de ciels a la seignourie. 

Ifi (minibus requiem quaesivi {et in haereditate Domini morabor). 

Salemons de la Yirge dist : 
En totes choses repost quist 
Et molt volontiers demora 
el liu qui de Jhesu sera. 

Tune (praecepit et dixit mihicreator omnium et qui creavit merequievit 
in tabernaculo meo, et dixit mihi). 

Li biaus sires qui tout forma 
sa chaslée bien li garda 
Et tout tans virge Tapela 
et en son [gentil] cors se reposa. 

In Jacob (inhabita, et in Israël haereditarey et in dectis meis m\U% 
radices). 

Diex dist a Sapïeuce : Va 
en Israël et si esta. 
Et si apren a mes amis 
des biens que Jhesus Va aprir. 

El sic (in Sion firmatasum, et in civitate sanclificata similiter requiei i. 
el in Jérusalem potestas mea). 

Or escotez tuit, Boene gent, 
cum Jhesu parla selntemenl; 
Il nos dist : Je me reposé 
en une molt seinle cité; 
Elle est de toz les biens garnie, 
c'est madame sainte Marie, 
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Qui de tout le mont est la flours : 
. . de lui nomer est grant honours. 
De Dieu est la grant podsté 
en Jérusalem la cite» 
Et seur cels qui sunt charitable 
est la puissance esperitable. 

Et radicavi{in populo honorificatOf et in parte Dèi met Mereditqs illius). 

Certes molt sont boen eiirë 

cil qui meinent en charité, 

Car Jhesus les coronera 

et en paradis les melra 

Si cum il fîst (a) la pucele 

qu'il trova clere et seinne et bêle, 

Por ce il mist il sa racine, 

que [ele] de voit bien estre rorgne. 

Diex la fîst rolgne des angles 

et de touz seinz et des archangles : 

Sa seinte mère Tapela, 

[hui rest jor] royal corone li dona. 

Lasus amunt, devers mun père, 

est li héritages ma mère, 

Ce dist Dex, et a touz ceus 

qui charité auront en eus. 

Et in plenit [udine Sanctorum detentio mea). 

Je demorance (1) en mes amis, 
qui sont lasus en paradis ; 
Il furent jadis trucl'é, 
touz jors mes seront essautië. 

Quasi (cedrus exaltata sum in Lihano,et quasi cypres$us in monte Sion : 
quasi palma exaltata sum in Cades, et quasi planiaiio rosae in Jéricho), 

Dusinc (/. Ausinc) cum cedre[s] et cipres sunt 
essaucië, ce dit Salemons, 
Est essautiée la roïgne 
ou Jhesus planta sa racine. 

Quasi (oliva speciosa in campis , et quasi platanus exaltata sum juxta 
aquam in plateis). 

Si com[me] de Tolive la flors, 
qui est bêle seur austre flors, 

(i) PeutTétre fauUil écrire J'ai dtmoranct. 
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Est madame seiote Marie 
seur (1) tote sa conpeignie. 
Si com[me] planes est essauciez 
es places ou il est ficbiea 
De josle Tiave, est la pucele 
qui Dieu norri de sa mafndiè. 
NuB bom ne nos pôrroit bofitèfi 
ne nus cuers ne porroit penser 
t»*essaucement que la dame a 
qui le seignor des cielz porta. 

êitut (èinnàmomum et balsamum aromatizani ôtldfêth (iéàt\, 

La mère au roi de paradis 
dona odor a ses amis, 
Si comme ba8me(s) et canele 
dum Todors est soës et bele. 
Encontre lui vint Jbesus Griz 
touz festiviez, d'angles garniz, 
Et entre ses braz si Ta prise 
et en [ion] trône lez lui assise. 

OnâM {myrrka electa dedi suamtotem odms), 

La 8eint(e) dame qui porta 

celui qui tôt le mont sauva, 

Tel odor eu m mirre dona 

le jor que ele (I. qu'ele) es léint éiel£ ènitt-, 

(El) donra [sk) pardurablement : 

James n*aura de finement. 

Noble roigne de grant (2) valo(i)r, 

mère do roi de gfant pooir, 

Qui ton fil voi3S et mèin (et) soir, 

prie lui qui (/. qti'il) nos doint soi vo[diir 

Et toi ensamble en haut manoir 

ou il n'a oneques (/. onc) ne nuit te ^ôir. 

Vos qui avez or la vie 

de madame seinte Marie, 

Or li priez que ele prit 

par sa mercit a Jhesu Grist» 



Hc pdête tVâU fttns doute éèrit desHtr. et obligerait dé ne ddinéf qfie' deut iflUbei 
(il} Il faut ^robablemeut àupprimer ce à roignt. 
ffrUnt, ^lii kC rètfottté dtas le veH luWairt 
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Qu'il nos doint tel servise fere 

qui a son chier ûi (/. père?) puisse pleré. Amen (1;. 

Quand, malgré sa disparition de Tusage ordinaire de la vie, 
le latin fut resté la langue officielle du culte, on se plut à lui 
attribuer une sorte de sainteté naturelle, qui relevait la pensée 
et lui donnait une plus grande valeur. Sans s'inquiéter d'être 
compris de la foule de leurs auditeurs, les prédicateurs répé- 
tèrent en un latin quelconque ce qu'ils avaient déjà dit en langue 
vulgaire (2), et quelque ignorants qu'ils fussent des règles delà 
grammaire, les moines voulurent consacrer leurs moindres con- 
versations en les tournant en latin. Lorsque après la Renais- 
sance il y eut des savants en dehors du clergé, ce latin de sa- 
cristie, composé de solécismes hérissés de barbarismes, leur 
parut honteusement comique, et dans les luttes littéraires de la 
Réforme quelques-uns cherchèrent à en déverser le ridicule 
sur tous les défenseurs de l'Eglise et sur les croyances catho- 
liques elles-mêmes (3). Ils exagérèrent et multiplièrent les âne- 
ries, démantibulèrent davantage la syntaxe ordinaire et extraor- 
dinaire, donnèrent aux mots des formes et des racines encore 
plus impossibles; mais quoi qu'en aient pu penser des critiques 
d'un savoir restreint, disposés à se laisser tromper par les ap- 
parences, cette parodie d'un latin grossièrement corrompu n'a 
rien de commun avec la poésie macaronique (4). 

On était fier de TAntiquité en Italie, et Ton entendait bien n'y 
laisser dépérir ni ses souvenirs ni ses conséquences. Les mo- 
numents, les usages, les traditions, la langue elle-même, tout ce 

(I) Graduel de la Bibliothèque de Limo- (2) Voy., entre autres, les sermons de Bar- 
ges, graud in-4', nen cuté ni paginé. L'é- lette et de Henot. 

criture semble appartenir aui premières an- (3) Nous citerons seulement les Epistolcu 

nées du quatorzième siècle , et une note qui Virorum obscurarum et plusieurs pièces de 

se trouve au commencement constate qu'il la Satire Ménippée. 

fol donné, le* 7 mai 1387 , à l'église collé- (4) Tandis que le style macaronique ba- 

giale Sancti Juniani Lewtovicenais ^ par fouait l'expression de TÉglise, d'autres pé- 

Paschalis, abbé de la Couture, du Mans. nétraientplusavaut; Baron, Hittoire abrégée 

de la Littérature françaièe, t. II, p. 28. 



DE LÀ POÉSIE MAGÂRONIQUË. 393 

qui venait du passé le continuait pour Tamour-propre national 
et lui semblait un titre à Théritage du Peuple romain et à la 
suprématie de Tltalie sur le reste du monde. Le pédantisme 
était une forme du patriotisme. Ce culte, à la fois naïf et systé- 
matique de TAntiquité, se retrouvait partout, même dans les 
légendes des cicéroni et les admirations des domestiques de 
place. Il y eut un pédantisme gourmé et solennel qui bour- 
souflait les moindres phrases, les tendait comme avec un tour- 
niquet, les surchargeait d^expressions à physionomie savante, et 
en voulant reproduire exactement la manière des Anciens in- 
venta le style pédantesque (1). Les plus ignares, ceux qui 
connaissaient seulement de vue les formes latines, en don- 
naient au hasard les désinences au langage vulgaire et fai- 
saient du Latin de cuisine (2). Enfin, il y eut aussi dès les pre- 
mières années du moyen âge de vrais érudits qui, dans leur désir 
de rajeunir et de retremper la langue classique, Tentremélaient 
de mots usuels quMls soumettaient à toutes les habitudes et à 
toutes les règles de sa grammaire (3). Ce latin, panaché de 
langue vulgaire, plus vivant, plus expressif et plus facilement 
intelligible que celui des Anciens^ n^avait point généralement de 

(1) Cono disait déjà dans un sonnet léna, ia-4*, 1 83 i>38. Une curieuse explica- 
(Bime, 1553): ' tton de cette eipression se trouve dans le 

Monsigaor Niccolô, Domine nieo. ^'«'«f^ ^''"^ SUm/)a par L. Domenichi : 

Von' è nel nominarfi pedantare ^^^ *t CaMogu^ Ubri, «8o9. n 248 . 

ehe '1 Toslro nome laUno e Tolgare ^,?« f^'^^\^^ */^'"î ****f "e/?"*^'|* j*! 

»îi>n i..%mii . Aim A^i «.<>i.^ « A^i\^\A^^ wtïn des médecins, dont La Stella et Li 

tien corne a air del ereeo e del caideo, ^^ .» ^. <» ^ i^-- j 

^ êette Uormientt nous offrent déjà des exeni* 

et il s'en trouve des monuments antérieurs pies; dansGiudici, Hi$lùria ^ t. I, p. 326- 

dans Veniero, dans 1% Letilogia, de Bettioo, 328, et p. 439-440. 

et dans un sonnet d'Anoibal Caro; Rime di (3) Il mescolar pol le vulgare parole cuu 

Diverti, 1. ir; Éolcgne, 1551. Naturelle- le latine fù neirozzi secoli délia nosbra liu- 

ment les Pédants qu'on mettait au théâtre gua una grave e bella maniera di poetare ; 

parlaient cette langue ridicule. Yoy. Il Pe- Ragionamento dello academico Aldeano 

dante, de Belo (Rome, 1538); Le due Cor- (Niculà Yillani) sojn'a la Poesia giocosa, 

tigiane, de Domenichi (Florence, 1563), et p. 84. Ma nel Eecolo xr ne ritornô frequen* 

Il Pédante tmpazzHo, de Rigbello (Man- tissimo l'uso colla lalina, essendosi tanto cou> 

toue, 1629). Rabelais en adonné un exemple fuse l'una coU' altra, che da i prosatori, non 

amusant dans la Harangue de maître Janotus che da i poeti si scriveva latinamente in vol- 

'de Bragmardo , faicte à Gargantua pour re- gare, e volgarmente in latioo ; Crescimbeoii 

couvrer les cloches ; Gargantua^ 1. i,ch. 19. 1. YI, ch. t; t. l, p. 363. 

(2) Voy. Eichsiiidt, De Poeei culinaria. 
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grandes ambitions littéraires; il racontait gaiement les bisto-^ 
riettes de la veille, chansonnait les ridicules du jour, et dut ^es 
succès un peu à sa forme savante, beaucoup à la modestie de 
ses prétentions. Mais lorsque à la fin du quinzième siècle un 
nouveau courant d*érudilion eut passé sur Tltalie et renouvelé 
l'admiration des vieilles choses, les lettrés se prirent d'un bel 
amour pour la langue de Cicéron et se vouèrent au culte de sa 
grammaire. L'esprit satirique et grotesque du Peuple se donna 
carrière : des gens d'esprit et d'étude raillèrent ces formes, 
systématiquement corrompues, dans des parodies grossies au 
microscope. Ils ne se contentaient pas, comme les inventeurs du 
genre, de travestir une foule de mots italiens par des désinences 
et des inflexions latines, et de les soumettre malgré leur pro- 
nonciation naturelle aux règles d'une prosodie et d'une mé- 
trique empruntées aux Romains, ils leur conservaient leur or- 
thographe, leur accentuation, prononçaient le latin lui-même à 
l'italienne, et, pour être plus sûrs qu'aucun sot n'admirerait 
mal à propos ce qu'ils cherchaient à rendre ridicule, appe- 
lèrent ce bizarre amalgame de grossièreté, d'ignorance et de 
pédantisme (1), Macaronea, de la Poésie de rustre (2). Sans 

( f ) La inaccheronica poesia in ci6 è posta, (2) Macarone, Homme grossier, Lourdaud: 

chc si procède in essa ad uso latino : se non voy. CoeMusVihodiQmuSy Lectionesantiquae, 

che le toci sono d'una latinita assai grosso- L XVII, ch. ir, p. 629, éd. de Bàle, 15S6; 

lana, e quale quella 6aol essere dcgii odierni Naudé, Mascurat^ p. 23 i ; Baillet, Juge- 

nolai. Per dir brevemente, adopera per lo mens des Savons, t. IV, p. 190, éd. 

più parole volgari, e anche di particolari d'Amsterdam, 1726, etia notedelaMonnote. 

dialetti , ma tutte con la termioazione , e con Fossa disait dans son VirgUiana (Delepierre, 

la guisa da Latini praticata, tessendone versi Maccaronea andra, p. 34) : 

alla maniera pur de' Latini ; Quadrio, Storia posiquam finita est haec disputatio pulchra , 

e ragione d' ogni poesia, t. I, p. 217. Non sibi, sed cunctis videntibus hune maca- 
Come alla poesia italiana abbiamo congiunta [ronum 

la pedantesca, ch' è, per cosi dire, un ca- Discessit tacilus et portans bassa la testam. 

priccioso innesto di essa colla latina, cosi ^^^^^^j j^^^^jj ^^ ^^^^ Colbii Neu- 

dobbiam congiugnere la macéaronica ch e .chlosiani Laudes, t. 5 : 
una ndicola metamorfosi della medesima, 

con cui si rendon grossolanamente latine le Adeste, tos Parmesani et Macaronea, 
▼ocl e frasl non solo italiane , ma encor pie- ^t vcstro odore (?) siatis mihi patrones, 

bèe, e si assoggettano aile leggi del métro; et Sléfonio appelait sa. comédie Maccaronis_ 

TtrabOBchi, Storia della Lettetatura l'fa- Forza, La Vaillance d'un Sot. On troure 

liafM, 1. m, ch.iv, par. 52 ; t. VII, p. 1460. même dans l'intitulé , au moins de trois dia« 
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croire compromettre leur vanité, les poètes acceptaient ingér 
nument cette interprétation de leur pensée. Tifi degli Odassi 
disait dans un avis au lecteur qui précède sa macaronée : 

Aspic(i)es, Lector, Prisciani vulnera mille 
Grammaticamque novam quam nos docuere pulanaè, 
Et versus quos nos fecimus post coena canlando : 
Pro Musis vocal vatem {l. vates] aliquando putanas (i)» 

Alione n'était pas moins positif : 

Satis tu nosti me non vidisse poêlas , 

Et, si barbarear per non intendere reglam, 

Fatigam notes, roensuram (mensurae?) vade a la c«rca; 

Corrige, si placet, suppleasque. deinde remanda (2). 

Fossa répétait dans son Virgiliana : 

Per questum casum poleris cognoscere Fo^^am, 
, Carminâ qui feclt macharonissima multa; 
At nunc complebo restum cantare sonando 
Hanc discordatam liram cordesque (cordisque?) caronlem (3), 

et si intéressé qu'il fût à relever un genre auquel il devait *â 
renommée, Folengo en reconnaissait le caractère grossier : 

Pbantasia mihi quaedam phantastica venit 
Historiam Baldi grossis cantare camoenis (4). 

On y attachait aussi ù l'étranger des idées de grossièreté et 
(l'ignorance, et Ton invoquait pour se mettre en verve, non les 
neuf Sœurs qui présidaient à la poésie correcte du haut du Par- 

logues en latiu macarouique : Non minus l^asjan/; dans le Poetie franccêi ,p. lèl, 

eruditionis quam macaronices complectens , éd. de Milan, 1865. 

Ex obscurorum tirorum salibus cribratus (3) Dans Delepieire, Macaronea andra, 

Dialogue, in-4°, s. 1. n. d. (Paris, Mar- p. 41. 

nef, vers 1520); Catalogue de Gaignat, (4) Au commencement de son HaMtK, et 

1. 1, p. 439, n" 1 743, et Brunct, Manuel du il avait déjà dit, Macaronice primai t. 19 : 

Libraire, n« 13134 ; t. 11, col. 677. j^m n^c Melpomene, Clio nec magna Thalia, 

(i) Dans Tosi, Maccheronee de einque Nec Pboebus gratando iyram mihi earmina 
Poeti italiam del aecolo xt, p. 14. [dlctet, 

(I) Machuronea contra Macharoneam Qui tantos olim doctoi feeere poelM* 



396 DE LA POÉSIE MACARON IQUE. 

nasse, mais des Muses campagnardes, inventées pour la cir- 
constance : 

Musae nudipedes, seu vos ad littora Chalou 

Gardetis vaccas, seu desjeunetis in agris, 

Seu potius vos nocturno brandone Lenaei ^ 

Bouchonnare juvet vîtes, grappasque volare, 

Dicite cur animis tantae vigneronibus irae (1). 

Si d'autres étymologies oot été indiquées (2), c'est qu'on en- 
trait dans l'esprit du genre eu faisant des jeux de mots, et que 
pendant longtemps on a cru tout permis en fait d'étymologie^ 
même aux savants qui ne voulaient pas rire. 

Quand une connaissance plus complète et plus respectueuse 
du latin se fut répandue, Tidée de ces parodies burlesques s'of- 
frit naturellement aux beaux-esprits de collège, mais comme 
elles ne prétendaient à aucun autre mérite qu'à une satire 
presque toujours personnelle (3), beaucoup, surtout parmi 

(i) Fraillyoua (Frey, professeur de iné> uue explication qui rapprochait la poésie ma- 

decinekVhr[%)^RecitU8verilabUis super ter' carouique de la vieille satire des Rumaiiis. 

ribili esmeuta Paisanorum de Ruellio. On Ars ista poelica nuncupatur Ars macaronica 

lit également dans une adresse au lecteur qui a macaronibuê derivata. Qui macaroues sunt 

précède uue macaronée d'origine allemande:^ quoddam pulmeutum, farina, easeo, butyro 

Integra nec celebris, Lector, Ubi quaere Ma- compaginatum, grossum, rude et nisticanum. 

[ronis ^^^^ Macaronica nil nisi grossediuem , rudi- 

carmina, sèd duro pollice scripla lege. ^»»«™ «^ vocabulazïos débet in se continerc.. . 

Xam quia de Benglis nuuc sernio grobibus f'"^^ lepertum Macaronicon causa utique n- 

f inslat dendi ; Merlini Coccaii Apologettca in sut 

sil (e«t?)quoquecoufemens grobicame- f^xcusalionem in opère Êiacaronicorum ; 

r,,.^ jl^j.g^ Opera^ p. 19, éd. de 1572. Fontanini adop- 

Ml igilur numenis, Lector, le lurbet ineptus', ^*'^ sérieusement celle étymologie : Per la 

sponte requisilus claudicet ( /. claudicat ) ^^^^^ S»'»"* *^«"^ locuzione burlesca e bar- 

[ordo metii* ^^^^y Dell» quale souo a bello studio com- 

^, , Cl. wr. ...i * poste , dicendosi macaroni in Lombardia , c 

Certamen Studiosorumcum Vigd.bue noc^ f^- .„ ^^^^ .^^, ^,1,^ ,„ ^^^ ^^^^^ 

lurnie ; dans Schade , hercula macaronica, ^^^ ^ ^^^^j,^ jj ^3,,!^ ^ ,,„tiro ; Biblioteca, 

"*'!,?* Jn'j. . . *• I, P 326. Une étymologie encore plus fan- 

^2) T16 disait au commencement de sa i^isigiese trouTC dans VUniosive Lamenta- 

macaronée : ,,-^ hibemica, Poema macaronico-lalinumy 

Kst unus in Padua noius spéciale cusinus, an ode to Feder Ptndar, Londres , 1801 : 

lu macbarouea princeps bonus atque magis- Verbum bon maunronicum derivatum est ex 

[ter. gracco Maxa^fiv, quasi felicium rerum con- 

Machâronea signiOe ici le mets national des juuctio, or happy mixture. 
Italiens, du Macaroni. Tifi ne songeait qu'à (3; Adinveuit enim (Tifi) primas ridicu-^ 

fa're un calembour, mais Folengo y a trouvé culum carminis genus, nunquam priusa quo- 
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les premières, durent périr avec les circonstances qui leur 
avaient donné naissance, et l'on ne peut voir un titre de prio- 
rité dans le hasard, tout fortuit, qui nous en a conservé quel- 
ques-unes. Ainsi, par exemple, on sait que Bassano, de Mantoue, 
composa avant la fin du quinzième siècle (1) une satire en vers 
macaroniques contre les Français, qui eut certainement du suc- 
cès puisque Alione, d'Asti, y répondit dans le même esprit et 
dans la même forme (2) , et elle semble définitivement perdue. 
La plus ancienne macaronée, qui soit aujourd'hui connue, est 
celle de Tifi degli Odas8i(3), dont il existe une édition proba- 
blement antérieure à 1490, et elle fut accueillie avec assez de 
faveur pour qu'on l'ait réimprimée presque immédiatement jus- 
qu'à six fois (4). Mais les petits poëmes successivement publiés 
par Folengo sous le nom de Merlinus Cocaius^ la rejetèrent 
dans l'ombre (S), et il se trouva d'ardents admirateurs qui 

piam excogitatum , quod macaroneutn nun- (5) C'est sans doute par une erreur vo- 

cupaTit, multis farcitum salibus et satyrica lontaire ou involontaire que du Roure, Ana- 

mordacitate respersum, quo faceliam de qui- lectabiblion j t. I , p. 263, a dit posséder 

bosdam Patavinis magica arte delusis, tanto une édition de 15f 3, et nous croyons que 

enmjocoeftinxit^ut legentcscachinnis et risu Zéno, Ebert, Brunet et tous les biblîogra- 

pene rumpsntur ; Scardeone, De Anliquitate phes à sa suite se sont également trompés 

urbis Patarii (i^60)f p. 239. Fossa disait à en en mentionnant une d'Alessandro Paga- 

la fin de sou Yirgiliana : nino, Venise, 1517. Celle que nous connais^ 

Sedtu qui obnoslros perfundes carminé risus, T' (^^^^^^r**^' *• ^,"' /' i*?*^'.^'M*/f' 

Perlege ; nil fictum credas, vere omnia Tera ! *»" P^^^^^out des calendes de janvier 1518 , 

i»«- «^«L ru~,an ^Ai «..«! K»-- î«e. n ;«e-\ fi* comme 1 année commençait encore à Ve- 
Per fidem Christi ndi quae haec ipsa {l. ipse) réellement de 1 5 1 9 

^ I y^/^iavî • lilSV IC mO liJIli 9* Clic Cvait I CCliCIIICUi UC I ^ 1 tf • 

Mepierre, Jf<«!a«)n«a «ndra, p. 47. ' t,^ Calalogu, bibtiolheca, Huhianae en 

*^ ' ' '^ annonçait trois, s. I. n. d., et on Ut sur le 

(i) SonépitaphesetrouTe(cah.N,fol.iii) litre de Tédition de Venise, 1520 : Post 

dans le recueil de Pamphilo Sasso , imprimé omnes impressiones ubique locorum ercus- 

à Brescia, en 1499. aaSj novissime recogniti omnibusque mendis 

(2) Opéra jocunda, cah. A, fol. vi, Asti, expurgati, ce qui fait dire à Zéno : Mi dà a 
{ 52 1 . eredere , che più d'una ne fosse precorsa , e 

(3) En latin Tiphis Odaxius; il mourut inpiùluoghi; dans Fontanini, At6/to(«cad02r 
en 1488, et on lui a attribué l'invention de eloqenza tfa^tana, 1. 1, p. 327, note. Cette 
ce genre de poésie : Qui celebratissimae fa- conjecture semble même confirmée par l'édi- 
roae fuit, quod novae et ridiculae admodum tionde 1521 (Tusculani,apudlacumBenacen- 
poeseos auctor fuerit; Scardeone, L U, sem, See Benaco, près de Brescia), qui est 
p. 328 : voy. aussi p. 396, note 3. intitulée : Merlini Cocaji^poetae Mantuani, 

(4) Tosi, Maccheronee di cinque Poeti opus MacarorUcorum totum in pristinam 
italiani del secolo xr, p. 8-10. Si cepen- formam per magistrwn Aquarium Lodo- 
dant la quatrième est vraiment différente de lam (Folengo lui-même) optime redactum. 
la cinquième , et la sixième de la septième. 
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pour accroître encore la gloire de ce farceur de moine lui attri- 
buèrent riuvention de ce genre burlesque (1). Sa renommée 
suscita comme toujours une foule d'imitateurs; quelques-uns 
montrèrent même aussi un véritable talent (2), et depuis l'épo- 
pée jusqu'au sonnet, toutes les formes de la poésie furent bien- 
tôt traitées en latin macaronique. Le genre dramatique fut seul 
négligé (3) : Andréa Baiani (4) fit cependant imprimer une 
comédie à peu près perdue (S), qui ne semble pas avoir mérité 
une meilleure fortune (6). On a souvent cité une comédie par 
Bernardine Stéfonio (7), un jésuite très-versé dans les choses 
du théâtre (8), qui, selon quelques écrivains, aurait été publiée 
en 1610 (9); mais les bibliographes les plus autorisés, Haym, 
Fontanini, Zéno, Blankenburg, Ébert, Brunet, et le Trésor 
des livres rares de M. Grasse ne Tont point mentionnée. Naud<^ 
qui, sans doute pour agréer au cardinal Mazarin, avait fait une 
étude spéciale de la poésie macaronique, assure qu'elle n a ja- 

(i) Noos citerons entre autres le cardinal (5) FaMa wochanmea, oui tiMus e*t 

Qmm, Spectman varitM Meraiurae quae CMnMvale^ Braociani, i6S0, el selon Flô- 

m urtM Brùtia, fjutque diUone, pauio po«^ gel, 1611, V. Delepierre lui-mène, qui s'est 

l^pogruphiae inowMbula flor$b€Ut p. 31&. fait une s|»éciaUté de It po4sie macaronique, 

Yoy. aussi Tassoni) SeccMa raptfa, ch. riii, n'a pu parvenir à en Toir un seul exemplaire. 

st. 25. • ^6) Yoy. page suÎTanle, note 1. 

(%) Notamment Bernardino Stéfonio et (7) Stefanio, dans Naudé ; Sthetonio, 

Césaré Orsiai qui fit imprimer ses Capriccia dans Peignot ; Stefoni^ dans Brunet; Stefani 

Mitearwioa (Padoue, 1636), sous le nom et StephoniuSy dans le tehràuch de Gr&sse. 

de Magtster Stopinos. H naquit dans le Pays sabin en 1560, se fil 

(3) Visemw uUum est poesis genus, prae- jésuite en 1580, et mourut en 1 620. 

ter dramaticum, quod maearonici poetae lu- (8) Deut tragédies de lui, Crispus et 

ta«tttm roUqnerint; BttmiiUer, D$ Poesi ma* Flavia, ont été réimprimées dans le StUciae 

corontcai p. 5. On pourrait «jouter aux deux Patrum Socittatit Je$u Tragoediaei «ne 

eieeptions que nous allons indiquer la Tra- autre tragédie restée inédite, Sancia Sfm- 

gifinmêiiia dU Squaàtcmh Carnaval et di phorosa , fut jouée plusieurs fois arec un 

Madimmi Quar^amOt Breseia, Giaeomo Tur» grand succès. Il avait fait aussi un poëme 

liuo, vm dato, où il se trouve des vers en comique italien, intitulé Ih Enté Bationis, 

lali« maiearonique ; mais la plus grande par» qui ne paraît pas vmt été publié, et ua de. 

tio eet en dialeete bressan. Naturellemeat ses contemporains disait en » faisant l'éloge: 

ttO«ji ne paurloaa pas des deux farces toutes Nutae sunt ejus ingeniosae faeeliae jocique 

modernes de Castelrecchio, La Dànna ro^ libérales, aut in Margite stoliditalem bonio 

mofUtca «d il JfcdtcQ ameopaiico (Milan, num medeatis, aut Minus adolfesoentium «ni- 

jlAvifr l&5^)t et lia jUanna bigoUa (Ve- mos per exempla rerum ludiert confbrosnn- 

luwi, mai i%&8). tis; Guinisiua, AU^cutitmê» gymmashemt, 

U) Ou Btivko, que Debure et FlOgel ap- p. 259, éd. d'Anvers, 1638. 

pellent Braianus, et l'Encyclopédie univers (9) Selon le très-inextct Peignok, tUe an* 

selle Bazanio. rait même été fort bien reçue du public ; 
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mais été imprimée (1); Labbe lui a donné une place dans sa 
Nouvelle Bibliothèque des manuscrits (2), et un ami de 
l'auteur, très-particulièrement renseigné sur toutes les cir* 
-^constances' de sa vie, disait vingt ans après que, malgré le 
mérite supérieur de la Maccaronis Forza, elle n'était connue 
que par une tradition orale (3). On sait d'ailleurs que Slé- 
fonio fit brûler à son lit de mort des poésies qui lui semblaient 
indignes delà gravité de sa profession (4), et, si elles avaient 
été imprimées (5), une manifestation si tardive de repentir 
eût encore été plus inutile que ridicule. Les deux copies que 
nous avons eues sous les yeux (6) témoignent aussi d'une 
source purement traditionnelle : non-seulement elles sont fort 
incorrecÈes et diffèrent l'une de l'autre presque à chaque vers, 
mais la plus ancienne et de beaucoup la meilleure, celle que 
nous allons reproduire comme une comédie essentiellemeni 
italienne, n'a pu recueillir un texte complet : le scribe lui-même 
signale d'assez nombreuses lacunes en indiquant, certainement 
» de mémoire, de combien de vers elles se composent (7). 
L'autre manuscrit ne fournit souvent aucun sens, quoiqu'il soit 
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Amusements philologiques y ^. iZîi. Mâcha- omne tulit punctuni, delectaudo pariterqiie 

ronis Forza, weiches 1618 gedruckt wor- monendo; Guinisius, /. /., p. 260. 

den ist; Genthe, Geschichte der macaro- (2) P. 68, éd. de 1653. Le titre prouve 

nischen Poésie, p. 153, et M. Delepierre le que ce manuscrit n'est pas celui de Naudé : 

répète, Jlacaronea, p. 114 et 142. M(Uiharonis Forza, acta Malelicae Ludis 

(I) Après quoy le Père Bernardino Sle- Panzigonfiis , poema macaronicum Bomae 

fanio, jésuite d'un esprit admirable, composa mira omnium approbatione editum, 

et fit réciter avec applaudissement universel (3) Circumrertur etiam macbaroDicam ejus 

un sien poëme maearonique, qu'il appeloit carir.en, quod Macharoniè Forza inscri- 

Macaronis Forza, quo nihil fieri potest in bitur; Erythraeus (Rossi), Pinaçotheca , 

eo génère venustius^ dit le sieur Janus Nicius p. 160, éd. de Cologne, 1643. 

eu l'éloge du dit Père , et moy j'ajoute que (4) Guinisius, {. I., p. 267 j Flôgel, 

c'est grand dommage qu'il ne l'ait fait im- Geschichte des Burlesken, p. 132. 

primer aussi bien que le sieur André Baiani (5) On lit en tête de l'édition princeps de 

fit le sien, Tau 1620, sous le litre de Carne- LaFlavia, 1622, in-16 : Diu vivente auctore 

vale, fabula macaronea, puisqu'il y a autant flagitata, posthuma nunc tanturo prodit, 

de difTôrence de l'une à l'autre , comme du (6) Elles se trouvent toutes deux dans le 

jour à la nuit; Mascurat^ p. 275. Novo ru- manuscrit latin de la Bibliothèque impériale, 

dique génère carminum ex italicis scmilatî- coté 8366, qui a appartenu à Baluze. 

nisque yocibus erudito quodam risu multitu- (7) Le nombre qu'il accuse n'est pas tou- 

dinem delectantis, et ea velut ostcntatione jours juste. Nous avons indiqué ce manus- 

poetici cujusquam monstri vendibilem sa- critparA. 
pientiae apud populum extrudentis. In quibus 
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de la main de Naudé : c'est la copie d'une sténographie faile 
dans un temps où la sténographie n'était pas inventée, qui ne 
peut servir qu'à corriger vaille que vaille des leçons évidem- 
ment altérées et à rétablir approximativement les lacunes (1). 
Nous aurions désiré remplir jusqu'au bout notre devoir d'édi- 
icur, éclaircir loutes les obscurités et mettre en relief toutes les 
drôleries; mais nous avons dû nous borner à interpréter les 
'mots assez barbares pour être malaisés à comprendre. La pièce 
entière est criblée, cribrata, comme on disait en style maca- 
ronique, de plaisanteries baroques et de calembours tirés par 
les cheveux : pour en montrer tout le sel, il eût fallu multiplier 
et élendre démesurément les explications. Nous n'avons point 
voulu imiter sérieusement le docteur Mathanasius, et faire de 
Térudition qui ressemblât l\ une moquerie des érudits. 

(1) c'est le manuscrit que nous appelons B. 
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Acta Mattalicae(2), ludis Panzigonâis(3), Dionisiis Magnis, 
oonsulibus Mancosale et Nigottino. Hgere ludietes (4) 

. praestantissimi, Sohirlbizzus, Mattliaeus, Mammaluocus, 
de grege Gofforum (5). 



6NOCCUS,8€oex(6). 

MACCO y senex (7). 

CIÂLDO , forasterus farbas (8). 

INTERLOCUTORES { R^VI0LIIS(9), budellonus. 

PHOEBUS aposticcius. 
STRUFFOLUS , servidorus ( 1 0). 
PÂ.PARDELLUS, médical (tl). 
MUSAE aposticciae. 

PROLO&US 

MATTACHIONUS, «cm MATTACINUS, seu MATTARELLUS. 

Bizzarris bizzarra placent, denarus avaris, 

spada valentomis (12); donna pudica filât. 
Legri (13) legra volunt; grassat favetta quaresmam; 



s 
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(I) Dans B et dans tous les écrivaiDS qui de simples coojectures, et nous l'aTons déjà 
ont parlé de cette comédie; Farsa^ dans A. dit : nous n'avons poiut expliqué tous les 

FoUeTille, de Matto et Loco. mots qui présentent quelques difficultés aux 
Qui gonflent la panse; PanigonftiSf lecteurs français; il faudrait que leur for- 
dans A. mation fût soumise à des principes , des 
ludioneSf dans B. règles ou au moins des usages, et le latiu 
Goffo, Sot. macaronique est un jargon de fantaisie 
{^) B ajoute grossolanui. sans aucune existence réelle. Les barba- 

(7) bocco (bucco?) aguzzuSf fradellus, rismes qui se rapprochent très-sensiblemeut 
dan» B. d'un mot italien sont les seuls dont ou puisse 

[8) astrologttt Gabaonilaj dans B. deviner le sens avec une sorte de vraisem- 
9) et Vermice llus servidori f dAusB. blance. 
le^ B ajoute ilfacconts. (12) Valeniuomo, Homme de mérite et 

(II) Gotfutus f peut-être Go/fu(t/«, est Homme vaillant. 

ajouté dans B. Nos explications sont souvent (13) Allegro^ Ei^joué; Grasiare, Égayer. 

T. II. ' 2o 
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carnevalis, puzzat (1) macra favetla tibi. 
Lombardostrippa (2), Nursinos pasce panunto [3]; 

tuqne panenctincto (4), dure Bruzzese, fruis. 
Spagaoli sbraiant (5) ombres mactare palabris; 

Francia stiracchiatas (6) gaudet habere bracaf. 
Se fagiolatis (7) Florentia pulcrasatollat; 

Napolitanellos scarpa (8) tillata decet. 
Fava (9) grossolano, panzono larga camisa 

convenit, et smilzum (40) parva camisa coprit. 
Somaro [1i] bastum bastat, qualdrappa chineae, 

illeque bastonum (12), sed timet ista spronum. 
Bos pede non pugnat, sed panzae cornua ticcat; 

terribilis saevo dente cinalus (13) erit. 
Spinôsas spinae defendunt, granfia [i 4] leones, 

cum vento morram (45) cancare ludit equus. 
Yulpeîtate sua vulpecula vulpior ipsos 

mastinos (46) grandos furbeitate schivat. 
Mastini grugnant (17), ugnono3 ursa sguainat, 

et gattus guantos (18) sfoderat ipse suos. 
Testa canuta seni debetur, frusta (19) puttinis; 

sguizzare (20) boccalum quis neget esse suum ? 

on dirait en patois Faire gras; Farer«l(a, (11) Somaro, Ane; Baito,BH\ B(Utar$t 
Purée de fèves. SiifQre; Gualdrappa, CaparaçQ#; Chinea, 

(1) PuzzarCf Puer, Dégoûter; Macro j Haquenée. 

Maigre. (13) Battoney Bâton; Spron^, Éperon» 

(2) Trippa, Tripe. /,3n sanglier, Cinghiale : même forme 

(3) Pain frotté d huile, Pane unto. ^j^^g b 

mont : Ombre^ Homme en espagnol j Hombre **"?.^^* ,- „ . . 

jjj^jjgjj (15) Moraj Mourre : cancare est proba> 

"(6) Siiracchiare, Tirer avec soin et Jeter ^^^"^^"t «^^ *«»•["« ^^ J«" •. ^^ P«'»»é« est 

de la poudre aux yeui. claire Le cheval lutte avec la yeot. 

r7)Fa(/îuo/a,UaricotouFa^g/i/.o/a, Faîne, ^ {[^) ^««<»«o, Chien; i't*r6ena, Astuce; 

et Fagiolata, Maladresse; Satollare, Souier, Schtvare, Esquivçr. 
jlassasier. (*7) Grugnarey Grogner; Unghioni, On- 

(8) Nous ne savons trop quel sens don- g^cs; Sguainarej Faire paraître, Dresser, 
nerà ce vers : Scarpa signiûe Sbulier , et (18) Ganto, Guant; Sfoderarêy Taire 

Tillata Châtaigne. paraître. Et le chat lui-même montre qu'il a 

f9) Fatja, Fève, et s'emploie aussi dans '^^^ gants, 
un sens obscène ; Groesolano , Grossier et (i9) Frusta, Fouet ; Puttino, Petit enfant. 
Matériel; Panzono, Ventru. (20) Sguizzare, Échapper, Fuir; Boc- 

(10) SmilzOt Fluet. cale. Bocal, et par suite Prison. 
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Denique propositum nostrum quo Musa retornct, 

naturae seguitat quisque talenta suœ. 
A nobis igitur quisquis speciare venisli 

chiede (1) quod a nostro sumere fonte potes. 
Quis petat a saxis oleum? quis flumen ab igné? 

aut rapidas qusBrat slultus ab amne facesf 
Pochettum (2) granurn pocbetto toile granaro, 

flumine de parvupocula parva bibe. 
Dapochis (3] dapoca petas; dent magna gignori; 

exigua exiguœ munera plebis erunt. 
Non habet ingentes richezzas parva bottega, 

grandia ncc vobis piccola scena parât (4). 
Non Medea ferox mundum scombussulat (5) omnem, 

garbuliat (6] lœtas nec sottosopra domog. 
Non quatit orcbestram furiis agitatus Oresteg, 

Penthea nec torto territat angue parens. 
Non duplicem fumum dirimit discordia fratrum^ 

vertu et in fratres non furor arma duos. 
Libéra non risum solvet (7) proscenia soccus; 

non stultum gabbas, calllde Dave, senem. 
Non juvenem leno, non fallet lena puellam, 

et procul a nostro limine Tbais erit. 
Qui cupidam donnam» qui naso tiret avarum 

nuUus erit : vatum carmina tanta sonant (8), 
Nec mea Musa potest tantos calzare stivalos (9); 

si calzet, collum rumperet illa suum. 
nu tanta dabunt Musse, quibus omnia dict^ftit, 

et quibus ingenii vena benigna fluit. 
Invia quos nostris conatibus Hippocrenae 

(ij CAiVdére, Demander. f(.Hj Scom6tJWo/ar«, Boulevast-r- 

(2) Pocchetto, Un peu et Uu petit, (6) Gor6u^/tar«, Renverser ; Sotlosopraj 

(3) Dappoco, Fainéant, et Bagatelle, Rien. Sens dessus dessous. 

(4) Deux vers, manquant dans B, semblent (7) solvitj dans A. 
interpolés: (sl munera Qlsonuntt dans A. 
Non hic Archilochi rabiem distringit iarabus j Iv StivaUf Botte, Chaussure. 

Atridse sœvas non coquit olla dapes. 
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proluit irrigua Bellorophoniis aqua (1). 
Tutius est terrain (2] nostrum vogare batellum, 

quam sine biscocto credere vêla notis. 
Altrus remis [3] aquam tibi radat et altrus arenam; 

ne parochianis (4) cerea dona reches (sic). 
Ausus destrieros (5) Phaeton menare paternos, 

fecit in Ëridano squaquaraquaqi pover. 
Esse valentomo dum pâtre valentior audet, 

Icarus loniis nomina tollit aquis. 
Nos macras cosas coquimus quia macra coquina (6) 

non meliora potest, détériora potest : 
Sumite quod ferimus: si non saporita menestra [7] est, 

spargatur vestro nostra menestra sale. 
Interea grossos, quaeso, tracannate boccones (8j, 

quos maccheronidum grossa brigata recat. 
Hic Macco, Gnoccus, Raviolus, Gialdo, Lasagna; 

explicalhic robbam (9) Struffolus ipse suam. 
Sunt grossi paulum ; patientia I forte placebunt : 

quis scil? de grossis ssepe bisognus erit. 
Ut gula trangugiet (10), paulum slargateganassas; 

nam nisi slargetis (il) panza votatagemet. 
Vultis et alquantum bucconem unctare butiro^ 

sdrucciolat (12) hoc melius bocco liquore giusum. 
Si cui bucca minor quam tantus bocco requirat, 

ne se desperet, proderit iste liquor. 
Davantum faciat se prestiter : ecce butirus; 

(i) Désuni quatuor distica, dit ici l'écri- (7) Soupe, Mn««<ra, avec un jeu de mots, 

▼ain ; nous les ajoutons, d'après l'autre copie, Meno estrOj Verve moindre, 

avec ses différences d'orthographe et ses (8) bocconos, dans A. 

inexactitudes habituelles de lecture. (9) Roba , Vêtement , Costume : le pro- 

(2) terra ou m terram est, malgré la loguc était sans doute récité par Struffolus, 
rareté des élisions. et Slruffolo signiQc Lambeau. 

(3) r^mu*, dans le manuscrit. (10) Trangugiare ^ Avaler; Ganascia, 

(4) ParrocchianOy Curé et Paroissien : Il Mâchoire. 

ne faut y.as demander des cierges aux curés (il) slargalis, dans les deux manuscrits ; 

et aux paroissiens. Votato, Vide. 

(5) Deslriero^ Cheval vigoureux. ( 1 2) Sdrucciolare^ Glisser, Couler ; Oîimo, 
(d) Cuisine, Cuccina , probablement une En bas. 

faute; cuhina, dans B. 
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nec timeat, nulli nostra medela nocet (1). 
Aggevolatur (2) opus melius cum grassa becata est, 

quam si cum sciuto (3) pane murare velis. 
Statis! nullus habet medicinae forte bisognum; 

bastanzam (4) cunctis forsitan ora patent. 
Ante taraen dentrum (5) quam vadam, discite nomen 

hujus quam trescat (6) nostra brigata cosae : 
Seu Maccberonatam, Panzatam sive dimandas, 

seu mage Gnoccheidem, calzat utrumque sibi. 
Gnoccheis a Gnocco, a panza Panzata vocatur, 

deque Maccherono Maccheronata venit. 
Gnoccushic estsenior,quinunctrescare coraenzat [Intrat Gnoc- 

cui sventurato (7) corda dolore crêpant. \cus) 

Perdidlt hic aliquid, sic dicunt; attamen ille, 

nicerebrum persit, perdere quidpotuit? 
Ne te desperes; bursam (8) tibi Cialdo trovabit, 

unde tibi nasus, Gnocche, tamantus (9) erit. 
Eccumhominem : hoc vobis pastum (10) Befana parechiat, 

et mox monstrabit quas ferat ille bracas. 
Sum vester ; vobis me raccomando : valete. 

Secum malannos [\\] rosecat iste suos. 



(1) Deesi disticon : l'écrivain de notre 
manuscrit en avertit le lecteur, et nous le 
rétablissons d'après B. 

(2) Agevolarej Faciliter; BeccatOy Bec- 
quée, Bouchée. 

(3) Sec, Âsciutto; Murare a ici le sens 
de Manger sans boire. 



^4^ Baslanzaj Suffisamment; 



DentrOf Dedans, et ici Dehors. 
(6) TreiscarCj Jouer et Manier j Brigata, 
Troupe. 



(7) Sventurato y Malheureux, Vif; (7rc- 
parCj Crever, 

(8) Borsa, Bourse, et Burla , Attrape. 

(9) Tamanto , Si grand: nous disons en 
français, Un pied de nez. 

(10) Pasto, Repas, Régal; Apparecchiartf 
Apprêter. 

(il) Malanno, Chagrin; Bosecare^ Ron- 
ger, et Rossicare, Rougir, Exagérer. 
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ACTUS PRIMUS 

SGENA I 

6N0CCUS, MACCO 
GNOCCUS. 

me tapinum (1) I raundo travaiare vcnivi. 
Cur non tune morui, cum primum lucis in auras 
Sborsavit (2) genltrix? Cur me disgratia semper 
Perseqnitur manigolda (3) senem? Cur ladra placerurr 
Abstulis, et cunctis caricas me saeva malannis? 
Quando refinabis (4)^ streghissima filia sireghae? 
Dura me pensabam bianca reposare vecchiezza, 
Mille diabolicis stratiorque (5) creporque fatigis. 
me meschinum! poterit quis ferre succursum? 

MACCO. 

Appuntum Gnoccum video; quid brontolat (6) ola? 

Fronte melanconica quid tecum, Gnocche, ragionas? 

Doii ! povero mel pares viridcs magnasse lucertas, 

Tam dismagratus, tam disvenutus appares. 

malconduttum Gnoccum I die, quae«o, cagionem. 

Testa dolet forsan? fianchi? coradelia? fibrescis? 

Cancarus (7) est aliquis? sciatica? fistula? peium [8]? 

Anpotius placidam sturbant penseria mentem? 

Die mîhi, Gare : tuam scannat (9) quid, Gnocche, coradam? 

GNOCCUS. 

Vade viam, Maccone, tuam. Fradelle, fogare (40) 
Me volo, nec quisquam poterit succurrere Gnocco. 

(1) TapinOj Infortuné; Travagliare j (6) Bronfoîare, Murmurer, Geindre. 
Souffrir et Tourmenter. (7) CancherOf Chancre. 

(2) Sborsare, Débourser. (8) Pecchio, Coup, ou PaflfO, Échéance : 

(3) Féminin de ManigoldOj Bourreau; pcnt«, dans B j mais le sens exige un mai ou 
Placere, plaisir. un malheur quelconque. 

(4) Rifinire, Cesser et Aballre, Tuer; il y (9) Scannare, Égorger. 

a dans B. te frenabis. (10) Foflfarc, Envoler, au lieu de Sfogare, 

(o) StrasiarCy Texcr, Torturer. Soulager. 



MACCAR0NI8 FORZA. 407 

MAGGO. 

Âhimel cur spregias (1) fratelli yerba pregantis? 
Quis scit? Parlando passabit forte dolorus (2). 

GNOGGUS* 

Dehl noli, quaeso, noli mihi rumpere testam; 
De lassamestano (3) sum plenus; vade bonoratn, 
Nec des impaccium (4) quoniam mihi crescis affanum. 

MAGGO. 

Deh! pofar (5) mundusl tortum mihi facis adessum. 
Cur mihi, Gnocche, tuum non vis sfogare lamentum (6)? 
Sum pro te chilo (7) ; prestum die, quseso, travaium. 

ONOGGUS. 

Fur ibi vade tuum, cancar (8) ! su vade viazum. 

Me miseruml ad mundum veni spasimare (9) maisemprum; 

Mancum non ne malum fuerat non nascere, vel si 

Nascere debebam, plus prestum nascere fungus 

Quam mala stentando (i%) scontentus vivere semper, 

Omnibus et giornis centum niorire fiatis (11). 

MAGGO. 

Maide (12)! cordolio sohioppas et spernis aiutum; 
Yadis et ad guisam mdtti (13) lanzique briachi : 
Insuper et sdegnas (14) si quis tua vulnera curât* 

GNOGGUS. 

bellum tempus, Macco, pocasque faccendas (15) ! 
Omnes consilium semper dare novimus altris; 



(1) Dt«|)regtar6, Mépriser, Dédaigner. (8) (7aYicA«ro, Nargue l Peste! Ftagf^ic», 

(2) Le vers suivant, qui manque dans 6, Chemin. 

nous semble interpolé : (9) Spasimaref Souffrir ; ipatm^irey 

Praesertim fidp emn pa(r)lesatur amigo. ^^f,^^Jf^\ ^'^Vje.'^^^ionv^- 

^ ^ ' ^ (iO) Stentare, Subir; SoontentOj Mécon- 

(3) Ennuis, Lasciamistare : lassa me ient: maie el scontentumf d&us A. 
atarCf dans B. (f f) Fiatn, Fols. 

(4) Impaccio, Ennui; Affanno y Tour- (12) ifaideh, Ah! de grâce; Cordoglio, 
ment. Douleur; Schiaj>pare, Éclafer, Crever. 

(b) Po ff are, Oh cieW (13) Matlo, Fou; Lanzo, Lansquenet; 

(6) Sfogare lamentOy Décharger sa dou< Briaco, Ivre. 

leur. (14) Srfpfl(;ïrfrff,Dédaîgneref Se mettre en 

(7) ChilOj signifie Chyle ; peut-être une mé- colère. 

taphore, CigKo, Cil, on Simplement Çutïo, Ici. (i 5) faccenda, Afraîrc. 
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Sed sibi medesmis (4) nolunt procacciare parerum; 
Bene dicunt Tulgi proverbia : ducere danzam 
Qui sedet, atque nuces omnes bene baltere (2) dicunt 
Cum sunt ad terram. Me lasses, dico maloramt 

MAGGO. 

Ahl Zuccarine (3) meus; meus ah! Gnocchine, galantus, 

Quid faciès hosti, si desdegnaris amîgo? 

Cur mihi nascondis (4) quse mazzant vulnera cordem? 

Non ego partibo, nisi contes ante dogliezzam (5). 

Su, Fradelle, tuum crepacorum (6), quœso, racconta. 

Non parlas? Deh ! butta foras, Meschine, venenum. 

Die, tibi quaB carpunt fastidia tristia cordem? 

Quae lacérant curae? Quae te suspiria rumpunt? 

Nonne recordaris strictos nos esse parentos? 

Est tua mamma meœ carnalis, Gnocche, sorella, 

Âtque ego, natura si non carnalus, amore 

Sumtibi fratellus plus quam carnalus. Aitam 

Quam potero tibi, Gnocche, dabo ; fac denique provam : 

Nam tibi porto benum, nec me, Fradelle, licenzes (7) : 

Namqueamoteplusquamme stessum (8], Gnocche: silcertum. 

Dicito cuncta mihi; nec te, Meschine (9), sassines; 

Consilium potero forsan tibi ferre galantum. 

Quid sturbulentus (10) guardas? Su, butta diforast 

Ëial valentomus non sbigottire (11) bisognat: 

Vulneris occulti nunquam medicina trovatur; 

At schiozzando {\2) foras sanantur saepe dolores. 

Fistula, quœ tumuit, totos corrumperet artus. 

Ni lancetta viam barberi (13) docta taiaret. 

Sursum, Gnocche valens, cordoglia dire comenza. 

(1) Medesimo, Même; Proc(Kciar«t Se (8) Stesso, Même, 
procurer ; Parère, Avis. (9; ifMcAttio, Malheureux; Sco^jinartf, 

(2) i46&atfere, Abattre, etBa(<ere, Battre. Tourmenter. 
ZuccAmno, Bonbon. (10) Turbulento, Inquiet; Su, Allons! 



}'. 



NasconderCj Cacher, Courage l 



(5) DoflfKanjsa, Chagrin, et Dogliuzza, fH) S6tgfO«tr«, S'effrayer. 
Avant-coureurs de Taccouchement. (12) Sc/itzsara, S'échapper. 

(a) CrepcKuore, Crèvecœur, (13) Jffarbiwe, Barbier, Fraler;Ta^?iarP, 

(7) Licenziare, Repousser. Tailler, Ouvrir. 
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GNOGGUS. 

fortuna mihi nimium trasversa tapino, 

Quse mihi per forzam non strappas {\ ) ventre magonem I 

Est ne possibilum quod non sborrare (SI) fiatum, 

Unam nec potero gambas distendere voltam? 

Sum desperatus, volo me impiccare (3) daverum ; 

Aspice! porto mei cabezzam (4), Macco^ somari. 

MAGGO. 

Impiccare t ma si, non impiccare, non nonum (5)! 
Mattescis, troppum costat impiccare; nientum 
Non faciès : guardes gambam; impiccare! diavol! 
Et te meque simul piccares (6), Gnocche. 

GNOGGUS. 

Sodannum (7j. 

MAGGO. 

Maidelquis tantum milzam (8] tibi rodit affannus? 
Die, Savorite meus; quae te sventura (9) chiappavit? 

GNOGGUS. 

Si me piccabo, cunctos scappabo travaios. 

MAGGO. 

Pur illic istam mattezzam manda maloram (40). 

GNOGGUS. 

Sola roeum stentum (11) poterit bandire cavezza. 

MAGGO. 

Ah! nimium certe te stessum, Gnocche, bandonas; 
Mancum donna timet, mancum sic donna (12) sgomentat. 

{{) Strapparef Arracher; Magona^ Une (6) Piccare^ OffeDser et Pendre, 
foule de choses et Grosse forge. (7) Sur- le -champ, Soudain, Subita- 

(2) S6orrar0, Débourrer; Fa^a/o, Foie, nunle. 

et Fiato, Haleine. (8) Milza, Rate. 

(3) Me pendre pour de bon, Impiccare (ç,) Sventura, Malheur; Chiappare, 
(^^r y. Frapper. 

(5) Il fauf wnsTu'te écrire malgré les j!^^ ^^^'"^ " *^«"*^'^ ^'««P"'î ^«»*» 

manuscntg : / > «. « 

GwoccDs. ('*) Souffrance, Stento. 

Masil (lî) Peut-être donnas; Sgomentare, 

MAcco. EnVayer. 
Non I Impiccare ! Non ! etc. 
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Ne facias cosam talem ; pazzescis (\) adessum. 
Incidis inbrasciam (2), cupiens schivarepadellam; 
Qui fugiens damnuni, soccorsum a rhorte rechiedis 
Qua nullum majus damnum trovatur in orbe. 
Dicas, quid furca pejus maghiare potestur? 
Nonne vides furcas ipsos odiare sassinos (3), 
Millantas (4) furcas méritant qui mille fiatas? 
Forte putas bellam cosam piccare se stessum; 
, Nullos vidistif nulles nec (5), Gnocche, latrones 
Ire volunterum piccatura? Cancare I robbam 
Perdere, poderost, fliiolos atque moieram (6) 
Possumus; at contum non mittit perdere vitam, 
Parlemus d'altro; madesi (7) mihi porge cavezzam; 
Fac sennum matti : caveas ne fare talopram (8). 

GNOCCUS. 

Si sennum matti facerem, mattissimus essem; 
Sum deliberatus gozzum strozzare (9) navoltam (10), 
Nec parles, quoniam mandas tua verba procellis 
Irrita; proficiens pistacchium, littora sulcas (11), 
Et liquidas tentas (12) accogliere (13) retibus auras. 
Dextera orechia bibit, sed versât laeva parolas; 
Surdo verba canis, speras et prendere ventum. 

MAGGO. 

Qui pro te robbam propriam vitamque gettarem (14), 
Poco stimo malum pro te gittare parolas. 



(i) Tu es fou; de Pazzo, en italien Paz- (9) Étrangler, Gozio stfotiare; la leçoû 

2ior«. de B, Stroncare, nous semble pféféraMe. 

(2) Charbons ardents, Brada; dans B, («0) Una Volta, Une fois. 

Brazas, (^0 ^" ^^^^^ amender le pistachier, et til 

(3) Meurtriers, Scassino. laboures le sable de la mer : c'est probable- 

(i) Un nombre infini, Millanta. "^^^^Vn" P'^'^T^^'^^ !^^^'• 
> ' ,. . », 1 . . ... . {12) cerchas, dans A. 

(5) Peut-êre ne : le point d mterroga- ,,3< j^^cogUere, Ramasser, ftccueiflir. 
tion est dans le manuscrit. ^^^^ Gettare, Donner; Giltare du vers 

(6) Femme, Mogliera. suivant est une autre forme du même Terbe 

(7) Madiè s\ , explétif ilalieu. qui signifie Perdre. 

(8) B écrit en deux mots tal oprnm. 
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GNOGCUS. 

In4ai'num gracchias (1), indarnum dico : ira viam. 

MAGGO. 

Littera vis tandem fieri longissima? 

GNOGGDS. 

Cerium. 

MAGGO« 

Et godistortum laqueo disruropere collum? 

GNOGGUS. 

Audis. 

MAGGO. 

£t tandem cornacchis (2) essere pastum? 

GNOGGUS. 

Sentis. 

MACCO. 

Et moriens ballettum fare per auras? 

GNOCCUS. 

Sinum (3) ? 

MAGGO. 

Et bavosam buccafn torquere? 

GNOGGUS. 

Cosintum (4). 

MAGGO. 

Et stralunatos (5) oculos monstrare? 

GNOGGUS.. 

Davanzum (6) I 

MAGGO. 

Liventem faciem, liventîa bracchia, fusa 
Viscera? Contradam totam pestare fetore 
Etviolare diem vitiato viscère purum? 

GNOGGUS. 

Sînum? si dico. Sinum? volo rumpere gozzum. 

I (I) Eayain,/nc{arno; tu bavardes comme (5) StralunarCy Houler les yeux; mais 

une pie, Gracchiarer nous croirions voîonliers à un jeu de mots; 

î) Comacchiaf Corneille. Creux, sans pupille dans leur orbite, 

3) Pourquoi pas? Oui t (6) Au plus tôt, D'avanzo. 

4) D'accord. 
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MAGGO. 

Heul ipsis fugiende lupisl buttande fossato (4)! 

Terribili stratiande modo! privande sacrato (2) ! 

Denique penserus nullus te, Gnocche, tuorum 

Tangit? Cui lassas pupillos, Pazze, fiolos? 

Cuirobbam; cui consorteiu, miserosque parentos, 

Teque finalmentum? Casse quis scribitur hseres? 

Vis proprios natos panem cattare per uscios (3), 

Disperses poderos, pitoccorum (4) more per urbes? 

Vis proprias carnes tecum mandare patrassum (5)? 

Et post, de furca veniet quae fama daverum? 

Gloria quae casae lassatur? respice tandem 

Teque tuosque simul; Misère (6), miserere fameise 

Et miserere tui, qui projiciere (7) fossato 

Indignus sacro corpus recoprire terreno. 

Forsitan ad Stygios ibis, sive forsitan ancum (8) 

Ibis ad Infernum : pensa, Poverone, tufattos (9) ! 

Pensa la, dico^ benum; facile est calare deorsum, 

Sed montare super (10)! Cappar (11)! Stentare besognât; 

Sed nec stentando saevo scapulabis (12) ab Orco. 

Horsu, tornemus casam; su! Gnocche, capistrum (13) 

CasaB mitte tuae. Pensas piccarel Bellopram! 

Essere num velles Veneto pro boia (14) tesoro? 

At tibi te stessum si piccas boia sarabis : 

Ah 1 tibi ne, quseso, ne sis tibi boia medesmo. 

Et qui pro centum mundis non essere velles , 

Essere pro nihilo nolis ! Gapezza sassinis, 

Non tibi debetur : capezzam prebe daquannum (15). 

(1) Buttare fossato ; Qu'on jettera dans (9) Des lieux bas et étouffés, Tufalo: 

un trou. (10) Il est facile de descendre en bas, mais 

(2) Exclus de la terre sainte. monter en hauti supra, dans 6. 

(3) Chercher aux portes. (U) Coppm, Nargue! Je t'en donne! 

(4) Mendiants, Pittocco, cantar^ dans 6. 

{$) Mandare pair asso, comme Mandat (12) 5capoZarf, S'échapper. 
giùy Ruiner, Abattre à terre. (13) Il y a dans notre manuscrit c«re6fwm, 

'6) miserere dans les deux manuscrits. mais le sens est clair; cavezzarUy dans 6. 
^7J Peut-être projtct«nde. (14) Bourreau, Boia, 

[s) Anche ou Jlnco, Aussi ; atrurriy dans B. ( i 5) porge daporww, dans B. 
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Spectemus pocum ; spectemus, dico, pochettum. 
Forsitan ipse dies saldabit, Gnocche, feritam (4); 
Dura reinollescunt paleis et tempore sorba; 
Nespola (2) dura die mitescunt : mespila dura! 
Guarda mo (3], si Gnocchi poterit mitescere noia. 

GNOGGUS. 

Tu bene cicalas (4), doctorus et esse videris; 
Sed cicala purum : cicicas nam carmina saxo (5). 

MAGCO. 

Almancum facias moriturus, Gnocche, placerum, 
Extremumque mihi prestes hune, quâeso, favorem. 

GNOGGUS. 

Quemnam? Die. 

MAGGO. 

Jura facias quam cerco dimandam. 

GNOGGUS. 

Dummodo fare queam, fabo; sta supra parolam. 

MAGGO. 

Et potes, et legrus faciès. 

GNOGGUS. 

Die ergo qùid optas. 

MAGGO. 

Est mihi bottazzus (6) vinetti, Gnocche, rubentisf 
Quod disamoratis (7) posset robare coradam (8). 
lUius humore tazzse (9) cum plena pianura est, 
Saltitat (10) et brillât, brillando lumina fissat 
Et rubet in vitro liquefacti more rubini (11), 



(1) Fermera la blessure; Saldare, Ferita, con; boccaluSf dans A : VinetlOy Petit tîii. 

(2) Nèfle : c'est la forme italienne. (7) Disamorato, Indifférent; Rubare f 

(3) C'est de bon italien, Maintenant: il y Yoler; Coratùj Cœur. 

a dans A, si te, Gnocche , mais le vers serait (8) Nous insérons ici d'après B neuf vers, 

faux. que le copiste de notre manuscrit nous dit 

(4) Cicalare^ Bavarder. y manquer. 

(5) Probablement cicalas : Mais tu ba- (9) Tazza^ Coupe; Pianura, Creux. 
Tardes en vain, car tu écris des vers sur la (10) Saltitare y Mousser; Fissare, Ar- 
pierre; Schiccherare . rèter, Retenir. 

(6) C'est la leçon de B, BoHaciOf Fia- (H) Bubino, Rubis. 
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Ac dicto cilius spumas hinc inde diieguat (4) 
Puri subliliata [tic] mcri vis fervîda, qaalis, 
Cum sofiat, Borcas nubes straltare (i] per auras 
Ccrnitur et cœlum laie purgare serenum. 
Sat sciosi [3) : naeum praestabis ad (4) ante bichierunit 
Oplabis totum fieri te, Gnocche, nasonem. 
Ficcantum ['6) retinct pulcrum, garbumque galantum 
Quod rcsuscitaret mortos; hune, quaeso, pochettum 
Gustes ante tuum claudas quam corde fiatum (6), 
Atque mei hoc portes extremum pignus amoris. 
Vis rechem (7) chilo? 

GNOCGUS. 

Reca, juramina nolo 
Fringere. Quid vinofaciam piccandusadessum? 

MACCO. 

Attamen hanc primum lasses dum torno cavezzam, 
Ne te gire viam fra tantum spasima cogant. 

GNOCCUS. 

Sum contentus; abî (8). Grandumsed porta fiascam, 
Nam sitio certe, et vampat brusore fegaum (9). 

{Hacco exit,) 

SCENA II 

ClALDO intrans; GNOCCUS. 
GIALDO. 

Mille bonos, Signore, dies, et milie bonannosl 
Die, RunGipitesisB casam segnare potesses? 

GNOCCUS. 

Sic possum : voila (10) mandrittam, verte sinistram, 

(t) Dileguare, Dissiper. (6) FiatOf le Souffle, et par métaphore le 

(2) Disperser, Stralciare et Stracciare. Sifflet; rM(«, dans B. 

/„x ,, . ,. ^i.. V) Rf^care. Apporter: Quilo. Ici, ou 

(3) J'en ai d.t assez, Chwsare. ^^''J.^^.^ p.,^| ^.^^ , v , , 

(4) S»os doute une faute pour ut, dans le ^^^ f^^f^^^ ^^^^^ j^ 

seos de Lorsque, Dès que. (y) l^ chaleur me brAle le foie, Bruciore 

(5) Picante pulcro, Piquant, Charmant; vampeggia fegato. 
Garbo galante, Bon goût exquis. (tO) Voltaref Tourner. 
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ïlt post pochettum bandam (1) voltabis ad altrarn , 

Post raodo mamancam (2); tum plurimus ande delongun) (3), 

Et drittum, drittum per passus mille camines; 

Denique cantonum fueris cum giontus (4) ad unum, 

Forsiter urtando (5) poteris hic rumpere testam. 

CIALDO. 

Ah! Forasterum (perdones, quaeso, Bonome!) 
Tu maie disprezzas (6). 

GNOGGUS. 

Nonl Quaeris rumpere testam ; 
Certe non potui melius monstrare pilastrum 
Humpere quo posses, nec tantum rumpere testam» 
&ed collum petiis (7) etiam fracassare minutis. 

GIALDO. 

Non hoc dicebam testam me rumpere yelle, 
Sed Rumpitcsfae mercantis quaerere casam 
Qui solet extremo robbas smaltire (8) Levanto, 

GNOCCUS, 

Ohl nuncte intendo; vadas, Fratelle, dirittum (9) 
Caminesque viam quantam balestra pasaret 
Discaritata quater, scaricata vel una scopetti (1 0) ; 
Hoxpaulum torquens [11) gambas, camina dirittum; 
Invenies piazzam, qua putti iudere saxis 
Costumant; illic poteris retrovare levantum (12). 

CIALDO secum, 

Vi video, hic, quamvis annis carigatus apparet, 
Moribus est mattus. Quis crederet esse mattezzam 
Jn senibus? Tamen in senibus mattezza trovatur; 

(1) Bandaj Endroit. (%) Smaliire, Vendre. 

(2) Du côté de la main qui te manque ; (9) Nous rétablissanii d'après B. deuK 
^ndaTf Aller. vers que le copiste de notre manuscrit dit 

(3) Nous rétablissons le vers qui manque avoir été passés. 

(1* après l'autre manuscrit. (lO) Sco/jt>//o, Fusil. 

{A) Giunto ad uno canlone, krriyé h un (11) C'est la leçon de B; torqu$as , 

carrefour et à un angle. dans A. 

!5) trr<ar«, Frapper avec force. (12) Levant et Voleur; calembour em- 

6; Dispregare, Dédaigner ma prière^ ma pruuté a l'expression populaire Andar in 

demande, et Disprezzare, Mépriser. Levante. 
(7) Pezzo, Pièce; pezzis, dausB. 
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Ât quoniam seguitat me bertegiare (4) gazanus, 

Intendet altrum se retrovasse gazanum; 

Iiiter ferrantem res ibit atque baianum (S) ; 

Cumque marinaro galeottus venit a lottam (3); 

Et mihi de^manibus nunquam, Missere, scappabis, 

Quin prius agnoscas tantum crevisse nasonem. {AUa voce.) 

Si quis sim scires, nunquam, fionome, stafogiam (4) 

Me berteggiando iiaso tiràre voleres, 

Nam, tibi sim quamvis stranerus, posso juvare 

Qualcosam (5); nigra sub terra saepe tesorus, 

Sub trito et fusco latitat sapientia panno ; 

Et quamvis videas me sic andare ramengum (6), 

Solum solettum contradam errare per istam , 

Sum tamen astrologus Cialdo, si forte per aures 

Cialdonis tibinomen iit. Ego quaeque fuerunt, 

Quœ fuerint novi quantum fortasse qualaltrus , 

Et scio quid ignis Saturni stella cagionet (7) ; 

Qua (8) giusum, quando lasusum (9) jungitur illi 

Stella Jovis; quid Mercurius cum Marte bagordet [\0] 

Cum simul aspiciunt nascentem in corpore fœtum; 

Quid Venus ingenlis dictet; quas pectora curas 

Âccipiant, omnis cœli cum constitit ordo; 

Quid paveantanirai cum longo nubila tractu 

Corripit, et populis seu (ceu?) prodiglale minatur 

Sanguineis crinita comis; quse bella tumescant (11), 

Quas moneat clades, quaeregum funera monstret; 

Quâe, quando, quantum splendore linea lunaB 

( I ) Mais puisque ce mauvais plaisant me (5) Qualche cosaj En toute chose ; comme 

poursuit de ses gausseries: Gazzoîone ; Se- plus bas : Qualche altro, Tout autre. 

guitare; BerUggiare, Ghasser. (6) AamtVigio, Vagabond. 

(2) C'est la traduction latine d'un adage. ^7^ Cagionare, Causer. 

italien qui se dit en français : A corsaire, (8) C'est la leçon des deux manuscrits; 

corsaire et demi, mais il faut probablemeot lire Quid. 

(3) C'est encore probablement un dicton ^9) Giu, En bas ; La «tMO, En haut, 
italien : Quand le galérien en "vient aux mains (10) Ordonne, Règle : la racine italienne 
avec le matelot. ne se trouve pas dans la langue littéraire. 

(4) Quesla foggiay De celte manière, (11) twnescunty dans \, 
Ainsi. 
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Detrahat, ut fratris congressu (1) mœsta laborat, 
Digressuque (2) rursus Dictinna recolligit ignés. 
Tota mihi séries astrorum denique sese 
Explicat, et cœli natura repanditur omnis. 

GNOCCUS. 

Cancar, grandus homus I Nosti strologare daverum I 
Tu parlas altum; capparl non nuga, baionus (3). 

GIALDO. 

Nec strologare modo, verum fallacia noctis 
Somnia yaticinor; nobis non irrita somni 
Objicitur species, nec visi falllt imago. 
Quin etiam sensus varios animosque bilingues, 
Certus arcani exploro penetralia cordis, 
Quo lateant occulta loco, quse lucis in oras 
Eruta lumen habent, quid curas pectore vellat. 
Saepe mihi sistit nocturnas Cynthia bigas (4); 
Per me pelluntur, per me revocantur amores; 
Per me cantatœ decedunt pectore curse. 
Carminé saepe meo sopitur^ seepe veneno 
Exuitur co}uber, vestigia saepe relabit 
Innocuus, tactuque levi per colla pererrat. 

GNOCCUS. 

Maffe[5)I homus es bravus; perdones^ quaeso, splacerum[6), 
Nam mihi pluris eris posthaec; at dicito, cur, si 
Nascostas (7) cosas omnes divinare parasti, 
Non Rumpitestae trovasti tu te magionem (8)? 

GlALDO. 

Hoc equidem potuissem etiam cognoscere per me, 
Sed quia stranerus nec conosciutus amico, 



!1) Digrestu, dans A. In caput alta suum redierunt flamina ; snpe 

2) Congressu f dans A; Dictynna, sur>^^ Carminibus dimota meis quœrceta vocavi 

Bom de Diane, qui se trouve dans Ovide et Montibus;^annosas detraxi montibus ulmos. 
dans Callimaque. (5) Ma foil Ma fè; Àffè^ dans B. 



iiî 



Baione, Railleur. (6) Déplaisir, Placere arec le s privatif. 

Les trois Ters suivants ne sont pas dans (7) Nascosto, Caché, 



rautre eopie et nous semblent interpolés : (8) MagUme, Maison. 

T. II. 27 
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Hac volui tecun ratk^nelaceare (4)f«roki«, 

Quem prius inveDÎ^ qfào poMetn pMidere tmgoaifti 

Et citadinorum per te goadaf^he (â)farrorfitai : 

Est mihi namque aniittot veaéniin bazzioai^paèsom (3}« 

GNOCCUft^ 

Ben facis : «t dteat^ qnoniâiii naftcoftta relroVas^ 

Num mihi nascostam posse* retrovare pedoccfaiatt) (4)? 

GlALIKh 

Sic possum; venias^tiaBum^ 

6N0€Gt;»w 

t Non buflù (5)y BofBfbone ; 

Tu nimis es simplex ; séd burla» itiitto diioantiiin (6). 
Num (7] mihi nascostam possesf retrovare fabeendam, 
Quae me matezza tanliMii ^tordé^eit (8) ades^Nim 
Quod, nisi retraTO»^ yotolM pîcoare ffa poOiim? 

Ouomodo si possom? Et possitm retrorare faccMmdam, 
Et possum saevum disperdere corde dolarem. 
At qui (9) tu stessus volo quod nasco»ia retroves, 
Dummodo fare yelis quod dico^ 

GNOCCU». 

Fabo ; di tostum (10). 

GîkhbOé 

Sed quia furfainti (4 1] nmltos hoe tempore InuUi 
Ciurmant [4 S), difficiitsque dalur cnredenza dabenis^ 
Provetur meus hic, SigBore, valorlis in altro, 
Nec dabis ante mihi credenzam quam tibi provam 
Qualcunam ostendam. 

(i) Sang doute Taccolarey pris dans un (6) Ùa cafilo : Je mets les pTâiSanteric» 
sens actif à cause de sa terminaison, BaTar- de c6té. 
der des paroles. ^7^ Non, dans A. 

(2) Guadugnarey Gagner^ (8) S(ordtr0,Étottrdir,'BoiileTener;i4d«9- 

(3) Baziioare poète i Fré^|Qen(«r votre ^«o, Mainteoaiit. 

pays. (9) Qui, Maintenant; tu «Imm, Toi- même. 

(4) Adterbe macaroni^e» formé peut- flO^ ro5(o, Yite. 

être de A pel9 d'ocçhio, A lliislMit même; (11^ Fwfante, Coqtii». 

Ciaido entend Pt(/ocoAto, Pou. (il) Otvrm«r«yTrOmpecyÀt|ra|^er; Giar- 

(5) Bwrlaref Piaisaiit^f. manêf à«a à i Mtèêùi^ HonMte de bien. 



fiBlOOCXHB. 

tvcnmwL Immbhb adimqi» ! 

Et vide quam piOYam: ^wMi rhieâk (I) ipseBmksaiss 
Aspicies, ocuUsque tui»; ta, qatere qisd opctis. 
Vis laberintheoa liittotaori œocaene gjros (2) 
Centimanumque gîgsoft >e4 (^) tcentinaaBQin. ^âamiB ? 
Gerionem triplicem? Yis Ttsta mote Typhoeum (4)? 
Num Scyllam infarausni! Hwd 8cf»asDCsieTohicre& 
Stymphalidas? yisiii}>piolii£iâi8GiBfpnre baAikeun? 
Vis Argonantas >StrcPttBi yarmifie ctptos? 
Medeam? Cûreeni? Vis tçrediia senKna sulcis 
Aesonidse juTcnisYBmsinoxhoorniibi telis 
Agmina fraternis oonfundeye pneUa dextrisf 
Vis et tyrsigeni Bacchi sfactuee triiumphast 
An mage busiacds ^ aneodafiKa >^&tis ttomefi? 
An potiu s Barbœ f imikou ^explorai» boccali (B) ? 
An decimam mofiimpums qn^s caraiiBaidictat(7), 
In sesnûiaria capriaiB cckmpta capdUk (6) 9 

GNOCCUS. 

Non Yolo tateosas : Méritai quieso «apDiccluin 
Nosse Yoleateram, Meplim dico Geeaa; 
Cernere perbramo (9) mattî fanfcasmaÉa TBtfs. 

CIALDO. 

Gnafife (10) I Malagevolam provam vis fare daverum : 
Nam qtiasi possf Wlam ncm est retrovare capfricchim 
Merlini : inw3€k>s>.Lme»ppi )Demeperftiqiiey 



a 



Chitdereflieixmaiet^braïams^dêusA., (l) BugiardOy lf«Dte«r. 
Nous laissons de cèt& oa "vcrv ffue n'a (6^ PrdMbleraeBt «ne peliflùwwferie. 
pas l'autre copie : f7) Dietamt^ ëassA. 

Yis Minotaurum serptntipedc«iiiegi^|mtes. (8) Le copiste «wctit «|a.'il'Bnaq«e deux 

(3) Ccrttsetlcwtehiewenieorrtwiiputil ws; iln'yene^'.iB d«a.B, «tllaerforme 

faot 'MOiftdimle BBppriater>cl,>et 'rti^lacer P**«» «o* eempkfc: 



^ymvellïyB.Gy^eméÊmBy'mamfmit Anne coreantem, jttiMmntau wtêe 

utiliser cette leçon il faudrait refanetmtière- Ichios. 

ntnt te'iwrs. (9) Perbramare, TWsiwr' Mifl e um i eu t. ' 

(4) recta et Thiftwn, dans A : 'é^^ntite (10) C'est^e'lieiiMlknï'afKiJIfCyliafoil 



«é«rt r?7pliée«wvel»MwlrBln. MalagevoUy Diffisiie. 
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Et Demogordi (4) cappam, Empedoclisque stivalos. 
Et cinici nappum (2) Diogenis atque scudeliam 
Invenies citius quam pazza caprîccîa yatis (3). 
Nam maie Merlinos malefecit, dico sufactos (4), 
Et procul a nostro distantiat ille paeso 
Et miseram grandis colsit (5) disgratîa, namqae 
Hune (6) in babonem transformavere capriccium 
Piérides Musas, sdegnatae [7] scilicet illi, 
Quod malcreatas scostumatasque fuisset (8); 
Quod brancolanus (9] caminavit more briachi ; 
Quod Phœbum et suos yates asineschiter (40) ursit, 
Spinserat (11) et pugnum in naso plantayerat Orphei; 
Quod per dispectum (42] puras sturbaverat undas 
Pieridum^ etPindum sotsopra miserat omnem; 

« 

Quod pappagallum (43) sacri mazzare Maronis 

Auserat et Pbœbi dulcem scordare [i 4) chitarram ; 

Quod dum strigliaret (45) goffus malmente chineam 

Pegaseam, pellem traxit, zoppavit (46), et ultra 

Quod brultas (47) sparlare cosas, quod et absque faculta 

Calliopes ficcare nasum (48) praesumpserat intra (49) 

lUius cameram, et spéculum bruttasset (20) ejusdem; 

Denique quod magno chiasso (24) magnoque fracasso 

More baionorum turbaverat Hipocrenem, 

Quare Calliope in coUeram (22) montata conochiam (23) 

' 1 \ Demogorphiy dans B . (13) Pappagaîlo, Perroquet) Macchiare, 

\îS NappOj Tasse. Salir. 

^3) Le manuscrit avertit ici qu'il manque (14) Scordare, Désaccorder. 

unTcrs qui ne se troure pas non plus dans (15) S<rt^2tar6, Étriller ;Go^o, Ignorant, 

l'autre copie. Grossier. 

|4) Sut fattOf Sur le fait, Dans son poëme. (\ 6) Zoppare^de Zoppo, Boiteux, Écloper. 

^5) Cogliere, Frapper; au prétérit Colsû (17] Brutlo, Laid, Contrefait. 

^6) B, peut-être Hoc : Illi, dans A. 1 18) Ficeare naso, Fourrer son nés. 

71 Srf«flfna«o, Indigné. (19) B; tntro dans A. 

.8) ScoslumatOt Grossier. (20) Bruitare, Déformer, Fausser. 

^9) Brancalonet A liions; C<iminare, (21) CAta««o, Tapage, et nous soupçon- 

SuWre sa route, Marcher. nous un jeu de mots {Chiasae) ; Fraca$90f 

(10) AsinescOf Asinaiement; Urgert, Vacarme. 

Chasser; au passé Urai, (il) Collera, Colère; Conocchia, Qoe- 

Sp/grner6, Chasser; au passé Sptn<t. nouille. 

DispettOf Mépris. (23) Nous pouYOns eneor« suppléer par 
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Gorripit et tantum testam (1) (s)chinainque chiocavit 

Quod testam et schinam fregit, fregitque canochiam; 

Nec sic maledicum ancora stratiare (â) refinat, 

Nam povero propria spoliavit membra figura, 

Et barbagiannum [3] fecit, gabbiaque serratum 

Pro pappàgallo misit donare Maroni 

[fiemia Yirgilio fertur portasse presentum) ; 

Insuper et prsedalam (4), tognam, cominamque cosamque 

Musarum squataras musas misère bisuntas (5), 

Ut barbagiannum musconibus atque tafanis (6) 

Assidue pascant, et tendant retia grillis. 

Et nunc in frottam (7) pichae cuttaeque gazzseque 

Et pappagalli parnassides atque fanelli (8) 

Et rosignoli gorgantes (9) gutture dulci 

Spennachiant (10), faciuntque pilam, burlantque datornum. 

GNOCCUS. 

Dehl sventuratum [14] Merlini dunque capriccium 
In barbagiannum canzavit (12] Calliopeia; 
Et gabbia clausus mattis ludibria gazzis 
Âtque paesano (13] prsebet trastulla Maroni. 
Hoc equidem spectare velim. 

GIALDO. 

Spectabis adessum: 
Ergo quae dico puntinum (1 4) cuncta fiantur ; 



l'autre manuscrit à la perte des deux yers (7) Frotta ^ Troupe; PicchiOt Picyert; 

suiTantg. Cuttola, Hochequeue ; Gazza, Pie, 

(i ) TMto, Tête ; Schitna, Échine ; Ctoc- t^\ Fanello, Linotte. 
care, Battre. Î^C n l • n -n* 

(2) Straziar€, Maltraiter; Rifinare, Dé- W Ororgheggtare, Gazouiller. 

cesser. ( i 0) Spennacchtare^ Arracher les plumes . 

(3) Barbagiannij Hibou ; Gabbia, Cage ; Nous ne saTons trop ce que signiBe faciunt 
Serrato, Enfermé. ptlam : peut-être faut-il lire pivcm, SifQent ; 

(4) Pred«Wo, Chaise percée. Les trois X>a tomo, Tour à tour. 

mots suivants désignent aussi sans doute des (i i) SventuratOf Malencontreux, 
objets seryant à des usages bas ou obscènes. /, jx cangiare, Changer. 

(5) Des pommes (Jftisa) coupées en quatre ) ( ^ Z ».*»-_ 

( Squatrare? ou peut-ètii pourries; il y a (* 3) Paesano, Pays , Compatriote ; IV«. 

dans kaqttattras), ointes d'huile (Bisunto). Iw/to, Amusement. 

(6) TafofM , forme italienne de Tabanui, (14) i tin ptin<tfu>, A point, Afinstant : 
Taon. B a conserré la forme Utine punclttium. 



4S2 DE LA. FOÉSIEr IKACâJBOIlQUE. 



Nam si puoÉmon noa tert, eiracto rainaat. 

Asside nune ginmin (bmc caeneuMnia am w q fre fcisognsrt) (4), 

Et cappam supra sede meam (sic qfiîppe fîeBAaœ ^t); 

Despoliesque tuam ctppam simul atqm gaèbanm: (2^, 

Birrettam (3) ponas ethrni, scarpasque davanhm ; 

Nam mentem seguitaie [4] neqnîs sie reste gra^-ati». 

Et locus est strictus peneirandus e^ ardua sede». 

Nunc dao b«iHle«tiir pvsoeÎRcin lumîna ba!»4«(5) 

Ne maie raccoltos (^ œvrios dîslurt)e( ifiiago. 

Nunc gemînos coBgionge pedes; qnaeque TÎneula reeta (7), 

Nec mestierus erît (8] pedibus caminafre, fereris. 

Pêne mihi eifugit : gestas, die, oorpore iSerrufcir? 

Non. 



Bronzum? 



Non«. 



CIALDO. 
GlàLIH). 

Slaignura (0^? 

GN0GGU9. 
€1311.90. 



Non. 



jyimd^e toetaHhitt ? 



GNOCGUS. 

Sofrt0B ak|mai6V parte, argent iqm nouctaa. 
Importât? 

GALDOi. 

nallmir; ponas, Si|;nore^ da jbandam (1 0]^, 
Ng i aq f U P fwwiai t^farea'grTOara numismata sen&mg. 

(1) Biiognareittte sécenure. Uji Macoûtto^ PaiyJftPiiipiBîi 

(2) Qabbano, Strntii. .47J .Bainm. ,bm»mi— itf# M JKttMHre, J|i&- 
^pi jM«lttR,iaBttck;.ftuMpn,HMuIte%. {loser^ AuBanfar.: Mdfa),»dft«ti SU, 

r4) Seguitare^ Suivre. J^8^ «iinnwiMi^ 4«Kuà«< 

|5^ iBmia^ JtonAeaa,; omiib «aradiUM «a ^0), .fi<i|flpM'MWfti toU < wP 4i ^ ft min i ttn . 
Tcrs piiiit iliia|}iinn<»'iti«i<liwiB . (iO) Da banda, De ebté. 



Ërgo teue. 

Mo; pon^ tuas, Missere, tut (I) gtttlMtô^ 
Nam venio tecum, &ee debeo tajia férp^. 
NuDC stoppare {^ im» deberes, Mi^ser, orecciii&s 
Et palmas ambas, ambos C6ligare pedesque^ 
Et geminas turare [S^ nar«6 -et €^ai*e supi'^u^» 
Cuncta suo sécréta velim s.i far^ rigore^ 
Sed satis est rftligare pedes, tu stessus oreccbias 
Occludas manibufi q^w^tom pot^s ar^usi, ut iuj^ 
Garmina dicentew fii$it»^l^ »udine« CapÂsti? 
Claude benum, dipo» m^ tf^, Si^ioria, i8i»ââs»iUM 
Fallas; audjij fli^untq^ ctwniAa.eftMâ» 
Nil audita valent : mm9 f^te$^ lilMîterit A^4>a?^ 

Non. 

Obi cl9ii^;jpii4i»i;jsi iHgi;mdi^M«^^ 

Verba, mihi nunqiA%«aiiitHasaii»^i»«4»^s« ixieg««)^ 
Quantum dico pot^ ^im^ ; mi&séisc9 àt ^v^, 
Una tibi tollei^MAa mm^i vsê^ dt^Pi 9ùcà^ikm\ 
Nec fieri mancMiiii '{i)iW»^mfm^ iêpà» ffêMôA ; 
Buffettos (5), Milkftttr«» 4$<)e«a.tdC|c^ibi& an^fipÉanft» 

Ânte mmttso i^uAs^^m^yciA^; i^idsi i^Mofiii». wit 

Ibimus uu« jifibp Pietas^ ^d e^te^OA wmmi^t, 

Âd barbaiannum Merlinum. Intendis? Orecchias « ' 

Fortiter obtures, fortissime, fortius, inquam. 

#N0GGUS. 

Quis cappam mil^ iliÉpit ^^at ? 

'3) Turare, Bfmbm. (e) /^I^N«Hv'^<H*i:." '*' ' * ' 
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ClALDO. 

Non ; dico, Signore, 
Quod bene non claudas : volui probare cosintum (1 ) 
Si bene claudebas. Deh I claude fideliter, inquam ; 
Sin minus ipse tibi stoppabo prorsus orecchias 
Ne tu (2] decipias incantum et carmina guastes. 

GNOGGUS. 

Orsu (3] I claudebo quantum queo fortiter. 

GIALDO. 

01a I 
Bursa tibi, tibi cappa voIat; tibi latro birettam 
Surripit. Auscultas? Intendis? Claude valenter. 
Certe non sentit; nunc certe praeda tenetur. 
Macheron (4), Macheron ! tandem currive venisti. 
Dicite lo Paean (5); lo carmina dicite Paeanl 

incidit in trapolas (6) vecchia foina meas. 
Ergo spolietur et primum bursa rubetur, 

et dum rubatur, prima buffetta datur. 
Hœc biretta mihi datur; haec tibi, Goffe, buffetta; 

ista biretta mea, ista buffetta tea (7). 
Ad barbaiannum, Barbaiannissime, curre ; 

buffa (8) galanta tibi, cappa galanta mihi. 
Merlin! cernes, Merlottus (9), mattecapriccium; 

hœc mea scarpaveni, pilula quinta seni. 
Da mihi, da quantum mihi toUitur ocha (\ 0} ; gabanum 

da qua, Gabanus (11); to, tibi sexta manus. 



(t) Cosiy Àinn, «tee une forme adver- (7) Dans les deux manascrits, par ana- 

biale Utine. logie à Mea. 

'%) to, dans les deux manuscrits. (%) Buffa, Baie et Soufflet; GaUmU, 

Z\ Explétif italien. Gentil et Agréable. 

^4) Maceheronif Imbécile; Curra est an (9) Merlotto, Sot; peot-ètre Jfafto est-il 

mot dont on se sert pour appeler les poules, une forme adverbiale ; il y a paxxum dans B. 

(5) Deux fois pocam dans A ; peut-être (10) C'est sans doute une locution popu* 

l'empocherai, quoique Poca ni Pœart ne se laire : Ocha , Oie, a un sens métaphorique 

trouTent pas dans l'italien littéraire. dans plusieurs proTorbes. 

(«) Trapola^ Fiége; FaccAto, Vieux; (il) GabMofio, ImbécUe; To, syncope 

FoinUf Fouint. de Togli^ Prends. 
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Do (\) quod mantellum portabat hoc ravanellum: 

non mihi cappa grevis (SI), nec tibi buffa levis. 

GNOGCUS. 

Pofar (3]I San puccius, chioccas tu fortiter : olal 

GIALDO. 

Do I Dehl Sed nolo nunc blasphemare. Sturasti (4). 
Omnia quae feci jam disperiere maloram! 
Audisti nullam? 

GNOGGUS. 

Nullam I No, dicodaverum; 
Sed nimium, Fradelle, inanus tua pesât omei (5). 

GIALDO. 

Hoc dixi tantum durum, Missere, futurum; 

Ante tibi yerum claudantur rursus orecchias. 

Cœtera perficiam quse restant; claude valenter. 

En cappa, en scarpae, scarsella (6), biretta, gabanum; 

Septem buffettis sodis (7} res quiuque coemi. 

Est nova cappa, novae scarpse, scarsella tumescit; 

buffetis octo tasca (8) repleta valet. 
Solvatur noyo tartuffola (9) nona gabanol 

at decimam buffam non tibi, Goffe, dabo. 
Merlinum, Merlotte, vides; angazza (10] gazanum: 

en barbaiannum, Barbajoanne (\\); vale. 

(1) TOf dïïDsBiMantellOf Manteau; Ao- ^8^ Tasca, Poche. 
votmKo, Navet. (9) taratufala, dans A. ; nous ayons pré- 

il) Grève f Lourd et FAcheux. féré la leçon de l'autre manuscrit , qui se 

3) Po/fare, Ah 1 bon Dieu! San puszo, retrouve dix vers plus bas : ce mot signifie 

Sans malhonnêteté ; peut-être Sans fermer la certainei&ent Soufflet, mais nous en ignorons 

main, Pugno; B écrit en un seul mot sam' l'origine. 

puzzius : ce serait alors on adverbe au com- (l 0) Probablement Regarde; Âga, en pa- 

paratif, Plus doucement, emprunté à quelque tois normand, mais nous ne connaissons que 

patois. Agazzare, Faire enrager; de Gazxa^ Pie : 

iA\ Sturare, Déboucher. on en avait formé aussi Gazzoîone et Gaz-» 

5) Omet Hélasl et Omei, Génûssemeats : urotU), Sot, Niais. 
hormai, Oramai, Maintenant, dans B. (11) Barbagio , Vieux radoteur ; mais le 



!6) Scareella, Bourse* sens de la racine s'est mieux conservé dans 

7) 



Sodo , Solide. Barbalochio et BarbandroceOf Sot, Stupide. 



AU DE LA 90I&6IC MACOMNflQUE. 

SGENA m. 

GMOCCUS êoUu- 

Cur non buffettam decimam âa$? Quœso, fac prestum : 
Ânni mille psarent, 4»9n non a<i eulrnÎM Vmàk 
Ad barbaiannum venip; da^^fus^^,. bulfettai». 
Quid facis? Âb t prestum, quaeso ; su prestiter pto.! 
Quid, precor, indusias (1)? Prestum! sed forte bisognat 
Ëxpectaré parum : Q,iroium b^idatiir (9) 4i^9Sum. 
1 nimium hs^ émm iaràaA t^M^nla pimw; 
Forsitan incantus tantum tardare comendat : 
Spectemus (3) qua]itoiHiii«ia]3jbiAj&^peGtwr0ii<KC^ 

®CGNA IV. 

MAGCO, 

Struffole I 

STAUFFOLUS. 

Misseruml 

MAGGO. 

Dobi Possis rumpere coTluml 
Quid badas? Preiitom iP^rta^ Fur&^te {i\, SmeMffL 

StmiiFFOLUS. 

Specta teatejpitmB ymxm quod (9J s»jsg^ jpoâii^tliaa. 

1IAGt»0. 
STR.UFFOLUS. 

Dica, )>iQc4lier»m (6) se3«ogiK3t;pQ(àl#lni^ 

( 1^ 49 ivk f f km ,'^ tm ê j Êf» . ; yrwftf,^tie. f 4) Ftirfanltf, Coquin. 

(2) Badart, Tardir : il y a dans A^pec- (5) Ftrtaffonfo cAa, Jusqu'à ce que; 
tatur» Saggiare, Goûter. 

(3) JLtpeiUxre^ Attendre ; Bichitâtre^ Exi- (6) BtccAt^re, Terre; Sctacqwm^ Rincer, 
gcr. 



KéaBAMSIS FOBIU. ^3 

MAfiQCU 

Non audis? Sbriga (1). 

PiK>bI yinum d^doej .Scdihotfofil 

Trincavi [2] troppoom fiascaia; amu p€»e \'<»tatuiia «»t.; 
Pro vino mUtatHr aqua» baetc usaiiuta (S] jolitaiiuaftl 

Non video Gnoechudoi: nkoiiui fiusi lorto moKatu»; 
Certo fra tantum pÂccaiwifla Giu^cciks ^aJMvit» 
Smarritas (4] claves dum clau:si quaero celari. 
Et marzapanum (S} sjpetiali&ittlttere tandftt. 
Gnoccbe, ubi &U»7 Qua nunc p^eodes «ex atrbare, GAPOcb»? 
Gnoccbe, mese plus dîmedio frAdeUe <M)rad8e (6). 
Tandem malgradum (7) Maceottift^ Goaecke» laôrkU? 
Gnoccbe, miU duieâs; iGoocbiiuiDae;, Giaocche .{raddlii;; 
Gnoccbe, meus Gnoccbus, quo non est Gnocchkûi: .aUdCttS I 
O l me scontentum (8) Macco«««al Quo mibi vita 
Sine te, Gnoccbe». maitcA? JHiun tB, FcaAdil4 piccasti? 
Gnoccbe, solamentum (9] ! ItfAfifionftna ancora fogasti; 
FradoUttm, InJifii;; saceUum [4d], GitftCfibKS^ .sjmmJI.iw. 

Ëcce tibi fiasaum, ^.tctatbti^oL ddicalâ ms^pq/m^U 

Et ciatum, et fiascum poteris portare dedenk^UA (44); 
Gnoccus namque meus gamibas (iSQ calzasque tiravit. 



iii 



Sbrigare, Se âfSpécber. (9) THJbiibleinent Ma joie, du latia Sola- 

Trincare , Lamper ; Troppo, XiQft; «nw»,, qui sera resté dans quelque patois ; 

Votaref Tider. Fogare , Toler comme en italien, peut-être 

(3) UsanzA, (OoiilMia, OAituae'; ttUùd^ iHv» >1«b ae«K^«»<da1raBQiik, MLida ii«UU- 

tone , Gourmand : il y a dans B colunum, italien Foggire, Fogare, Fuir. 

de CoUmo, Laboureur , Gourmand. ( 1 0) Sorella, Sœur; Tu m'étais plus qu'un 

U) SmornCd, Jpwi:; Miww^iOelliei}. frère par la tendresse; «mw «BU«t*C<AO(»M« 

■(g») j r i wwiym i,. Miw i njwii i i ?nnMft âliaiwit {»i»<inMimkSfmKU. 

cier, Apothicaire. vumà^tim ^f^pnjiijia.^ S Uéffmké^U }es 

(6) Corata , Ce gMi t—Aa lAÉime^ ^u laB9iiM«daiiiuifai»49«» 
0iBW!;4RrMiclfo<ailiaM«tt«njj«a<dâ.nifltB; (12) Gamfra, Jamht;;il2iani»AM(; Jènre, 

" ml m ,m mm mtik . 1mmc> aa>#t>«Maa^i»^aai«ii||Arj[i<letNn» 

ifa/^odo, Malgré. çMcsili a^ûé» 
Scoi 
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Ifeo! miserum Gnoecom! Qoo Donc leceabiUs ^f] nie, 

nie iaporitos, saporitior ille sapore, 

Dulcior atqoe sapa [2), ncoita biancbior ipsa, 

Morbidior (3} plama, pancoito frollior ille, 

nie galaotomiis, zaccaro (4) znccarissiniiis ille ! 

Quo nuDC ille (5; loco? Quo pendala membra gittaYit? 

GNOCCUS. 

Olal Qaid indusias? Yeniat tibi fisiulal prestam, 
Da tandem boflam decimam; da presUter, in<{Bam. 

MACCO. 

Parlanfem Tideor Gnoccum sentisse dayeram. 
Struffole, vade lanum : de Gnocco quaere raguaglium (6). 

STRUFFOLUS. 

Per cortesiam dicas Misère; saperas 

Pues valamedios (7). Qusb standi foza? Quis hic est? 

Paret, non paret. 

GNOGGUS. 

Decimam da denique buffam. 

STRUFFOLUS. 

Est dessus (8), non est dessus. Ser Gnocche, quid hic stas? 
Es tu, Gnocche? Hihi responde, Gnocche. Mo (9) certum 
Gnoccus erit; Gnocco tamen ore somigliat [10] (ille] ; 
Gnocche sonex ; Struffolo responde, Gnocche, vocanti I 
Tu mihi non parlas I 

GNOGCUS. 

Tandem da, quœso, buffettam. 

STRUFFOLUS. 

Est certe Onooous;. Gnoccus, gnocchissimus ipse est. 

(I) Ifcoort, LéeW. (6) Raggvaglio, NoiiTdle. 

(I) Sopo, Moût ; Keoiia, ArftDt affiné, (7) C'est deTespagnol eorronpa Yaiêmê 

ou MUt*ètrf PUur da Firiat ; Aianco, Blane. Diot / Faggia , Manière ; l'autre nuaiiiserit a 

(s) JforMdo» MoeUeiui Pttncollo, Son conterTé la forme italienne. 

p«ln (pain eiUt) { FroUo, Faeito à man|er. (8) Dtsao, Lni-nème. 

U) iMOeAffO, 8ttort« (9) JTo, particnle négative; il a eonMnré 

m HH 01 loM IMO, daM A; nous aTont damB ton mu ordinaire, Miinten a nl : m» 

Wdi^im le^oni de B . (HUcrt, Lanoer (lanser ne fimi. 

4m réitndté), AttMiMr, (to) SowJfliorf» 
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Verum ubî mantellum, scarpœ, biretta, gabanumf 
Cur oculos claudit? Cur turat orecchias (ille)? 
Qua geminos die, Gnocche, pedes cagione {\) ligasti? 
Quae standi foza haec ? Cur non responsa remandas (2) ? 

GNOCCUS. 

Da mihi, da buffam reliquam; da cancare buffam. 

éTRUFFOLUS. 

Quas buflfas vult? Quid sognat? (3) Quid, Gnocche, mattescis? 

GNOCCUS. 

Deh! Buflfam tandem, su (4) 1 buffam denique chiocca. 

STRUFFOLUS. 

Carte pazzescit (5), freneticat iste profecto. 

! poverome senex, piazzae portande columnœ (6) I 

MAGCO. 

Strufifole, quid dicit deGnocco Pantalon (7) iste? 
Trovasti Gnoccum? 

STRUFFOLUS. 

Gnoccum, Missere, trovavi; 
Sed non trovavi. 

MACCO. 

Contradictoria parlas. 
Parla categorice : trovasti, Struffole, Gnoccum? 

STRUFFOLUS. 

Trovavi, dico; rencrescit (8) at esse trovatum. 
Imo est ille tuus, nec est tuus ille fradellus. 

MACGO. 

Tu, puto, zurlasti (9); responde, dico, dirittum : 
Trovasti Gnoccum? 



(i) Cagione, Raison. (6) 'H y avait probablement sur une place 

(2) Rimandare, Renvoyer dans ses deux une colonne où la police faisait attacher ou 
sens. renfermer les fous jusqu'à ce que leur famille 

(3) Sognare^ Rêver; Mailegiaref Extra- les eût réclamés. 

▼ag"*'' (7) Pantoionc, Vieil imbécile et VéniUen. 

M Su, Courage l h\ Rincrescere , Être fâché : ut, dans A. 

(5) Pazzeggiare^ Battre la campagne; (9) Burlare, Plaisanter, avec le zézaie- 

Freneticare, Affoler. ment du patois vénitien. 
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snurrroLvs. 

NuffUMI, 
MACOOL 

Pwrt ibi « <»pî»biilo— ly Virrnfar, tMim t 

STftUrMLUS. 

A mi sta féofl» ahl Vtft^ofMOB Juste dcdefL 

■AOG0. 

Die, ubi stat Gnoccns? , 

Âd piasBam dico columnae (1). 

flIAGCO. 

Ât modo dicebas hic te vidisse, Busarde. 

STRurroLrs. 
Dicebam et dteo, ei piaEiam teoetille columnâe; 
Et mibi ne credas, crede tibi, Maeco, medesuoro. 
Âssidet illuc Gnoccus tuus ille fradellus; 
Namque tuo exivit Gnocco ctpot extra berettam (â) 
Et veluti fumii& ceMbmm «eapotscvit (3) iu autas. 

Ergo diventavit (4) rttirttiis. 

Maltissimus. 

MAGOO«. 

Aifi'tQ? 
Parcius ista(5] viristamen objicienda mémento. 



ii) MftMMtttoi, ^àwÊs A . pûWmfft 'Hmfe hMeabcpII} «nârletet» lerait 

(1) Le l^s WhWMt ttt Wfrrtu ya r faux. 

Et Telut in ftrarao eerebruia «prraTttiii taras : (*) Ww^ïtew, Det^n. 

, , . . , .. (3) Le pronom démonstratif av^e «• jeu 

non» le ren^UicoM par U le^o. de iViulre je mits ; Istare, Imp<MM«r :Mi,d*Mar<;, 

t (3) Scapo/dre, Fwr, S'éeMfiftr; mo- 



STROrrOLUS. 

Si non est mUfttti^ «Miminihi toile denetto (1). 

MAGGO. 

Si non est mattus toto snamtbere (2) tiaso. [ad Gnoccum). 
Es tu Gnocclie?^id'bic in buino^^as, Glibodbc, sedutus (3), 
Sic pedibus vinctus, zona sic Inniina cinctus, 
Sic in farzetto (4), sine scitrpis «tqiie l»f efto? 
01a I Surge susum {S^, podicîti^ magna fa^vaiita. 

6N00C0I&« 

Vis tolgam (6) dovine manus? Cttr ultima mancat 
Pillula? BuSMtam qoattto yeniemna ad istam? 
Dicas plus fortum (7) quo vcrba bibantur orecchia, 
Aut quia turtftard M^eont transire per atrres^ 
Almancum patotas pér nares mifte parolas (8). 

liACCO. 

Struffole, qoid SiiM ? 

isTRtrroLtrs. 
Quid drcît? dtco, matescit 
£t se per nasum pensât audire parolas. 

MACCO. 

Admoveàs patulis narinis (9], Straffole, fiascum ; 
Forte reTenibit (10), tinî recreatus odore. 

stRUFFOLUS sécum. 
To! vide quest' altrtim vlno revocarc ccrebnim 
Se pensât! {alta voce) Savio (li) si tollnnt vina saperam, 
Quomodo vis matto feddant? 



(1) Di nelto, Tout à fait; Toile j Prends, dovine, sans doute Ici, Maintenant, de Dore ; 
eipar saite Pince, signifie aussi EaLeveT. nous le retrouterons tout à l'heure; dave- 

(2) Snasare, de SnasatOy Qui e»t mus rurf^ Dover o, dans B. - 

^ ^ (7) Fortet Fort, A haute toix; Orecchta 

(4) Fautftto, Vifwpmï. /^j pcnvOoë pet mm^ â9m a. 

(5) Susum, tn haut, ÙébouC; Lèvanzay ho\ Rivenirêy Reprendre tet «0ds. 
Soulagement, Seeoùrs. ^li) Savio, Sage; Sopitre, Savoir; Bon 

(6) Togliere, Oter, au subjonctif 7^'lya : sens. 
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MAGGO. 

Da, dico, fiascum [\). 
Âdmoveas ! 

STRUFFOLUS. 

Fretta (2], fretla te, Gnocche, fiascum. 

GNOGGUS. 

! mihi de vino sapiunt tua verba daverum, 
Maide! Suavis odor vinil Die, Strologe, sœpe 
Istas vinosas die, inquam, saepe parolas. 

MAGGO. 

Quid forsennatus [3] sta guisa, Gnoeche, bagordas? 

GNOGGUS. 

Strologe, grandus homo es ; jam eredo, yidebimus illum 
Barbaiannonem; jam credo, videbo capriccium 
Merliui : naso saporitas (4] redde parolas. 
Dulcia si tantum tua verba, quid facta sarabunt (5)? 
Âd barbaiannum, ad Merlinum vado Cocaium. 

STRUFFOLUS. 

Ben ! tibi quid paret? Dico, Missere, dirittum ? 

MAGGO. 

£t video et stupeo : nimîo fortasse dolore 
Perdidithic sensum. Deh! portes, Struffole, dentrum. 
Guocehe miser, sgratiate (6) Senex, crede vecchiaise! 
Iste poverellus vaguatu dottorare potebat (7); 
Cum jovinellus erat cophinum et senni casa portabat [8], 
£t modo cervellum veccbius divenutus amisit. 
Struffole, fer dentrum; medicum retrovare besognât, 
Mesterumque [9] facit aliquam prœparare bevandam. 

(i) Nous empruntons encore le \ers sui- (6) SgrazUUo, Infortuné; Vecchiaia, 
Tant à B. - Vieillesse. 

(î) Fretta, Vite; Frettare, Frotter. (7) Pouvait prendre le bonnet de doc- 

/o\ v^^^^^^t n s » *• *«"r, même dans ses distractions ou dlTaga- 

(3) Fùrsennato, Fou ; <to, contraction ,.^„;. ^„ ^..^ . . ..««.«^^ j.„« a 

'ééfi^^''^'^' 'r '• rn^ « nPi^'itri^âzu et les 

Bagordare, Déraisonner : matesets, dans B. yj^^{ j„ £^^ ^^ ^„ j„ ^^ 

(4) Saporito, Savoureux. (g) sans doute mestierum : messerum , 

(5) Saro, Serai, avec la terminaison la- dans A; Fa mesUere, Il faut; Bevenda, 
tine abo. Potion. 
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STRUFFOLUS. 

Non ego solus eum potero portare; pesantus [\) 
Estnimium. Âiutum (2j! Âiutum! Raviole; da bassum. 
Hue, Raviolèy.veni. Aiutum! Bufalone (3), camina. 

RAVIOLUS. 

Eccome qui (4) prestum; mihi quid, Missere, comendas? 

MAGGO. 

Aiutes Struffolo Gnoccum portare de dentrum. 
Ad medicum vado; lectum coricate (5) de sopro. 

STRUFFOLUS. 

Aiosa (6), susumlAiosa, Raviole, valenter. 

RAVIOLUS. 

Mo cancar! pesât troppum haec gatta morta (7). 

GNOGGUS. 

Dovine . 
Jam sublime feror, iiec dena (8] buifetta venivit. 
01 mancum malum guadagnata est una bufettal 
En ad gufonem (9] ; nunc te, Merline, videbo. 
Cancar I abellasium (10), nec me stroppietis. Adessum 
Ad barbaiannum, ad Merlinum vado Goeaium. 

RAVIOLUS. 

! mazzoccone (11) nimis! Mens o nimis absque cerebrot 
Ad quem Merlinum? Quam fers, Merlotte, beccatam [12] ? 
Cur non hormaium mentem sensumque reprendis? 
Quando retornabis casam (13), quandoque pigliabis 
Sentimentum aliquod, quando aguzzaberis (14) unquam, 



iiî 



Pesante, Lourd, (10) il belV agio. Commodément, Douce- 

Àiuto, Aidej BaggiOy Appui, Ren- ment, 

fort, et Basse. ( H ) Mattoc(me, Grand fou, ayee le zézaie- 

(3) Bufolone, Gros buffle et Lourdaud; ment vénitien. 

Commtnar», Venir vile , et en latin Bâtir un (ii) Beccataf Coup de bec et Piqûre: 

four. Quel oiseau, Jeune merle, t'a donné un coup 

(4) C'est de l'italien : Me Toici. de bec ; cous disons en français : Quelle 

(5) Coricare, Coucher. mouche t'a piqué, Imbécile. 

(61 Àguzzare, S'évertuer; Suso, Hardi! (13) Ritomare, Retourner, dans tous ses 

(7) Gatta morta, Chattemite. sens : il y a encore ici un jeu de mots; 

(8) La dixième, dans quelque patois, ou cflWâ?, dans B ; Pigliare, Reprendre. 

par analogie à Undenvs et Dwxknus. (U) Quand tu relrouteras quelque esprit 

(9) Gufo, Hibou. 

T. ir. 2« 



434 DE ÏA fOÉBIïHâOAflOllIQUE. 

Grossolane, aliquis forsao'ciiirkiliît (1) amicam 
Ex bis qui carde strappatas (S) mille merefenl 
Ogn'berâm (3), aut palmisiriginta scribere p«niiœ, 
Aut in berlinam (4] cbiovatom mrileFe GoUiiin< 
Aut mercadanti nave macinare ^) molinuin {Extt], 



ACTUS SECUNDU8. 

SCENA PRIMA (6). 

CÎÂLVO SolttS. 

Nunc ego daverum possum bazzecare (7] paesos ; 
In cremesinum (8) tristum me maroma creavit. 
nie Mamaluccus postquam tulit ore beccatam [9), 
Ivi ad Judeos toltas pro vendcre robbîïs [fO), 
Ne reconosclutus forças de more basciarem (11), 
Aut ad berlinam almancum dura ova catarem (i^), 
Sanguine cum (13) proprio facerent qugetinctafrictalara 
Intasca (14) scutos înveni pêne dueentos; 
Cambiando (15) robbas guadagnavi quinque ducalos : 
Non maie perdîdimus giornatam (1B), namque susinos 



{Âguxzaré)j Gros bébété (Orossolano) ^ il Panzata 2", Scudella i", Second serrice, 

se trouvera que^u'ain pour aliraper mifde Premier plai. 

ces compagnons qui... (7^ BazzicarCj Fréquenter. 

(i) Zurlare^ Bafouer, A.ttrapper : les (8) CremisinOy Cramoisi, ou le Crémo- 

danx nuuMHcrilftiOAt ceriadneiDent par erreur nais; Tristo , Pauvre et Fosrbe; 
le verbe au passé. ^9) Beccaéa, Becquée •et Coup de bec. 

(2) âlfuyDfMla,;<saii»i«i!teiCoup de fouet MO) Roba, Habit. 

avec un jeu de mots. (H)'£a5Mrre^Abad«ser, eLfiaffttcre, Bai- 

(3) OgffM'Jiirra, A ioute iheare. Ecrire sertinaguèra encore dans leaéo4ii«s «a. em- 
ûfloea laiipktme di itmte pcUmes désigne, brassait les verges quand elles avai£aafe>fait 
ans idftuke par une métopboce- pc^pulaire , le leur service. 

supplice de l'Mlcapade. ^12) Ca<tar«y €i^ter, Obtenir. 

(.4) Berlmay Cafican; (^JUosnto,- Cloué, f 13) ^6, idaas A : Friléato,.Oinékette. 
Attafihé. (14) llMoa^Poebe. 



(5). UMidMttau. «bdbUq j^uji navireiœar- < ^) (^tit^biare, Tco^aer. 
ohùid i aaiueriwri«]ie.galèrefâe coonnerce. (1 0)' Géomàêayiiwtvùée ; -SttfiAO, Pnane, 
(6) Il y a dans dans la seconde copie /2£co2/0 et un diminutifde5«0(O^StiO)SMentiel. 
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In multos m wse^ .bmçcaviçwi? (1).^§gue.(?i.tej 

Et quoniam quo^cUim yidi par^are fr.a çç^ci^qa 

De sene, .qfiiéW \^afriivt dudum .€JMrpaav.inips^ ^rl^e ; 

Qui cum çprdoglio (2) oasum ^pçMrJançlo .dpl.çMftt, 

Mattelicam veluti nçster ca,9iîpasset,aniicja3.« 

Mens aliud nunc garbulium (3) mihi pectorç ye];sa,t> 

Et nisi me plantas (4j, nisi me, Fortuna, sassinas, 

Hanc ego befanam (5) melius ciarmare sequebor. 

0! quam tondus (6] erat! Quam sursum euncta succhiabat! 

Omnia quam belle goffantus (7j dicta bibebat! 

Nunc igitur, quoniam' reperivi molle ierrenum (8), 

Et pro fîccandis (9) est optima terra carotis, 

Et quoniam currit nobis Fortuna deretum (10), 

Arripiam (11) neterga mihi voltata (12) revoltet 

Et post voltatam nequeam chiapare (13) capillis. 

Ergo, dum frontem monstrat, ferranda fra tantum est 

Quid faciat nobis mesterum ; testa grattetur ! 

Cialdo, pensa benuml non est haec pulcra trovata. 

Immo sit appuntum : melius. Sic forte? Nientum; 

Quid si sic faciam? Riusciret forsitan; ah! non, 

Non, cancar! Nimium te, Cialdo, cappar! arrischias (14). 

At quid erit tandem? Videas, non miga (15) ballotta; 

Omnis tonda {i&) venit. Quid portât forte venibit; 

Aléa buttetur (17)! Magno nam magna parantur; 

Aut piccandus eris, vel eris fortasse ricandus (1 8) : 

(1) Buêccure, OMCsherei^HécoUer; Fa' (10) DiirHiOi Tout droit, ^n face. 

<tca, Fatigue. (lll Acci^iam, dai^s A. 

2) CordogliOj AfOietion extrême. (12) VoUarejlouTaer'yRevoUqrefVieloviT' 

3)' GarbugliOy Fourberie. ner, Détourner. 

4) Piantarej AbdinAonner-f Assassinarey (13) Chiapparef Saisir, 

avec une apocope. (14) Arrischiare^ Ayeuturer. 

(b) jBe/ona^ Béfana et Ift«rioxuiette ; Ciar- (15) Miga est ordinairement une négalion 

znare , Charmer , Ensorceler , et peut-être explétive, mais il doit avoir ici un autre ^ens : 

Ciurmare, Attraper. Ce n'est pas une Loterie sans conséqi,içnce. 

fe) rondo,. Bond. et;. Bâte. (16) TorKio : ToutJ)iUet sort. Feu^tètre ce 

jS Goffantej l'Ajûmal. qu'il porte sorlira-t-il, 

8) Tertnno, Pays. (17^ Buttare^ Jeter, Lancer, 

[9) Ftcoare,'CaUiYer;CAroto, Carotte et (18) Riccare, Enrichir, 
Tromperie. 
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Ad manicas (1) ergo, ne me Fortuna morantem 
Destituât : multo infingardis {%) otia constant, 
Utque comenzatum est, manigetur (3) fraude matassa. 
Sed qua (4) brigata pian pianiter piano (5] Tenit [6] ; 
Magna videntur inyicem de re [projloqui. 
Hic ex insidiis captentur verba! 



SCENA SECUNDA. 

PAPARDELLUS, IIÂCCO, .CIÂLDO, STRUFFOLUS, VERlflCELLLS, ONOGGUS. 

PAPARDELLUS. 

Tamen ne, 
Ser, Gnocco vestro cerebrum pazzedine mancat, 
Vix credo : nam bile nigra non ille redundat; 
Quse cum fervescit nimîum, mandare deforam 
Saepe solet cerebrum, veluti brodum (7) extra pignattam, 
Cum fervere nimis dibalzat (8) fiamma builorem. 

MACCO. 

Tantum est, Ser medicus : Gnoccus fuit ille notaris (9) 
Doctior, ille senes traditori (1 0) sporta saperi. 

PAPARDELLUS. 

Miror, strabilior (41). Facias calare da bassum (12], 
Si calare potest. 



(1) irantca,Fourne«a,etJfamco,lltnche (6) Nous sapprimons un vers, aa moins 

d'un outil ; littéralement : A l'œuvre I très-corrompu et complètement inutile au 

iî) JnfingardOy Paresseux. sens, qui manque dans l'autre copie : 

3) Maneggiarûf Manier et Gouverner; Quo Tix obesam promorent alvum senes. 
Jfala««a , Écheyeau et Affaire embrouillée. (7) Brodo^ Bouillon; Pignatta, Mac- 



(4) quidf dans A ; Brigata^ Troupe. mite. 

(5) 



C'était une locution populaire. On lit (8) Sbalzare, Jeter, Lancer; Bullort, 

dans une chanson de la Campagne de Pistoie ébullilion et Colère, 

publiée par Paganini, Per le Nozze MoreUi-^ (9) Notare, Notaire. 

Pierantoni Lelteraj p. 5 : (10) Cette leçon inintelligible se trouve 

Quando a lelto to la sera, ^"^ *f * ^*"* <î<>P^«*- 

vieue d'angeli una schiera... (* Strabiliare, S'émerfeiUer. 

due mi copron pian pianino, ('*) Descendre en bas et Aller par le 

due mi svegliano al mattino. *'*'* 
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BlAGCO. 

Poterit : nam caetera sanus 
Et salvas, cerebro tantum sua testa laborat. 

GiALDO secum. 
Pocum [te] certe malum, paret dixisse nientum. 

MAGGO. 

Struffole ! 

STRUFFOLUS secum, 

Halannum I Semper dum bibo pochettum 

Se qualcuna mihi disgratia parât avantum. 

MAGGO. 

Struffole, non audis? Gnoccum portate de giusum (i) 
Misser lo medico propter monstrare : su prestum! 

PAPARDELLUS. 

De qua re parlât? 

MAGGO. 

Nequeo recapare (â] nientum 
De barbaianno quodam; tam sœpe dimandat 
Ut buffetta sibi bussetur (3), clausus orecchias, 
Lumina bendatus circum pedibusque ligatis. 

GIALDO secum. 
Certe de nostro secum macherone ragionat. 
bellam truffam (4) ! doh! furbum, Cialdo, sollennem, 
Finum (5), trincatum! Pro pazzo dunca spacciatur! 
! piccionem (6) pelabbis, Cialdo, polastrum ! 
Non capio pellem (7); nimie forsenno legrezza^ 
£t dubito alterius fieri pazzedine pazzus. 

PAPARDELLUS. 

At solet hoc morbo tentari? 

MAGGO. 

Qualche pochettum 

iî) GtiMO, En bas. (6) Piccio, Niais «t Pigeon; Pelartf 

tS Recapare f Comprendre. Plumer; Pollastro^ Poulet. 

(3^ Bussaret Frapper. (7) Je suis transporté de joie; littérale- 

(4) Truffa, Fourberie. ment Je ne tiens pas dans ma peau. 

(5) Fino, Achevé ;rnficato, Rusé; Dan- 
que, Donc. 



43S DE LA PDÉSÎE HACllfOIVltrCB. 

Ad ceiios punctos lanae syaniré (1) soyenter 

Ille solet, cerebrumqné' siiAaT m^dare brodéttum (2) ; 

Nec Gnoccus solum, tertrâi moierar, fioli. 

Et sguattari (3) sguatiara^iae domiis, ef tota fameia. 

crALûb setum. 
Et nati natonim et qui nasceofur ab illis. 

MAGCO. 

Ad punctos illo» [à] sceBumitis essere sembrat. 
Quare non illum, Ser Papardelle, medebis (5] 
Peste solamentum^ yerum Gnoccumque (6) domumque» 
Serritios bmos uno feeture yiaggio, 

PAPA&DELLUS. 

Sic igitur fiât! Jubeas portetur urinai [7]. 

MACCO. 

Vermicelle, reches (8] ! Eccun» tibi Gnoccus. 

vERHifeeLLm. 

Adessum» 

GNOCCUS. 

01a! fertepian, pianum, pian, pianiter. Ôla! 
Oh! quam pulcra cosa! Oh ! quam pulcrum andare cosintuâkî 
Strologe, parnassum quando veniemus ad istum? 
Merlinum q'uando, quando monstrabis aloccum [9}f 

ciALDO secum. 
Ahl ah! non miras! pulcram certe faccendami 
Ahl ahl vix teneor, saliunt praecordia risu. 
Guarda piccionem ! nondum sturavit [\ 0] orecchias 
Et seguitat (il) nobis puram prœstare credenzam. 

GNOCCUS. 

Strologe, ne lasses : intendis? Ferte bellasum (1^, 

(1) Svanirey S'éTa|>6rér. ^5^ mederis, dans A. 

(2) Brodetto, Mélange de choses hétéro- (6) C'est la leçon des deux copies; mais il 
gènes,- Bipopée : nous dirions en français de faut probablement écrire gnoccum de Gnocco. 
la Fumée. ^7^ urinOy dans A. 

(3) Gwittero, Marmiton; Famiglia, (8) ii^car^, Apporter, 
Maisonnée. (9) AlloccOy Gros hibou. 

(4) ille, dans A; Scemo, Décours, avec (10^ Sturare, Déboucher, 
la terminaison en itis des maladies, Bron- ni) Seguitare, Conliuuer. 
chite. Méningite, (12) Bellamente, Doucement, 



Et centum dico : Pianaml Cunumilladiablls. 
Yultis, credo, meum ca{piiâraoasBar<e : nevierma? 

Va pur ibi : cernes sed'bursam, Gkioccbe^. Totatam«, 
Yerum spectemus (4] quam turlulus. isie. racettamr 
Messer lo medicus de goffis; fane oommendat. 

Est aliquantillumpulâus debolitus (%) : apenami 
Saltitat, et forsan virtusiseapulavit in auras^ 
Cum cerebro. 

GNOGCUS. 

Oh ! pulsum cur toccas^ Strologe? dicasl 

Non odo; dicas foitum. Vis denique sturem 

Aiiriculas ? 

GIALDO secum. 

Nollem certe; nam cuncta malorum 

Andarent : pazzus nunc gûstat (3) certe menestlram. 

GNOCCUS. 

Quando vis sturem moneas mihi dando buRettam. 

GIALDO secum. 
Sic faciam ; certe timui ne panderet aures. 

PAPARDËLLUS. 

Credo, Macco, senis morbum vidisse dàvanzutn. 
Huic nimis cerebrum pro subtilitaté svaporat 
Et tenuis veluti fumus dileguascit (4) in auras, 
Huinaore quoniam mancat sua tissta tenaeiv 
Inde fit ut vélox.extra capriccius alloggat (5) 
El subtile nequit' casam rjemanere cerebrum. 
H*sec igitur memor; condàs siib mente recettam, 
Nec Papardellum credas dietare, sed illum 
Hippocratem, regjjm. qfii cantara (6) plura nasavit; 

(l) scoltemus, dans B : nonsne savons ^4^ Dileguascere, S'évanouir« 

ce qtiesigmfie<ur^u{u<,turlu/tw dang B. (5) AHogare^ S'établir. 

(î\ DebolitOy Débilité. (a) Cantcuro, Yase précieux et BASsia.; 

{3j guattat, dans B^, Mintttra,, Affaire Natars, Refuser et Flairer, 
et Potage. 
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£st igitur vis'illa tenax reparanda cerebri (1), 
Sistere qua possit céleris pensiria mentis. 
Ante tamen detur quœdam pragmatica Tictus : 
Nam bec.) Galenus capite de Passerina (2) : 
Omnis succidit parvae mediciua dietas. 

ciÀLDO secum. 
AvTôc ifa (3), cujus cujas de cuja cujaster, 
Hagnificus [4j paret folium ; recitare Sybillœ : 
Scoltemus sortes, oracula Delphica partant. 

PAPARDELLUS. 

Per quadragiota dies jubeo servare dietam. 

GiALDO secum. 
Per quadraginta diesl cappar I bene frollus alloram (5) 
Gnoccus erit : pensât pocum dixisse bonhomas, 

PAPARDELLUS. 

Potet aquam cottam (6), vini vel vitet odorem (7), 

Tum pancottini [8] menestram sive stufati 

Yix sale conditam. Sopratuttum carne privante. 

Sit companatici [9) taliani libra nienti, 

Sit Florentin! nulla polpetta (10) rostiti, 

Aut Bergamaschi frixata medulla negottae (11), 

Aut mancomalis (12) Romani sola copietta (13); 

Vel (1 4), si svogliatus fuerit, cervella Chimerae, 

(1) Le yen suivant ne se trouTe que (8) Pancottino, Panade; Meneêtra, 
dans B; mais il est nécessaire au sens. Bouillon; StufatOf ÉtuTée : s.-ent. potêt. 

(2) Pasêerino , Femelle du moineau et (9) Companatico, Ce qui se mange ayec 
Baliverne : cela rappelle le Chapitre des du pain; Tcigliolmif Yermicelies plats; 
chapeaux que Molière attribue à Àristote. JLtbra, Livraison. Le latin de Papardellns 

(3) B ; A^T^ Ifii, dans A. n'est pas seulement macaronique, c'est du 

(4) filium, dans A. I^tin médical, et nous ne sommes pas assez 
'5) Alloraj Dans ce temps-là. *««• ^^ 1« comprendre pour vouloir tout ex- 
^6) CoUo Cuit Bouilli. pliquer et avoir une grande confiance dans 
!?) Nous supprimons trois Ters corrom- '^<» explicaUons. 

pus, au moins inutiles au sens, qui man- yV ^o'P««to, Paupiette ; iiTO*ttto, R6ti. 

quent dans B : 00 <*«P0««» dans B. 

(12) Probablement un mets romain ; mofi- 

Nee Tero sparagnet aquam, juvat humor coêaliij dans B. 

[œgrotis, ( 1 3 ) Une petite tranche , de Colpo ou Copia, 

Atque apprime tenax fuerit; modo cocta bi- ou une petite tasse de Coppa : êola est 

[batur, encore un jeu de mots ; Sollo, Mqu, Tendre, 

Sed quid sit vinnm, vinumnec nomine norit, (u) ÂfU, dans A; Svagliato, Dégoâlé. 
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Aut cervellum entis rationis siye braûrœ (1), 
Spagnole (2) bollita decem gelatina per horas, 
Tum passerinœ pugnus (3) sit clausula cœnœ (4). 
Pro steccadento (5) porteiur mappa finochi; 
Steccabit pariter dentem, ventremque cibabit. 
Cum passata dies fuerit quadragesima tandem... 

GiALDo secum. 
Tune lanternonem (6) pro summa pone fenestra. 

PAPARDELLUS. 

Tu bene quœ dico (7} punctinum verba iitote. 
Segnities nimium Teloci est danda cerebro : 
Cervelli tardi bissenas sumite dracmas; 
Sume vel a bufalo (8), vel a tardo sume somaro; 
De poltroneide (9) mezalibram sive deuncem, 
De castroneide (4 0) tantumdem et sanguine fungi, 
Et tardsB podagrœ miscebis grana triginta 
Cum tartaruchsB (44) mizza totaque corada, 
Tardigradseque duos passus septemque parolas 
Capranicœ (12) Tel Massetti bis quinque stiratas; 
Tantumdem de prestezza miscebitur illa 
Qua seminarius consurgit mane, bonoram 
Cum matutinus prœteritse lintea tela 
Tenticat (13) et duris prsefectus vocibus instat; 
Omnia qusB pones mortaro et mixta tritabis 

(1) Peut-être de Bravare, Brarade, Bo- Décharné, atee an jeu de mots sur JLanler- 

domontade. n<mef Grosse lanterne. 

(«) A l'espagnole; Gelatina, Gelée de (') r.es deux moU manquent dans A. 
viande. y) Bufalo j Buffle; Somaro, Ane. 

(3) Pugno, Poignée; PaséeHna dési- J?l^i*'*i' '^^^^"T*' ^^."'k?*! 
gniit MHS doute en patois Ténitien une herbe W !.^"f « ** Castrone, Imbécile, 
potagère : nous ayons aussi en français J^\) ^artaruga. Tortue; Mxlza, Rate; 

une Passerine, mais ce n'est pas une plante ^Tfi?'« ''l^^ïî'®* » j /. ^ x a 

alimentaire. ^ (12) Probablement de Cafra, Espèce de 

fx ' A k toriue; SWrare, Se détirer. 

^4; cœna, dans a. ^j3J jj f^y^rait pour comprendre parfai- 

(5) Sieccadente, Curedent.; Mappa tement ces vers, mieux connaître les usages 
(fiUMaa dans B) devait signifier quelque part des séminaires italiens du 16« siècle que 
Tige, Branche ou FeuiUe ; Finocchio, Fe- nous ne les connaissons. Il y a maiutinU 
DOttil. dans B. Z)uro, Grondeur et Obstiné : peut- 

(6) tonlemone, dans A : Lantwnato, être faut-il lire cUurU; il y a dans B cloiti. 
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Ben bene; per tenueni'pMMbisdeiode 8laaia0Baau{i)i'. 

Inque pignattino (2) t«nuî,>gniftftediiie pleno,,. 

Omnia confundeSvniodieascolaiile(3) botina;, 

Cuncta finatantum buliant diun dura<fiantur., 

Tum pilulas facias qaanta8:tibt paret,. et.ipse 

Ogni matina duas Oiiioocu» vel transglutet (4<) unaoï. 

Quod si sic faciès, effectum> HaccOvTidebis : 

Nam cerebri virtas iteMimcrevinuta manebit^ 

£t sapiet Gnoccus veluti sapiebat avantum. 

Gnoccus (5) enim Gnoeoutn-sapiei; nunc solvedjjcatuou 

Nunc casse reliqci» viëeatur orina: malata (^)^ 

Vermicelle, rediestorinûluoi presiiier*. 

VRRMIGBLLUS. 

Ëccum. 
Usque hue Frappa>; Tagliolinus rivavit (7) hucusque; 
Haec est LasagnsB pars, hœc Maccheronis; ai Ula 
Est Strozzapreti, Pancottiparticulailla, 
Haec mea; quod restât Struffoli, Bibulonis avantum (8). 

~ GiALDO secum. 
Accortum fantum (9) ! permixlas portât orinas. 

PAPAROkELLUS. 

In summa haec cerebri paret brigata legeri (10), 
Pasns^iie unumramuiB (il) benesembrathabâne : 
Haec igiiur. morbls istis medlcina jubetur. 

[4*) Sfamfgiia, Btainine. un mot qui signifltdt dknrsoo pxtbisr^irfyibto, 



[3} Scolare, Égoutter, ou plutôt MescO' (l) Àrrîvari, Arriver^, imixitf dfflw B. 
larCf Mêler. (8) ÀvanzOf Résidu. 



[2) Pignoitina, Petit pot.. Mêlée. 

'' ' 

(à) b. LaIeçon'4eÀv«<ran9tt<el,eet corw (9) Accorlo, Avisé; PatUe, DomM- 

ronquie : elle semble venir de TVangu^tare, tique. 
Avaler,, et voulait sa9as:4loate se ra^^proohsr (10) Leggiere,<L6f;eTL 
de StMmgolare , Étrangler. (11) C'est une'expression italienne,- Àvtr9 

Gnocco, Sot. un ramo di pazzia : nous disons en fran- 

Ifoteto)- MalKtcrVéfBkiceUtts entend çais, Avoir un grain de folie* 



Si. 



Ut video, nimia sic'cftedftle ï'rappa magreiscît (t) ; 

Sorbeat ovorum friscortim (2) qfilalche dectû^m, 

Et de raelle bibat quanfiim bastare videtul*. 

Zinziberis (3), piperis, canûellae pitlimu (4) âat, 

Balneolo mergatul' a^jûsé, sed dîco rbsatae. 

Ut Tagliolinum sanes, làciestiue liavandatn (5) 

De brodograsso dederit (ftiem ptrlpa capotris, 

Aut grassae almancum gallinse sire capretti (6). 

Seu mage monganœ (7) cato tenerclïa vitellae; 

Tum marzolini (8) caseî âfrunctumine (d) muifa 

Ninge super, tum canûeÏÏaô supcifa'ddfe pocMtttïrti; 

Sic Tagliolini cerebeAûm testa' reâtrmet. 

Ëxtenuata nimis Lasagûà tapina (10) laborat 

Et, nisi qu^m pfitûum sanabif; fôf ter morribit : 

Ergo de brodograsso bottagia (il) dentur, 

Pectora capponurii (f 2) , sfoTïrata brodamina (f^):;siftxgfèattxt{ti) 

Structa (15) super brasâs tantum boUire comrem^ettt r 

Semper abellasum, doûec mancata retornet 

Pian pianine illi virtus, prbpriusqne vigorus t 

Sœpe bisognabit cinaWottif sire (16) canellae 

Pittima, si vitse toluiïïcrs refinere Lasagnami. 

Forte jacét dure Macbero somnoque labwat, 

Et quoniam dorYnîré nequît, superatur (17) aifannis' 

Et se travoltat (f8) sine dulci nocte reposo; 

Ut forzas igitur povefus sômnumque repiHet (i% 

'{) Jîagresiay Maigreur. fiait sanss doute ici Faitàlesâe', knlhcS&) dé tùi- 

fî) FrescOj Frais; I>ecina, Ditfatn^. icuvàç. 

hS\ ^inzihOj Gingembre. (li) BôttcK^ôy fh6W;iti Btfttî; 

^4) Ptcft'ma, dans A, et probtiblément (12) Des blancs de chapon, 
dans B* : c'est uil tàot itsUen, Topi<)liè. ( ( 3^ De forts bouillons : afozïOtât dUAS A. 

'5j LaeamwitOj Potft».- (14) Struggere, Réduii'e : sttugiâMrj 

[6) Capretto, Clievreaa. dans A. 

7) Mongana, Veau de kdt. (15) Peut-être strufta, de Str*Mû, pirtî- 

[6) MarzolinOj Espèce de fronage, et cipe de Struggere ^ Liquéfier, Fondre*, qUÎ 

Du mois de mars. si'gâifie aussi LaVd. 

(9) sfunctumine, dans B. Ce mol cor- (16) seu, dans A. 

rompu semble signifier Ràpure; mais nous (17) suspirat, dans A^; J/faAVU)', IiUIbi^- 

ne savons à quel autre Tocable italien le tude, Tourment. 

rattacher que Franfo, concassé. (m^TravoltarSy Tmrû^ti. 

(10) Tapina, Malheureuse ; mais il signi- (19) Happiglidref Repréiid^eV 'SjèéCSû'^t», 
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Calcitra de mundis proaturis (4 ) morbida fiât. 
Et quia petitus (^) non illi servit» et ipsos 
Ignottire (3) nequit bocconos, fina farina 
Rosacea (4) massetur aqua, et sic pasta finetur 
Quod queat aegrotas Machero mandare da bassom (5). 
Nunc Strozzapreti detur sforzata (6) medela : 
In gelido Strozzapretos se frigore versât; 
Qao gelido morbo prestum foriasse moribit. 
Sit Strozzapreti miatura (7) medesma farinas 
Quam Machero poscit; si vult sanare, bisognat. 
Deinde tribus voltis (8) gfregoletur scbina mattina; 
Sic gelida (9) vires sfregolatas forte calescent. 
Pancocto frustra dabitur medicina spedito (4 0), 
Non illum Hippocrates, non prîmus in arte Machaon, 
Non Esculapius barbâtus, ApoUo nec ipse 
Schiberbus (4 4 ) possit Pancocto reddere vitam : 
Estnimium mizzus (42), nimium macilentus amigus, 
Nec ver passabit, quod gambas ille tirabit. 
At Vermicello medicina medesima bastat, 
Quae Tagliolino. Struffolo diversa bisognat; 
Struffolus et dulces species et mella rechiedet (13), 
Rossolaque ovorum (U) insiemum sbattuta quaranta; 
Struffolus in liquido structo (45) vult ipse natare : 
Bagnolum (16) hune faciès brasis voltata padella, 
Ad pocum ad pocum, donec squaliata (17) liquescant 

(<) mudis proraturis dans B. Le seos (8) Voltaj Fois; Sfregare, Frictionner 

nous semble obscur : Mundo signifie Eplu- doucement ; Mattina^ Matin, 

cburc (Plume?) et Proatare, Aider, peut- (g) Scmiatura-, «/^regotote Tient ici sans 

être Utiles. Morbido, MoeUeux. doute de Frugolare, Aiguillonner, Exciter. 

>î^ ^ppétit. /j^x Spedito, Expédié e.t A l'instant. 

f3 .«i,/i.o«.re,dansBî ATaler. (\,j Rasé, ou peut-être Imberbe. 

(4) Sans doute comme Rosato, Jlose ;ily /.Â ,r ^^ - ^ i# 

a dans B borracea. De bourrache ; masietw, (* *) ^*^» *P*"** * ^'"^' 
Soit délayée. (13) AtcM«(i«r0, Demander. 

(5) Jfandare(ia 6a««um, Envoyer en bas, (l^) Bosso d'uovo, Jaune d'œuf; M- 
ATaler, et EnToyer par en bas, Prendre avec steme. Ensemble ; Sbattuto, Battu . 

une seringue. (15) StruUo, Lard. 

(6) Violente, Actire , Sforxato; il y a en- h 6), Bagnuolo , Bain ; Padella , Folle. 
eore ici dans A sfozxata, (17) Squagltato^ Fondu. 

(7) Bouillie ; miiluraf Kélange, dans B. 
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Omnia : tum Struffolus fri fri frilolante botiro (1) 

Scaldetur (2) tantum quantum non pover abruset; 

Gum stagionatus (3) erit, removebis ab igné padellam (I) 

Atque bonis spëtiis sparges et melle biondo, 

Zuccareamque nivem rores roseamque pioggiam (5), 

Et sic lassabis, donec bollore j)osato 

Duleis res poterit se (6) rinfrescare pochinum. 

Uos (7) non Marsilius doctor, non ipse Galenus, 

Non Hippocrates melius sanare potesset, 

Ut Papardellus vester sanavit amigus.. 

Dixi : nunc veniat sugamannus (8) atque bacilus. 

MAGGO. 

Hoc nostri teneas, Ser Papardelle, recordum (9). 

PAPARDELLUS. 

Ah! non, non, nonum. 

MACCO. 

Teneas. 

PAPARDELLUS. 

Non, quaeso; da quanum (10), 
Accipiam, quoniam forzatis prendere. 

ciALDO secum, 

Guata(ll), 
Guata modestinum (12), non, nonum prendo; da quanum, 
Accipiam quoniam forzatis prendere; guata ! 

PAPARDELLUS. 

Sum vester, vobis me raccomando : valete (abit), 

il) La graisse frémissant doucement. (8) Essuie-main, Sugare mano; BacilCf 

2) Scaldare, Echauder; Àbbruciatej Bassin. 

Brûler. (9) RicordOf Souvenir. 

(Z^ Slagionare, ^eitre à point. (10) Donnez cependant. 

(4) il manque sans doute ici un ou deux (11) Gitatay Voyez, avec un jeu de mots 

vers : les trois vers précédents ne se trou- sur Gattay Gatto, Chat et Fin matois : nous 

vent pas non plus dans B. dirions en français, Vieux renard. 

(hS Pioggia, V\me. (12) Modeslo au diminutif, la petite 

(6) Lui, Le; Rinfrescare, Raffraichir. bouche. 

(7) B ; Nos dans A. 
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SGENA TBRTIA 

.CIALDO, MAQCO, QKOCCUS. 

GiÀLDO secum, 
Nunc opus est medico Cialdone, sequamur avantum ; 
Nanc dabis his (1) aliara Cialdonis, Cialdo, recettam. 
En ades, en puppi soffiat (2) fortuna secunda (3). 
01 bellam trescam aggrediori {alta voce) Salvete, Signori; 
Non me sfrontatum (4) scostumatumque putetis, 
Si sic davantum vobis me ficco ( 5), prœsertim 
Non invitatus forasterusque (6); parolam 
Dicere desidero, dabitur si copia fandi. 

MÀCCO. 

Multo Tolenterum, dicasi 

CIALDO. 

Sed, quœso, benignus 
Esto mihi. Ad sortem bac strada paulo ante pasabam, 
Cum medicus vestro toccabat puisa malato : 
Audivimedicum; audivi, Signore, recettam, 
<juam dabat. Ille (7) senem pensabat habere mattezzam; 
Fallitur (8), etquaeso perdonet talibus absens 
Magniticenza sua ; senior namque iste, matitus 
Qui nunc stimatur, plus illo est, crede, saputus (9), 
Et, nisi nunc potius vellem monstrare provando 
Quam cicalando (10) medici mcndacia falsi, 
Arguerem multis omnem falsam esse recettam, 
Illum ipsum pazzum (11) plus impazzescere ; verum boc 
Nolo miblcvedas, grandus Signore, priusquam 



1) B; kic, dans A. ^6^ Forastiere^ Etranger. 

[2) Soffictref Souffler : soffiaj dans A. y) ^î *^^** daas A. 

^3) Les deux manuscrits ont secundx, Ï%S B; FalJtf/dans A. 

(4) Sfrontato, Effronté; ScOilumatOf (9) SaputOf Avisé, De bon sens. 
Mal élevé. (10^ Cicalarej Parler longuement. 

(5) Ficcarej Arrêter. (H) Pazzo, Fouj Impazzare, Être fou. 
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Sanatum reddam qu6m<¥obis Hle-spacdavii (îl ), 
Post, utconcedam, quodnon ooireedo, ntddeiain 
lUius esse bonam, quamlonganiente (â) demoneam 
Quamque malagevolam (3). in summa, si vuUis^iaéesscuii 
Nunc ego guaribo (4); jiibeas»inx)do velle,, potetH)*: 
Nunc ego, nunc, .mquam, poverum guaribo mftlaium. 

tMAGGD. 

Ëxperire licet; qiiodsirguaribis,(Utiinquiâ, 
MercedeiD, Bonbome,.bonam tocoabis avaotum (5). 

Gratia sol a mibi baâUbit vo&tra, Signofe. 

mMAGGO. 

Gratia quam cbiedis, semper parecebiata (6) fuebit; 
Mercedemque (tuain).ut referas vultquoque doverum. 

,aiALDO* 

Hanc medicus pensai pazziam, soiuniat; ista 
Non, aUrimenium (7) ut dixl, pazzia vocatur 
A medicis doctis, verum maginaiio : raorbus 
Hic est qui poveros bomines soventer afferrat (8), 
lllos praesertim quibus est sovercbius (9) huniorus,. 
Et caput est debilum, qui sic gagliarditer (10) iilis 
Appigliat (11) sese, quod non staccare potestur. 
Ai bene cum sese serravit (12), et altus inbœsit 
Mille cosas vanas, penseria (13). mille révoltât, 
Et fantasias forzat maginare malatum 
RidiculaSy.pazzas, âtabiles fundamiue nullo, 
Et possem. militas tibi nunc contare decinas 

(1) Spocerfarc, Ei^aôdier .po«r l'autre (6) ipp«r»o«Àtare,. Préparer, 
monde. Les trois vers BuWants manquent ^7) Altrimerni^ Autrcmenjt. 
dans B et sont certainement corrompus. . (8) Afferrarey Saisir, Frapper. 

(2) LimjontwKe, Absolument; Manco, (9) SoverchiQj Eiemsif; Umore, Hu- 
Défeelueux, Impaisfiant, avec uu jeu de mots meur, Lymphe. 

«ur NimUedimancOf NéavuMMos. Oo) GcngUardo, Capricieux, Biaarpe. 

( 3 ) imalagtvla, àm% le , manttBQrit ; Ma- ( h ) App igliare . «c«e , S -'aUaoher ; Stac- 
iagev^le^ Daugereox. carej Détacher. 

(4) Guarire, Guémr . : i^euirétee ûtut-il a2)NSenwww,sS'él»W*r, S'implanter, 
lire Mtmc. (13) pereanettf iidans A: •krarae -et re- 

(5) B; le ▼er»est-d§fee(u«ax'dang A : [sum. UtvLVhey Rivoiéare. 
Non mercedem ,Bonhome, tosm pecdebis ades- 
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lUorum quos ferravit (4 ) maginatio talis, 
Quod se (2) pensabant (gaarda, fantastica morbi 
Conditio I) dorso bastum portare somari, 
Aut longam longum se s(lerticasse (3) nasonem, 
Et nunc vettinam (4), nunc diventare bocalum. 
Imo de quodam memini qui tantulus esset, 
Quantum Pipinus, Tel parvulus ipse Naninus (5), 
Qui pro scaccorum posset servire pedina (6), 
Et tantum (7) sese maginaverat esse gigantum, 
Quantus ab hac banda (8) finum toccaret ad altum (9); 
la pratis, quoniam casam bastare nigabat, 
Semper dormibat, montemque pigliare volebat; 
Pro guanzalino(IO) montagnam, dico, volebat 
Prendére, quando illum somnus de nocte ferebat ; 
Sub naso mandras (il] pegoras recubare putabat : 
Amiculos tantum slonigatos esse dolebat, 
Quod fardent, credo, plus quam millanta stivalos (12), 
Sed quid plura? Tibi rompo parlando cerebrùm; 
Hic^ quoniam maginare facit maginatio, morbus 
Dicitur a vera haud muUum discosta (13) pazzia. 
Hanc sortem morbi tali sanare manera 
Costumant medici qua me sanare videbîs. 
Oportet menare (1 4) bona qusecumque malatus 
Dixerit : imprimis non contristare bisognat; 

(1) Apocope (i4/ffiTare), comme Magi- Les deux derniers sont, comme il arriTe toa- 

natio et Maginare, vent, trop corrompusi pour que nous puis- 

iS) B ; st'&t, dans A. sions les rétablir ni même eu deviner le 

3) Ou qu'il a été affligé d'un nez long sens, 

comme une perche : SperticaiOy Long comme ( \ 0) GruLncialetlo^ Petit coussin, 

nne perche. (11) Mandra^ Troupeau; Pegora^ Bre- 

!4) Veiiay Branche, ou Yette, Levier. bis. 

5) Probablement un nom propre; il y (12) Ce vers semble signi6er : Parce 

a dans B : qu'ils salissent , je crois , plus que mille 

Quantum Masettus vel nannulus ille Baptista. paires de bottes ; mais il pouvait aussi sans 

[6) Pedina, Pion. doute s'entendre des animaux cachés dans la 

7) tantua, dansB; tamen, dans A. laine des brebis («lanegad) qui piquent plus 

[s) qu'il toucherait de ce bas monde an que mille aiguillons, 

pins haut du ciel : Banda, C6té. fl3^ Dtacosto, Eloigné^ Différent. 

(9) Le manuscrit A indique une lacune (U) Mtna/r &tiono, Approuver et Kener 

de tix vers, et le manuscrit B en a sept, à bien, Réaliser. 
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Sic secundando pazzus passabit humoras (i). 
Inde fil ut medici regem dominumqae fréquenter 
Hune morbum vocitent, velutyocat ipse Galenus; 
Hippocratemque legas capite De passiazzia {sic). 
. 'Nune ergo quidquid dicit dicamus, et ipsi 
Quod negatille simul, Signori, negemus oportet : 
Denique cuncta suo vadant mandata volero (2). 
Vis igitur provam faciara ? 

MAGGO. 

Deh ! gratia (3). Credo : 
Non (4) homus es, potius cœlo delapsus ad istum 
Meschinum (5), ut cerebrum illius tornaret a casain. 
Âtque hune ipse quidem morbum, Bonome^ soventer 
Et novi, et video, et nostra benspessiter (6) urbe 
Gorripitur tali morbo qualchunus ogn*hora. 
Attamen ut (et?) morbum et nomen nescimus, et artem 
Sanandi, nec adhuc morbi retrovata medela est, 
Quare si alcunam nobis (7) prsestabis aitam, 
Et tibi, si bastat animus, tibi juro daverum, 
Hac, Bonome, cito poteris riccare citada. 

GNOCCUS secum, 
Mo cancar ! Troppo strologus nunc iste dimorat. {alta vocei 
Mo ! Si non prestum faciès dovine, sturabo. 

ciALDO {Gnocco)» 
Âccedam, sanabo. {Macconi) Provam, Missere, videbis. 
Verum tantostum quando revenisse parebit, 
Parlabit mecura veluti si (8) noverit ante; 
Ne vos attonitos faciaf meraviglia talis, 
Haec sunt sanandi prestum signalia morbi. 



(1) Notre manuscrit indique ici une la- (5) iff^cAme, Malheureux : nous disons 

«une de huit vers ; l'autre copie n'en donne aussi d^un insensé, que sa cerTelle a démé 

que six qui, comme on Ta le voir, forment nagé, 
un sens complet. ?6) Bempeasiierf Bien souvent. 

!2) Volere^ Volonté. (7) B ; prestum^ qui se retrouve deux 

3) degratia^ dans A. fois plus bas, dans A. 
(4) iVtinc, dans A. (^) ^i ^^i ^^^* ^' 

T. II. 29 
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GNOCCOS. 

Ni dessum, dessnm décima hœc bnffola Tenit, 
Strologe, sturabo : decimam da, dico, boffcttam. 

ciALDO {Gnocco). 
Vis dem biiffettam. {aliis) Yereor toccare bonomam, 
Nam senior nîmium paret Tenerabilis : altms 
Ex vobis potiDS. 

MACCO. 

Bussa, Raviole, boffettam. 
CIALDO {Ratrioio). 
Ëxpecta. {Macconi) Quomodo dicas sîgnore Tocatur? 

MAGCO. 

Gnoccus, et hoc nomen credo posuisse Sibyllaia (4) ; 
Nomina conveniunt moribas ista suis. 

CIALDO. 

Dobussam; {Ravtolusbussat)io I Gnocche^yenitchiedutabuffetta. 
Tu, discede viam. Heministi, cuncta fiantar [(Maecont) 

Quae jubet, atqae secundemus tantisper humorem. 

GNOCCDS. 

! tandem benedicta venit tartufola; dicas, 
Stroioge; Parnassum quando yeniemus ad istum 
Et(/. Ut] barbaiannnm Herlinum cemere^osslm? 

CIALDO. 

Imo in Pamasso adessum, Signore, troyaris. 

GNOCCUS. 

Dicis daverum? 

CULDO. 

Verum yerissime. 

GNOCCUS. 

Quœso ; 
Solye pedes, oeulos aperi; tu, detraba bendam. 

CIALDO. 

Adessum solyam, aspettes. {aliis) Discedite, namque 

(1) B ; Sybill» dani A : OnoccO-i signifie Sot, Niais. 
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Non potero montem Parnassum hune esse probare. 
Cedite tantisper; tomabitis inde fra pocum, 
Sed travestiti Musarum veste; sapetis. 
Sumere tu poteris Clio, Missere, zimarram, 
Et tu ThersicorsB poteris vestire gonnellam ; 
Maschera nascondet tibi vultum Calliopeia ; 
Tu, Phœbi poteris tecum portare liutum (1). 
Gite viam (2); per vos facietis caetera : vestrîe 
Discretioni penseria cuncta remitto ; 
Et cum phischiabo (3), foras venietis ognuni. 
Quid vultis? Malattia senis fantastica vestri est, 
Sic nos oportet fantasticare medelam (4). 
Orsu (5)1 Gnocche, pedes solvamus; Gnocche galante, 
Gnocche valens, verum cum quodam carminé nodus, 
, Gnocche, pedum solvendus erit, cum carminé quodam. 
Solvite de pedibus, mea carmina, solvite nexum. 

Pampolo roncata flammata 
succina, scaletta sabutta 
barba che naso 
barba bastasa 
cutta cuttina 
sola solina 
tenere scate tatite 
bà bà bà 
Ca ca ca 
Cutta cutta cutta (6). 
Solvite de pedibus^ mea carmina, solvite nexum. 

{Si repetono Vistesse parole tre volte,) 

(I) Le manuscrit indique ici une lacune mérique. Nous rejelODS du texte quatre yen, 
de trois tcfs qui manquent aussi dansTautre certainement corrompus, qui ne se trouven 
copie, mais le tens egt compieL pu dans l'autre copie : 

(S) Préparer la Toie, comme Gittar un DohI sciagurate senef, busiarum mille (L 
fHMit; mais GUtear vim «gBÎfieanMi Regeter, , [milita) deeem 



Rebuter. Dhieti Ciaido, aee res dueeretur a capal 

(3^ Je «ffleni, Fiêcbktn^ Quot busiarom mitiones mxUia diees : 

(4) Que . f«u}ei-Te«8? Puisque votre Sappostam; confessabiste deinde domanum. 

Tieillaid est atteint d'im mal imaginaire, il (5^ C'ert de ntatien : Or ça I Allons! 

'aut bien imaginer aussi un trailement éht- (6) Comme la plupart des paroles ma- 
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GNOGGUS. 

Moi quid ni cantas? Mol si strigonismata (1) parent! 

GlALDO. 

Gnocche, tace I Ne disturbes mea carmina, quaeso : 
Solvite de pedibus, mea carmina, solvite nexuni. 

Cutta r.utta cutta 
ba ba ba 
ca ca ca 
pevere scate catite 
sola solina 
cutta cutlina 
barba bastaso 
barba che naso 
luccina scaletta sabutta 
pompolo limmata flammata 
ca ca ca 
ba ba ba 
cutta cutta cutta 
besci besci besci. 
Cedite, solvuntur; mea carmina, solvite nexus. 

GNOCCITS. 

0, o, o, grandum miraculuml Carminé vostro 
Vincla soluta cadunt. 

CIÂLDO. 

Surgas, valorose Gnocchine (2)» 
Toca manum strologo; in pedibus sta, Gnocch[in]e, dirittus! 

GNOCCUS. 

Ëccomeinfarsettum(3); quam lestum cerne sgambettum (4)t 

CIALDO. 

lestum fantum (5)1 De plumbo gattus apparef ; 

Fac aliam voltam (6), quaeso; fac, Gnocche, sgambettum! 

giques, ces mots ne forment probablement au- (4) Vois comme je remue lestement It 

cunsnes-et sont différents dans l'autre copie, jambes : Sgambettare. 

( 1 ). Sorcellerie, Cbarme; Stregonaccio. (5) Lesto fante^Le leste sauteur et Le 

(%) A. avertit encore ici le lecteur qu'il fin matois : On dirait un chat de plomb, 
manque un vers; nous I« copions dans B. (6) Encore une fois et Un autre tour de 

(â) Pourpoint; Farsetto. souplesse. 
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GNOCCUS. 

0! o! Âiutum ! 

CIALDO. 

0! Poverette, cadisti. 

GNOCCUS. 

Aliime! Sum mortus, sum fracassatus affatum (1). 

CIALDO. 

Quomodo casisti? Fecisti, Gnocche, cobellum (2). 
Te transcuratum (S) dementecatio cepit (4), 
Solvere prima lues oculos bendamine strictes. 
Horsu! dum solvo, tantisper, Gnocche, resede; 
Nunc etiam quaedam cantabo carmina; zittum (5)! 
Benda mei Gnocchi, dum solvo lumina, cade; 
Si tibi sum cordi, redeat sua rébus imago. 

Carne face buffata berta beffana 

raglia bastate 

crescito nase 

nase nasinum 

berta bocchinum. 

{Si répète di nuovo ristesso.) 
Sibila dum mitto^ ex oculis bendamina caschent (6) ! 
Non oculi caschent ! Dico, bendamina caschent I 
Nec nasus caschet: scd, si vult crescerc, crescat ! 
Non (7), nec nasonus crescat, nam crevit avanzum. 

Bertha bocchinum 

raglia bastate ; 

sibila mitto : 

phys^ phiis, phys! {Si fischia.) 



iiî 



Tout-à-fait; Affatto» semble pas complet : Il faut d'abord détacher 

Probablement Culbute, Saut péril- le bandeau qui te ferme les yeux, 

leux : il y a dani B rupUti covellum, que (5) ZittOj Silence 1 

noua n'entendons pas. (6) Cascare^ Tomber. 

(3) TratcuratOf Étourdi, Distrait, avec (7) Par conjecture : Sed, dans les deux 
un calembour sur Scurafo, Qui n'y voit pas. manuscrits : nasonus sigaiGeici comme iVa- 

(4) cœpit, dans le manuscrit. Le sens no tone, Extrémité des trilles de la Ti^ne. 
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SCENA ULTIMA. 

CIALDO. GNOCCUS, PHOEBUS ET MUSJl APOSTICCI^. 

ClALDO. 

Audis, Gnocche? {secum) Sonum paret sensisse liuti; 
Certe erit hic Phœbus. {Alta voce) Surgas, et laiAina pandas! 
Benda soluta cadat! Phœbus venit, ecce chitarram ; 
Audis? Sta rittum! 

GNOCCUS. 

Hiraculum, grande miraculam {\)\ 
Miraculum, grande miraculum I 

CIALDO. 

Gnocehe, sta ; zittuni (2) ! 
Aspettes finem ! 

PHOEBUS APOSTICCIUS (3). 

^Cantono (4) stemus in isto. 
Pian pianum caminate viam; veniemus adessum! 

{Canit ad liutumS) 
Credat hoc quisque pisonellus (5) l ille 
qui dabat bertam (6) goffarutos (7) altris, 
sentiet nasum sibi plas cucuzza (8) 

longiusesse, 

Cum bona capa sine se videbit, 
cum sibi bursam simul et (9) gabanum, 
cum sibi scarpas rapuisse latrum 

sentiet unum (40)! 

(1) Le Ters a une syllabe de trop : peut- (6^ Beria^ Attrape, Nicbe. 

être faut-il lire mtrac/tim comme Peritlwn. (7) Goffo^ Set : ga/fareUtw» dans B ; gof- 

(2) B : rittMmf qui se trouvait déjà deux fautuSj dans A ; mais la forme que nom aTom 
vers plus haut, dans A. préférée est nécessaire pour la meâure et se 

(3) Le sens nous fait commencer ici le retrouve un peu plus bas dans B. 
rôle du pseudO'Phœbus. (8) Cucuzza, Tète et Citrouille. 

i4j Cantone, Côté, Place. (9) B; «tfri cum, dans A. 

5) Probablement de Ptcctonf» PicciO' (tO) B; t7/um, dans A. 
nellOj Pigeon, Niais. 
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Credat hoc quisquam ! mammalucus iile, 
ille merloltus salis absque mica, 
credulus latro (1) manet in giuppetto, 

absque biretto. 

El suam robbam videt esse toltam; 
insuper toltam (2) canithac (3) cbitarra; 
audit et spettat mihi, post Cocaîum 

quserit aloccum. 

GNOCGUS. 

Strologe, cum fuei it stradam passata brigata, 
Merlinum prestum, barbaiannumque trovemus. 

CIALDO. 

Ëxquiram (4), si vis, ex istis. Dicite, quaeso, 
Possemus per te quemdam retrovare Cocaium, 
Cui tu, Calliope, tolsisti irata figuram, 
Et barbaiannum fecisti? 

CALLIOPE. 

Quem mihi narras 
Cocaium? 

CIALDO. 

Cui tolsisti irata figuram. 

CALLIOPE. 

Quid dicis? 

CIALDO [humilt voce), 

Dell ! surdus Homo, die quicquid occurnt 

Aut dicas planum quo possim fingere quicquam. (alta voce) 

Praebeo, die, aurem. Merlinus dunca morivit; 

nie igitur morivit Merlinus, maximus ille 

Bufonus, quem tu gufonem (5), Musa, fecisti. 

CALLIOPE. 

Sic moruit tristus, nam non bastaverat illi 



(i) Latro signifia aussi Vilain, Sale; (3) Peut-être, malgré la leçon des deux 
Giubbetlo, Pourpoint. manuscrits, faut-il écrire hxc, 

(4\ B ; Qua?ra4, dans À. 
(i) ToUay Larcin et Ami. (5) B; gufone^ dans A. 
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In barbaiannum propriam cangiasse figuram, 
Propter misfattos (1), quos ille mai sempruni 
Hic in Parnasso et sacro faciebat in hermo (2}, 
Vita nisi pariter cum forma tolta fuisset. 

CIALDO. 

Sentis, Gnocche, inter mortos Merlinus abivit, 
Musarum nam sacra cohors ira ta mazavit (3). 
Indarnum cercas illum : tornemus a casam ; 
Est satis ut, Gnocche, velis; tornabis adessum. 
Gnocche, velis; die, Gnocche, volo. 

GNOCCUS. 

Volo. 

CIALDO. 

Cerne benbenum ; 
En locus ille prior, quo nos partivimus ante, 
Cum te sublimem portavit in aère carmen (4). 
Cerne benum; cognosce locum : non dessus (5) apparet? 

GNOCCUS. 

Est dessus certe. Proh ! Quanta potentia linguse I 
Quanta tua est vi'rtus! Quantus, Domine (6), valorus ! 
Omnia maffe potes. 

ClALDO. 

Quid dixi? Nonne potebo 
Quamtu cercabas nunc retrovare faccendara? 
Verum ubicappameaest(7)?Ubi sunt tuae,Missere(8),robbae? 

GNOCCUS. 

Mo cancar! Nimiuni constat mihi tanta prodezza. 
Quis mihi gabbanum; bursam quis mihi sustulit? 01a! 

CIALDO. 

Quis mihi spelatam (9) cappam? Mihi tanta prodezza 
Nunc nimium valuit : mo si. 

(l) MitfaltOf Méfait. W ^'t dovine, dans A. 

{l) ErmOf Solitude. (7^ B; manet, dans A. 

i3) Maxzare, Assommer, Tuer. (8) misère tux^ dans le manuscrit. 

4) B; ily a dans A : (9) Spetato, Pelé, Usé, et SpogUato, 

In quo te nostro eiurmati carminé, eeme. Volé. 
(5) DesêOf Le même. 
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GNOCCUS. 

Tua cappa cobellum (4), 
Sed mea robba valei plurimum. 

CIALDO. 

Ne, Gnocchc, lamentes ; 
Latronem retrovabo canem, retrovabo sasinum, 
Et veluti amisi retrovabo carminé cappam. 
In terea tomes casam, nam stare stafoggiam (2) 
Non est, Gnocche, bonum, ne burlae causa fiaris 
Âtque aliquem capias spoliatus veste catarrum. 

GNOCCUS. 

Recte mones; quseso, vestem bursamque retroves. 

CIALDO. 

Trovabo, dico; redeas : sta supra parolam (3)." 

GNOCCUS. 

Sed mecum desinare veni, prandebimus una. 

CIALDO. 

Non equidem aspernor invitum, namque famesco. [secum) 
Cialdo, Cialdo, furbus, trincatus (4) affattum ! 

GNOCCUS. 

Perge, veni, sequeris. 

CIALDO. 

Venio, Signore, va pianum. [Gnoccus abit) 
Nunc aliud cancar restât rosîcare (5), trovandae 
Sunt robbae : interea cœnemus; cedite, curse, 
Cedite; post, cosam, Cialdo, pensabis ad istam [6]. 
Ibo cœnatum (fatigavi dire carotas], 
Âtque hune, ut cœpi, pergam pelare (7) polastrum : 
Merlottum (8) dico nostrum, dum dico polastrum. 



(1) covellum^ dans 6; Cova^ Écaille; (4) 7Vinca(o, Rusé, Matois, et part, 
mais ce mot rappelait aussi probablement passé de TVmcare, Boire, Lamper. 

le nom en patois de quelque menue mon- (5) RoticarB, Ronger, avec un jeu de 

naie. mots, lio««tcar«, Rougir. 

(2) Esta y Cette et Foggia, Manière, (6) coenam et Mlum, dans B. 
comme Stamani et Slanotte, (7) Pelare f Plumer ; Polastro, Poulet. 

(3) Fie-toi à ma parole. (S) Merlotto, Jeune merle et Niais. 
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EPILOGUS (4). 

Staiis a(d) guardandam (hune?) grates qui reddat adessom [S, , 

me mittunt vobis ringratiare modo. 
Sed cur ringratiem? Cialdon, Stroffolumque provastis, 

Raviolum, Haccon, et mea panza gémit. 
0! bellam cosam socios (socîum?) far stare de foras, 

dumqae (3) merendatis (4], ne pipitare quidem! 
Venibam bellas Tobiscam fare parolas; 

gula sed obstructo gatture verba negat. 
Ergo bisognus erit mcdicum retrovare da bassum 

et master Jacobas pharmacopola siat; 
Is mihi bagnolum flavi de succo chiarelli (5) 

et polastrelli (cetera desunt). 
Tune dabit impaccium nnllum, mîbi crédite, gala, 

atque inuncta ultro rerba liquore fluent, 
Et grandes yenient pleno de gutture grates, 

et veniet grato e pectore grata Charis. 



mer( 



Cet épilogue manque dam B. doate un doable sens : Merendonif Bator, et 

Vous qui restez pour Toir qui tous Pippione^ Badaud, 

remerciera de Totre bieuTeillance. (5) Chiarella, Yia trempé; mais sans 

Dunque, dans le manuscrit. doute il y a encore ici un calembour : Chia- 

Merendaref Faire la collation , et rello doit être une espèce de rainn on le nom 

Pipitare i Boire un coup ; mais il y a sans d'un cru renommé. 



FIN. 



ERRATUM. 
Page 38 J , Ugne 8 : Intelligeoce, lisez indépendance. 
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